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Et  d'abord  le  regret  : 

€  En  m'appelant  parmi  vous,  vous  avez 
sauté  une  génération.  Comme  le  Dormeur 
éveillé  qui  dans  le  palais  de  Haroun-al-Rachid 
faisait  ce  commandement  à  une  dame  du 
sérail  :  «  Approchez- vous,  la  belle,  et  mordez- 
moi  le  bout  du  doigt  pour  voir  si  je  dors  ou  si 
je  veille  »,  je  doute  si  je  rêve,  et  je  me  demande 
si  votre  dernier  élu  n*est  point  l'auteur  du 
41^  Fauteuil.  Il  paraît  que  c'est  l'auteur  de 
181 5.  Vous  avez  donc  voulu,  messieurs, 
honorer  le  père  en  la  personne  du  fils  et 
donner  à  un  même  nom  deux  fois  porté  dans 
les  lettres  l'immortalité  dont  vous  disposez.  » 

Et  maintenant  le  chagrini  celui  de  succéder 
à  l'un  des  écrivains  illustres,  que  notre  ami 
Houssaye  a  le  plus  connus  et  aimés.  Là-dessus 
le  nouve.  académicien  a  raconte  avec  humour, 
avec  émotion  ces  séances  du  cénacle  parnas- 
sien dont  François  Coppée  avait  déjà  parlé  à 
l'Institut  en  recevant  José-Maria  de  Heredia. 

C'est  ce  fragment  de  son  discours  que  nous 
reproduisons,  non  sans  regretter  de  ne  pouvoir 
analyser  ici  ses  réflexions  littéraires  sur 
l'œuvre  de  poète  de  Quaïn  et  des  Erynnies  : 

*  En  1867,  j'ai  eu  l'honneur  d'être  présenté 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  3  — 

à  M.  Leconte  de  Lisie,  et  depuis  cette  époque 
il  ne  s  est  guère  passé  de  mois,  je  dirais  pres- 
que de  semaine,  sauf  pendant  Tannée  maudite 
qai  met  encore  la  France  dans  le  deuil  et 
TEurope  sous  les  armes,  où  je  n'aie  été  le  voir 
et  l'écouter.  M.  Leconte  de  Lisle  habitait  alors 
boulevard  des  Invalides  un  petit  appartement 
au  cinquième  étage,  décoré  de  belles  photo- 
graphies d'après  les  maîtres  italiens  et  de 
plâtres  d'après  l'antique  auxquels  la  fumée  de 
milliers  de  cigarettes  avait  donné  la  patine 
d'or  des  vieux  ivoires.  C'était  le  temps  de  ces 
réunions  du  samedi  qui  auront  leur  page  dans 
l'histoire  littéraire  de  notre  siècle.  Il  venait  là 
très  assidûment  vingt-cinq  ou  trente  jeunes 
gens  unis  par  une  sincère  camaraderie  intellec- 
tuelle. Plusieurs  d'entre  eux  sont  aujourd'hui 
de  votre  compagnie. 

€  Quel  attrait  sévère  et  charmant  avaient  ces 
soirées  du  samedi  !  On  causait  littérature, 
philosophie,  sciences,  histoire  et  surtout  poésie 
avec  le  franc  parler,  l'enthousiasme,  l'absolu- 
tisme des  vingt  ans.  Par  un  mot  ironique  ou 
une  réflexion  juste  et  élevée,  M.  Leconte  de 
Lisle  nous  rappelait  de  temps  en  temps  à  la 
raison,  bien  que  le  plus  souvent  il  prît  plaisir  à 
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laisser  vagabonder  notre  critique  juvénile.  Lui- 
même  donnait  parfois  Texemple  de  l'hyper- 
bole en  émettant  gravement  quelque  proposi- 
tion bouffonne  ou  quelque  prodigieux  paradoxe. 
Son  regard  prenait  alors  sous  le  monocle  un 
éclat  singulier,  une  expression  véritablement 
satanique.  Charles  Baudelaire,  qui  fut,  comme 
on  sait,  un  grand  mystificateur,  a  écrit  :  «  Il 
ne  me  déplairait  pas,  à  moi  qui  suis  tendre, 
raisonnable  et  croyant,  de  passer  pour  le  pire 
des  indifférents,  des  excentriques  et  des  athées.  » 
J*ai  souvent  pensé  que  M.  Leconie  de  Lisle 
avait  pris  de  son  ami  Baudelaire  ce  goût  pour 
les  professions  de  foi  trompeuses  et  sarcastiques. 
Il  trouvait  des  gens  qui  se  laissaient  mvstifier et 
il  s'amusait  à  la  comédie  qu'il  se  donnait  à  lui  • 
même.  Mais  nous,  qui  le  connaissions  bien, 
nous  n'étions  pas  dupes.  Nous  souriions,  ses 
yeux  bleus  s'adoucissaient,  une  joie  malicieuse 
se  reflétait  sur  son  visage,  il  riait  à  son  tour;  et 
dans  tout  le  salon,  c'était  une  explosion  de  rires 
fous.  Nous  redevenions  sérieux,  pour  écouter 
l'un  de  nos  camarades  lire  quelque  sonnet  ou 
quelque  court  poème.  Certains  soirs  nous 
obtenions,  non  sans  peine,  de  M.  Leconte  de 
Lisle,  qu'il  nous  lût  une  de  ses  œuvres  inédites. 
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c  Les  heures  passaient  trop  brèves  à  notre 
gré.  Minuit  avait  sonné  depuis  longtemps 
quand  nous  nous  décidions  à  prendre  congé 
de  notre  grand  ami  et  de  la  charmante  femme 
qui  avait  apporté  sa  grâce  simple  et  sa  jeunesse 
au  foyer  du  poète.  Nous  partions,  et  le  silence 
nocturne  du  boulevard  des  Invalide;^  était 
troublé  pendant  quelques  minutes  par  les 
dialogues  à  haute  voix,  les  rires  sonores  et  le 
refrain  d'une  certaine  «  marche  tartare  »  que 
je  suis  heureux  de  n'être  pas  seul  à  me 
rappeler  ici,  » 

—  Et  puisque  nous  nous  occupons  de  TAca- 
démie,  je  vais  vous  citer  un  bien  joli  sonnet 
d'Henri  Becque,  le  candidat-académicien,  dont 
je  vous  parfais  dans  le  dernier  numéro  de  cette 
Gazette,  et  qui  démontre  que  l'auteur  des 
Corbeaux,  dont  le  théâtre  —  sauf  l'opéra 
Sardanapale  —  est  écrit  tout  entier  en  prose, 
ne  manie  pas  le  vers  avec  moins  de  facilité  et 
d'élégance  : 

Sonnet 
Je  n'ai  rien  qui  me  la  rappelle  : 
Pas  de  portrait,  pas  de  cheveux; 
Je  n'ai  pas  une  lettre  d'elle  : 
Nous  nous  détestions  tous  les  deux  ! 
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J'étais  brutal  et  langoureux, 
Elle  était  ardente  et  cruelle  : 
Amour  d'un  homme  malheureux 
Pour  une  maîtresse  infidèle  ! 

Un  jour  nous  nous  sommes  quittés 

A  près  tant  de  félicités, 

Tant  de  baisers  et  tant  de  larmes, 

Comme  deux  ennemis  rompus 
Que  leur  haine  ne  soutient  plus 
Et  qui  laissent  tomber  leurs  armes  ! 

Voici,  d'ailleurs,  qu'une  nouvelle  candida- 
ture académique  est  mise  en  avant  par  quel- 
ques journaux,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  Gambetta,  c'est  celle  de  son  plus  fidèle 
ami  M.  Eug.  Spuller,  ancien  ministre,  écri- 
vain des  plus  distingués,  journaliste  éminent, 
et  qui  représenterait,  avec  grand  honneur,  le 
journalisme  français  à  TAcadémie  où  John 
Lemoine  n'a  pas  encore  été  remplacé  à  ce  titre. 

—  Le  grand  Coquelin  joue,  en  ce  moment, 
avec  un  vif  succès  à  la  Porte-Saint-Martin,  le 
drame  de  Fan/an  la  Tulipe  de  M.  Paul  Meu- 
rice.  Il  y  remplit  le  rôle  brillant,  complexe, 
chevaleresque  et  amusant  que  créa  jadis 
Mélingue,  un  Coquelin  d'antan  ! . . . 
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Le  rôle  de  la  marquise  de  Pompadour, 
actuellement  échu  à  Mme  Raphaële  Sîsos,  a 
été  créé  par  Mme  Adèle  Page,  alors  à  Tapogée 
du  talent  et  du  charme. 

C'est  à  une  représentation  de  Fanfan  la 
Tulipe^  qu'à  propos  du  petit  bouquet  qu'elle 
portait  à  sa  ceinture  lorsqu'elle  venait,  au 
deuxième  acte,  chez  la  Bontemps,  Léon  Goz- 
lan  envoya  à  Adèle  Page  les  vers  suivants, 
crayonnés,  derrière  un  portant^  sur  un  bout 
de  papier  de  théâtre  : 

Je  la  veux,  cette  fleur  meurtrie 

Entre  ta  ceinture  et  ton  cœur  ; 

Je  la  veux,  mourante  et  flétrie  ; 

Je  la  veux,  pâle  et  sans  couleur; 

Ni  la  rose,  éternelle  fée. 
Ni  le  lis,. qui  vient  de  s'ouvrir, 
Ne  valent  la  fleur  étouffée. 
Cette  fleur  que  tu  fis  mourir  ! 

Doux  échange  qui  ravit  Tàme  ! 
La  femme  a  gardé  dans  son  cœur 
L'enivrant  parfum  de  la  fleur, 
La  fleur,  —  le  parfum  de  la  femme  ! 

—  Voici  un  curieux  document  sur  les  repré- 
sentations des  œuvres  dramatiques  d'Alex. 
Dumas  fils  à  la  Comédie-Française. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  8  — 

ent  en  1874  que  Dumas  fils  fut 
•emière  fois  à  la  rue  de  Riche- 
emi'Monde  fut  représenté  le 
4.  Voici,  d'ailleurs,  la  liste  de 
ouvelles  ou  anciennes,  jouées 
te.  à  la  Comédie-Française,  jus- 
nbre  dernier,  avec  le  chiffre  de 
ations  à  ce  théâtre  : 

/£?(r®  rep.   à  la  Comédie 

e  1874) 210 

r°  rep.  le  14  février  1876)  201 
?/(r'   rep.   à  la   Comédie 

•e  1878) 47 

de  Ba^^dad   (i'°    rep.    le 

Î81) 44 

le  19  janvier  1886).  .  .  164 
'  rep.  le  17  janvier  1887).      i5i 

Georges  (r*  rep.    à    la    . 

27  février  1888) i5 

e    noces    (i"^    rep.    à     la 

I  avril  1891) 3o 

Vw^(i"  rep.  à  la  Comédie 

1893) 41 

/;;/('^(r"rep.  à  la  Comédie 
395) 75 

er  à  cette  liste  le  4*^  acte  de  la 
mclijs    interprété    le    12    avril 
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1893    à    la    représentation    de     retraite    de 
Laroche. 

En  somme,  Dumas  fils  a  été  joué,  en  vingt 
et  un  ans,  978  fois  à  la  Comédie-Française  où, 
d'ailleurs,  sa  meilleure  pièce,  le  Demi-Monde 
lient,  comme  on  dit,  le  **  record  "  du  plus 
grand  nombre  de  représentations  obtenues 
par  les  ouvrages  mentionnés  dans  la  liste  ci- 
dessus  reproduite. 

—  A  l'occasion  du  Centenaire  de  Tlnstitut, 
il  a  été  fait  de  nombreuses  promotions  et 
nominations  dans  la  Légion  d'honneur,  dans 
un  décret  exclusivement  réservé,  par  unq  loi 
spéciale,  aux  personnages  les  plus  en  vue  de 
nos  diverses  Académies. 

J'ai  relevé;  dans  le  nombre,  les  croix  de 
commandeur  accordées  à  deux  de  mes  amis 
d*enfancé  ou  de  jeunes:?e,  le  poète  SuUy- 
Prudhomme,  qui  était  mon  camarade  de  pen- 
sion chez  le  vénérable  professeur  Bousquet, 
encore  alerte  et  bien  vivant,  et  qui  dirigeait 
une  institution  de  jeunes  gens  rue  de  Chaillot, 
vers  18&0;  et  mon  camarade  de  la  vingt-cin- 
quième année  Jules  Claretie,  devenu  à  la  fois 
académicien  et  arbitre  éminent  des  destinées 
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« 

'rançaise.  J'adresse  à  ces  deux 
mes  compliments  bien  aJBFec- 
ouvenir  renouvelé  et  presque 
es  relations  d'autrefois. 
Georges  d'Heylli. 

An.  —  Voici,  mis  en  regard, 
i  vraie,  «  la  lettre  »  et  «  Tes- 
ités  complimenteuses  du  jour 
m  de  nos  confrères  : 


î  une 
mon 


rents, 


ri,  je 
es  af- 
illeu- 


ne,  je 
quel- 


L  ESPRIT 

Et  que  tu  sois   un 

Eeu  nioins  désagréa- 
le  que  l'an  passe. 

S'ils  vont  jusqu'à 
vingt -cinq  louis,  ça 
complétera  ma  bicy- 
clette. 

J'en  ai  assez  de  faire 
retourner  mes  robes. 


Pas  très  chic,  mon 
cadeau . . .  Tant  pis  ! 
elle  se  fâchera  si  elle 
veut. 
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Tiens,  mon  amour, 
j'ai  passé  toute  une 
nuit  a  te  broder  un 
sachet. 

Ma  bedide  nièce, 
j'ai  bensé  que  du  ai- 
merais mieux  l'ar- 
chent. 

Messieurs,  les  affai- 
res ont  été  déplora- 
bles. Malheureuse- 
ment les  gratifications 
s'en  ressentent. 

Monsieur  le  chef  de 
bureau,  l'Administra- 
tion ne  peut  vous  aug- 
menter cette  année. 
Mais  nous  penspns  à 
vous  pour  la  Légion 
d'honneur  ! 

Mon  cher  oncle,tous 
mes  vœux  de  bonne 
santé. 

Mon  cher  ami,  que 
je  suis  heureux  de  vous 
rencontrer  pour  vous 
souhaiter  la  bonne  an- 
née. 


Mon  Dieu  !  j'ai  ou- 
blié de  retirer  l'éti- 
quette du  marchand. 

Gomme  ça  afec  un 
louis  j'en  suis  guidde. 


S'il  y  en  a  qui  récla- 
ment je  les  hche  à  la 
porte .  J'en  ai  assez 
d'avoir  des  frais  géné- 
raux comme  ça. 

Il  prend  sa  retraite 
dans  six  mois,  ce  n'est 
vraiment  pas  la  peine 
de  le  décorer. 


Allons,  il  baisse  tout 
de  même. 


Tiens,  si  je  l'inté- 
ressais dans  mes  mines 
d'or. 
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Souvenirs  romantiquks.  —  M.  Adolphe 
Jullien  publie  depuis  quelque  temps  dans  la 
Hevue  des  Deux  Mondes  dMntéressants  docu- 
ments que  lui  légua  Renduel,  Téditeur  du 
romantisme.  Il  y  a  là  des  lettres  très  amusan- 
tes.Ce  sont  surtout  des  lettres  de  «  grincheux  ». 
Le  Gentis  irritahile  vatum  se  vérifie  et  s'étend, 
cette  fois,  à  toute  la  littérature,  prose  et  vers. 

Voici,  par  exemple,  une  lettre  furieuse  d'in- 
tention, mais  comique  d'eifet.  Elle  porte  la 
signature  de  Paul  Lacroix,  le  bibliophile  Jacob 
lui-même  : 


Mon  cher  Renduel,  j'ai  été  plusieurs  fois 
vous  voir  avec  l'intention  de  vous  entretenir 
sur  un  sujet  plus  important  et  plus  délicat 
qu'une  affaire  d'intérêt;  mais  je  n'ai  jamais  pu 
me  trouver  absolument  seul  avec  vous  pour 
entamer  une  question  qui  veut  être  traitée 
dans  le  tête-à-tête,  puisqu'il  s'agit  de  mon 
amour-propre  le  plus  offensif.  Depuis  long- 
temps mon  buste  est  exposé  au  coin  de  votre 
comptoir  comme  un  paquet  d'affiches  :  ce  n'est 
pas  un  honneur  que  j'ai  sollicité,  et  je  vous 
assure  que  le  don  de  ma  figure  s'adressait  plus 
à  l'ami  qu'au  libraire.  Il  m'est  pénible  cepen- 
dant de  subir  les  camouflets  du  premier  drôle 
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venu,  qui  veut  satisfaire  peut-être  une  misé- 
rable jalousie  sur  un  plâtre. 

On  laisse  les  bornes  à  la  portée  des  chiens 
pour  qu'ils  y  p...;  mais  je  ne  pense  pas  que 
vous  me  réserviez  ce  sort,  que  je  supporterais 
avec  un  véritable  chagrin;  c'est  la  principale 
raison  qui  m'éloigne  de  votre  magasin.  Je  ne 
vous  demande  pas  un  piédestal,  mais  un  fond 
d'armoire  pour  m'y  cacher,  à  moins  que  vous 
ne  préfériez  achever  l'œuvre  de  ceux  qui  ont 
mutilé  cette  sculpture  en  la  brisant.  Obligez- 
moi,  mon  ami,  de  me  faire  disparaître  pour 
toujours  de  l'exposition  perpétuelle  où  vous 
m'avez  condamné;  vous  verrez  dans  une  nou- 
velle que  je  termine  ce  cjue  souffre  même  un 
homme  d'esprit  à  se  voir  en  peinture  le  jouet 
du  public.  Soyez  persuadé  que,  si  j'avais  eu 
votre  médaillon,  il  ne  serait  pas  confondu  avec 
les  torchons  de  cuisine  ni  affiché  à  côté  du 
portemanteau. 

Votre  tout  dévoué, 

Paul  Lacroix. 
20  octobre  1833. 

Qu'avait-on  fait  au  buste  de  Paul  Lacroix?... 
Sans  doute,  le  nez  cassé,  ou  bien  une  belle 
paire  dé  moustaches  dessinées  à  l'encre  !  Pas 
plus.  Mais  le  bibliophile  Jacob  défendait  jalou- 
sement l'intégralité  de  son  effigie  ! 

Parmi  les  romantiques  un  peu...  singuliers 
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qui  furent  édités  chez  Renduel  se  trouve 
Eugène  Garay  de  Monglave,  ancien  militaire, 
qui  avait  bataillé  un  peu  partout  dans  les  deux 
hémisphères,  tantôt  pour  le  compte  du  Por- 
tugal, tantôt  pour  le  compte  du  Brésil.  Ecri- 
vain politique  et  littérateur  assez  fécond,  il 
publia  en  i83o  un  roman  romantique,  le  Bour- 
reau,  qui  obtint  quelque  succès.  Et  voici  dan^ 
quel  style  militaire  il  réclamait  ses  «  épreuves  » 
d'imprimerie  : 

Mon  brave. 

Plus  d'épreuves  depuis  quinze  jours. 

Qu'attendent-ils? 
•    Paraîtrons-nous  à  Pâques  ou  à  la  Trinité? 

Le  diable  m'emporte  si  cela  me  donne  du 
courage  pour  Palmerin! 

Si  je  tenais  ces  bougres-là,  le  diable  m'em- 
porte si  je  ne  les  écraserais  pas  tous. 

Allons! 

Allons  ! 

Allons  ! 

Marchons  donc  ! 

C'est  embêtant,  parole  d'honneur! 

Eugène. 

Votre  ami  quand  même  parce  que  vous 
êtes  un  bon  enfant. 

Ce  24  (janvier  1829). 
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Le  vicomte  d'Arlincourt  publia  chez  Ren- 
duel,  en  i833,  son  roman  les  Ecorcheurs^  et, 
à  ce  sujet,  il  écrivait  ce  billet  à  son  éditeur  : 

Mon  valet  de  chambre,  qui  vous  remettra 
cette  lettre,  réclame  son  exemplaire.  Tous  mes 
éditeurs  lui  ont  fait  ce  cadeau,  et  il  tient  d'au- 
tant plus  à  cet  usage  qu'il  a  eu  ainsi  la  collec- 
tion ae  mes  œuvres. 

Evidemment,  les  gens  de  la  pléiade  de  Ren- 
duel  ne  pouvaient  rien  écrire  qui  fiit  ordinaire. 

Napoléon  jugé  par  Proudhon. —  On  vient 
de  retrouver  un  travail,  jusqu'alors  inédit,  du 
philosophe  P.-J.  Proudhon  sur  Napoléon.  Ce 
travail  n'est  qu'une  longue  diatribe  peu  favo- 
rable —  contrairement  à  la  grande  quantité  de 
publications  récentes — à  la  mémoire  du  héros. 
On  en  jugera  par  le  curieux  extrait  qui  suit: 

Lame  de  Napoléon 

Tous  les  caractères  d'une  petite  àme  :  or- 
gueily  vanité,  égoïsme  profond,  absence  com- 
plète de  sentiment  humain  ;  mépris  des  hom- 
mes, corruption  précoce,  intime. 

On  ne  conçoit  pas  qu*il  ait  pu  exercer  sur 
les  esprits  qui  l'approchaient  une  si  longue  fas- 
cination. 
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scination  n'a  été  que  partielle  ; 
:nue  soigneusement  par  le  sî- 
î    et   l'obstination  du  pays    à 
rhomme  de  la  Révolution, 
st  ni  aimé  ni  estimé  dans  sa  fa- 

>es  deux  femmes,  Joséphine  et 
:elle-ci  qui  d'abord  s'était  atta- 

îstimé  de  ses  frères  et  de  ses 
ite  en   fripons  capables  de  le 

rahi  par  Murât  ; 
ernadotte  ; 

heure  par  Moreau,  Lecourbe, 
t-Cyr,    Marmont,     Augereau, 

é,    peu    aimé  de  Talleyrand, 
vêque  Pradt  (qui  le  jugeait  si 

)n,  il  ne  s'agit  que  d'une  chose  : 
d'OccideJîi;  à  cette  fin,   pren- 
!spagne,   dominer  l'Allemagne 
Hâves. 

Ddalité  avec  le  Code  civil  pour 
des  dynasties  quand  les  pro- 
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phètes  de  la  Révolution  chantent  les  rois  s'en 
vont.  Ses  maréchaux  sont  ses  douze  pairs  de 
France.  Son  mépris  de  la  Constitution  et  des 
lois  rappelle  celui  de  Louis  XIV  pour  le  Par- 
lement. II  recommence  avec  le  pape  les  que- 
relles du  moyen  âge  sur  les  investitures,  la  sé- 
paration des  deux  puissances,  le  gouverne- 
ment temporel  du  pape,  le  siège  de  la  papauté, 
la  prééminence  des  conciles.Il  crée  un  ordre  de 
chevalerie,  qui  n'égalera  pas  ceux  de  la  Toi- 
son d'Or,  de  la  Jarretière,  de  Saint-Louis  et  de 
Saint-Michel.  Jamais  décoration  fut-elle  autant 
prostituée  que  celle  de  la  Légion  d'honneur  ! 
Il  touche  à  rUniversité,  pour  en  faire  le  vesti- 
bule de  la  caserne. 

Au  milieu  de  ce  gâchis  superbe,  il  trône  en 
Messie,  il  parle  en  inspiré,  en  demi-dieu.  Le 
culte  de  sa  personne  sacrée  forme  un  article 
du  catéchisme.  Mais  il  sent  le  vide  qui  Tat- 
tire  ;  il  lui  échappe  de  dire,  comme  Septime 
Sévère,  le  fondateur  de  la  puissance  préto- 
rienne :  Je  suis  tout  et  je  ne  puis  rien  fonder. 
—  C'est  qu'il  ne  croit  pas  â  la  raison  des  socié- 
tés ;  c'est  que  l'égoïsme  a  matérialisé  son  âme, 
pétrifié  son  génie  ;  il  est  devenu,  dans  le  pire 
sens  du  mot,  athée.  Qu'est-ce  que  la  société'  ? 
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»,  une  administration  : 
re.  Aussi,  il  méprise 
chair  à  canon^  et  se 
é.  Que  méfait  à  moi 
lie  hommes}  dit-il  à 

ï,  plus  que  n'avait  fait 
3Ût  de  l'arbitraire,  le 
de  la  force.  Nous  re- 
e  chaos.  Jamais  la 
de  sa  propre  vie  que 


LERiE.  —  On  vient  de 
iers  une  pièce  de 
itulée  :  Entre  Mufles. 
lément  entré  dans  le 
3tre  confrère  André 
5t  efforcé  l'autre  jour 
cation  précise, 
ert,  qui,  le  premier, 
oir  des  âmes  mufles, 
cellence,  le  mufle  en 
t  le  bourgeois.  Mais 
)ite  et  déjà  surannée. 
5uvelée,  variée,  nuan-^ 
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cée.  Il  y  a  dans  la  muflerie,  que  j'appellerai 
contemporaine,  de  l'impudence,  de  la  lâcheté, 
du  pharisaïsme,  quelque  chose  d'inélégant, 
de  sordide  et  d'un  peu  solennel.  Le  mufle, 
c'est  Joseph  Prudhomme  qui  a  mal  tourné. 

On  peut  être  c  canaille  »  sans  être  mufle. 
On  peut  aussi  être  mufle  sans  être  «  pignouf  », 
ou  plutôt,  le  «  pignouf  »  est  un  petit  t  mufle  », 
ou  bien  encore  la  muflerie  est  la  fleur  du  pi- 
gnoufisme.  Si  ces  définitions  vous  semblent 
obscures,  prenons  quelques  exemples  dans 
la  quotidienne  réalité. 

Nous  pardonnons  à  un  maître  de  maison 
qui  nous  a  invités  à  dîner  avec  une  t  jolie 
canaille  »  ;  mais  nous  sommes  impitoyables 
pour  celui  qui  nous  a  fait  dîner  avec  un 
mufle. 

Faire  chanter  une  riche  Société  financière 
est  un  acte  très  répugnant.  Faire  chanter  un 
pauvre  diable  de  commerçant  aux  abois  est 
une  muflerie. 

Le  député  qui  se  vend  pour  100,000  fr.  est 
un  criminel  ;  celui  qui  se  vend  pour  3,ooo  fr. 
est  un  mufle. 

En  politique,  il  y  a  de  très  braves  gens,  qui, 
sans    perversité,    sont  incités   soit  par   leur 
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des  intérêts  électo- 
es  de  mufles, 
le  forme  particulière 
ut  même  dire  d'une 
la  forme  particulière 
mce  à  la  fin  du  dix- 
ut-être  une  manière 
émocraties. 
Ile   époque    fut  em- 
s,  le  mot  mufle? 
)n  origine  de  Tinva- 
iment  : 

\  lieutenant  de  Blu- 
rmée  prussienne  un 
de  Muffling. 
lOujours  disant  qu'il 
lu  monde  de  détruire 

fait  braquer  sur  la 
batteries  de  canons 
s,  tous  dirigés  sur 
de  Prusse,  présent  à 

r? 

mpereur  de  Russie, 
énergique;  mais  le 
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fait  s'était  vite  répandu  et,  de  toutes  parts,  on 
n'entendait  plus  que  ce  cri  : 

—  Ah  !  l'affreux  Mufle  !  Ah!  le  vilain  Mufle! 

Comment  îl  faut  souper.  —  Le  souper  re- 
devient à  la  mode.  On  soupe  à  la  Noël,  on 
soupe  le  jour  de  l'An.  A  ce  propos,  un  lecteur 
me  demande  quels  sont  les  éléments  d'un 
bon  souper.  Je  ne  saurais  invoquer  une  meil- 
leure autorité  que  celle  d'Achille  Ozanne,  le 
cuisinier-poète.  Ecoutez  cet  oracle  :     * 

Pour  débuter,  un  consommé,  mais  il  n'est 
pas   indispensable.    Ensuite,     comme    hors- 
cTœuvre:  huîtres,  crevettes,   caviar,    beurre,' 
saucisson  de  foie  gras. 

HorS'dœuvre  chauds.  —  Boudin  blanc 
truffé,  boudin  noir,  pieds  truffés. 

Plats  froids.  —  Terrine  de  foie  gras,  per- 
dreau à  la  gelée,  jambon,  poulet  froid,  ho- 
mard mayonnaise,  galantine,  buisson  d'écre- 
visses. 

Plats  chauds.  —  La  dinde  truffée  est  de 
fondation  la  reine  du  festin.  Salmis  de  bé- 
casses, faisan  rôti,  escalopes  de  foie  gras  à  la 
Périgueux,  homard  à  l'américaine,  soufflé  au 
fromage. 
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juntes.   —    Célens  et   cardons  au  jus, 

5  au  Champagne. 

ades.  —  Russe,    vénitienne,   à  la  d'Es- 

în  glaces,  savarin  au  rhum,  punch, 
peut,  dans  ce  choix,  3e  composer  un 
sortable,  et,  pour  y  aider,  voici  la  re- 
lu homard  à  r américaine, 
nez  d'une  main  ferme  le  homard  vivant 
oupez-le  sans  avoir  égard  à  ses  soubre- 

tez  ensuite  les  morceaux  dans  un  plat  à 
,  où  vous  avez  un  peu  d'huile  bouil- 
faites-les  revenir  des  deux  cotés.  As- 
nez  de  sel,  poivre  et  piment.  Mouillez 
ivec  du  vin  blanc,  ajoutez  quelques  cuil- 
de  purée  de  tomates,  et  laissez  cuire 
minutes. 

evez  les  morceaux  de  homard  que  vous 
au  chaud  dans  un  légumier  ;  faites  ré- 
la  cuisson,  que  vous  liez  ensuite  —  hors 
i  —  avec  un  morceau  de  beurre  et  un 
î  glace  de  viande.  Puis,  pour  finir,  ajou- 
1  peu  d'ail  écrasé  avec  la  pointe  d'un 
LU,  et  versez  bien  chaud  sur  le  tout, 
plat,  bien  réussi  et  relevé  en  assaison- 
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nement,  semblera  exquis,   surtout  arrosé   de 
Grave  sérieux  ou  d'un  Haut-Sauterne. 

La  poignée  de  mains.  ■ —  Ce  n'est  rien  .... 
et  c'est  très  difficile  à  exécuter.  La  mode  in- 
fluence la  poignée  de  main,  comme  elle  in- 
fluence les  robes  et  les  chapeaux. 

Voici  le  dernier  cri.,,  (la  baronne  Staffe 
m'excusera  d'envahir  ses  plates-bandes). 

La  poignée  de  main  brutale  (dit  Santillane) 
est  maintenant  Tavant-dernière  mode  ;  celle 
qui  la  remplace  dans  les  salons  bien  rensei- 
gnés est  d'un  style  plus  compliqué  et  plus  gra- 
cieux. 

C'est  une  manœuvre  charmante  à  voir 
exécuter  par  les  Parisiennes.  Lorsqu'elles 
lèvent  un  peu  l'épaule,  puis  écartent  le  coude 
et  renversent  légèrement  l'avant-bras  pour 
prendre  de  biais  la  main  qu'on  leur  tend,  ce 
mouvement,  que  souligne  l'ampleur  des 
manches  ballonnées,  ressemble  à  la  grâce 
d'un  oiseau  blessé,  dont  l'aile  meurtrie  s'agite, 
pendante  à  demi.  Pourtant  ce  joli  poème  de 
coquetterie  n'a  pas  été  machiné  par  l'imagi- 
nation de  nos  élégantes  :  il  est  né  d'un  hasard 
comme  la  coiffure  de  Mlle  de  Fontanges  et 
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telles  autres  inventions  de   l'exquise   rouerie 
féminine. 

Un  jour,  une  princesse  septentrionale  qui 
devait  donner  audience  à  beaucoup  de  per- 
sonnes et,  par  conséquent,  distribuer  un 
nombre  considérable  de  poignées  de  main, 
se  trouva  fort  embarrassée,  à  cause  de  fâcheux 
boutons  qui  lui  étaient  venus  justement  sous 
le  bras.  Elle  fît  alors  naturellement  ce  geste 
d'une  si  adorable  gaucherie,  qui  écartait  le 
bras  du  corps.  Cela  fut  jugé  charmant,  et  copié 
dès  le  lendemain  par  toutes  les  dames  de  la 
cour,  puis  un  peu  après,  par  les  mondaines  de 
la  grande  Cosmopolis  parisienne,  vite  au  cou- 
rant des  élégances  les  plus  lointaines  —  de 
celles-là  surtout.  La  poignée  de  main  en  coup 
depompe^  suivant  le  mot  d'Alphonse  Daudet, 
avait  disparu  des  mœurs  salonnières.  Ce  qui 
fit  le  succès  du  geste  nouveau,  ce  ne  fut  pas 
uniquement  sa  grâce  ;  ce  fut  pour  beaucoup  la 
très  réelle  difficulté  de  l'exécution.  Il  faut,  pour 
y  bien  réussir,  que  les  deux  personnes*  l'exé- 
cutent ensemble,  en  le  décomposant,  avec  une 
précision  impeccable,  et  ce  sont  de  ces  talents 
qui  supposent  des  dispositions  et  quelque  pra- 
tique. Mais  aussi,  celui  qui  s'en  tire  à  son  hon- 
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neur  est,  de  ce  seul  fait,  consacré  homme  du 
inonde. 

Bien  des  gens  d'ailleurs,  en  cette  matière, 
ne  suivent  que  leur  fantaisie  et  leur  poignée  de 
main  prend  ainsi  une  valeur  de  documentation 
psychologique. 

Nous  avons  là-dessus  d^illùstres  exemples. 
Tandis  que  les  gracieuses  filles  de  Sa  Majesté 
Britannique  se  font  remarquer  par  la  vigueur 
de  leur  shake  hands^  le  roi  de  Roumanie  ne 
tend  qu'un  seul  doigt  à  son  interlocuteur. 
Mais  sans  quitter  Paris  et  notre  sphère  bour- 
geoise, que  d'observations  on  pourrait  faire 
dans  ce  genre,  au  défilé  des  grands  mariages, 
dans  la  sacristie  !  Hélas,  hélas  !  il  est  fâcheux 
de  le  dire;  nos  contemporains  ont  souvent 
la  poignée  de  main  bien  veule.  à 

Le  record  des  diamants.  —  Notre  confrère 
Edmond  Théry,  dans  le  journal  le  Marbre^ 
nous  donne  de  fort  intéressants  détails  sur 
les  gros  diamants,  ceux  qui  détiennent  le 
t  record  ». 

Après  avoir  lu  son  agréable  exposé,  on 
ne  veut  plus  entendre  parler  des  petits  dia- 
mants miséreux,  de  ceux  qui  ne  valent  que 
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quelques  billets  de  mille  francs,  et  c'est  autant 
d'économisé. 

Le  plus  gros  diamant  connu  est  celui  du 
rajah  de  Bornéo  ;  il  est  d'une  très  belle  eau, 
pèse  367  carats  et  a  la  forme  d'un  œuf.  Vient 
msuite  celui  que  possédait  le  Grand  Mogol  et 
qui  pesait  279  carats,  d'après  Tavernier,  qui 
['estimait  1 1  millions  et  demi  de  francs.  Le  dia- 
mant de  l'empereur  de  Russie  est  brut,  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  pèse  193  carats,  • 
il  a  été  acheté  par  l'impératrice  Catherine  2  mil- 
lions 36o,ooo  francs  comptants  et,  comme 
îpingles,  une  rente  viagère  de  i  i5,ooo  francs. 
Le  diamant  de  l'empereur  d'Autriche  est  légè- 
rement jaunâtre  et  pèse  139  carats,  il  est  esti- 
né  2  millions  et  demi.  Le  plus  beau  des  dia- 
mants connus  est  le  Pitt  ou  le  Régent,  qui 
ippartient  à  la  France  et  pèse  i36  carats;  il 
m  pesait  plus  de  400  avant  d'être  taillé  ;  il  est 
îstimé  4  millions  et  demi  de  francs,  quoiqu'il 
l'ait  coiité  en  réalité  que  2  millions  et  demi. 
Le  Koh-i-Nor,  qui  appartient  à  la  reine  d'An- 
gleterre, pesait  avant  la  taille  180  carats  et 
iprès  io3.  Le  plus  gros  diamant  trouvé  jus- 
qu'ici au  Brésil,  car  les  autres  viennent  de 
['Inde,  est  l'Etoile-du-Sud  ;   il  pesait  avant  la 
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taille  354  carats  et  après  avoir  été  taillé  12b. 
Les  diamants  se  rencontrent  au  Brésil  et  dans 
plusieurs  contrées  des  deux  Indes,  priricipale- 
dans  les  royaumes  de  Visapour,  de  Golconde 
et  à  rîle  de  Bornéo;  on  en  a  aussi  trouvé  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  dans  TOural,  mais  là 
isolément  et  en  trop  faible  quantité  pour  donner 
lieu  à  une  exploitation.  Les  terrains  dans 
lesquels  on  les  trouve  sont  toujours  des  ter- 
rains d'alluvion  très  modernes.  Au  Brésil,  ces 
terrains  sont  principalement  formés  par  la  des- 
truction des  roches  ferrugineuses  qui  appar- 
tiennent à  la  formation  du  chiste  argileux  et 
on  connaît  même  quelques  rares  échantillons 
de  diamant  enchâssés  dans  l'hématite  brune 
(fer  oxyde  hydraté)  subordonnés  à  cette  for- 
mation. On  en  retire  le  diamant  par  le 
lavage  . 

Les  diamants  qui  présentent  une  croûte  ver- 
dâtre  sont,  en  général,  les  meilleurs  et  sont 
ceux  qui  possèdent  la  plus  belle  eau  après  la 
taille. 

DÉMAGOGUES  ET  SOCIALISTES.  —  Tel  est  le 
titre  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  Joseph  Rei- 
nach  auquel,  pour  donner  l'idée  de  Tesprit  dans 
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lequel  il  est  conçu,  nous  emprunterons  sa  pre- 
mière page  : 

Je  me  suis  laissé  conter  la  conversation  sui- 
vante, qui  aurait  eu  lieu  entre 'M.  Thivrier  ei 
un  député  du  centre  : 

—  Mon  cher  collègue,  je  voudrais  vous  poser 
une  discussion  indiscrète? 

—  Mais  comment  donc?  reprend  M.  Thi- 
vrier avec  un  sourire. 

—  Eh  bien,  pourquoi  portez-vous  un  ves- 
ton ? 

—  Un  veston!  Vous  voulez  dire  une  blouse? 

—  Mais  non,  c'est  bien  du  veston  que  je 
veux  parler.  Je  comprends  votre  blouse,  je  la 
comprends  à  merveille,  elle  ne  me  choque  pas 
iu  tout;  j'emploie  deux  cents  ouvriers  dans 
•non  usine,  ce  sont  les  plus  braves  gens  du 
nonde,  et  ils  portent  tous  la  blouse.  Mais 
^ous,  mon  cher  collègue,  vous  portez  toujours 
;ous  votre  blouse,  soit  un  veston,  soit  une 
•edingote;  et  cela  ne  peut  m'entrer  dans  Tidée. 
:i  paraît  qu'il  faut  opter. 

M.  Thivrier  s'éloigna,  il  n'était  pas  content. 

Nous  avons  ainsi  à  la  Chambre  et  même 
lilleurs,  nombre  de  gens  qui  mangent,  boi- 
''ent,  sentent  et  vivent  comme  des  bourgeoi 
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et  même  comme  des  bourgeois  réactionnaires, 
qui  ont  pignon  sur  rue  et  placent  savamment 
leurs  tonds  en  bonnes  obligations  ou  en  ilon 
moins  bonnes  hypothèques,  qui  traitent  leurs 
fournisseurs   comme   des  croquants  et  leurs 
domestiques  comme  des  nègres,  qui  se  sont 
mariés  à  Téglise  et  font  élever  leurs  filles  dans 
un  couvent  ;  mais  qui,  du  jour  où  la  période 
électorale   est   ouverte,   et   chaque    fois   qu'il 
s'agit  de  manifester  en  public,  sous  Toeil  des 
comités,  tonnent  contre  le  régime  capitaliste, 
exproprient  sans  indemnité  les  Sociétés  mi- 
nières, mettent  la  main  sur  les  chemins  de  fer, 
se  voilent  la  face  devant  le  privilège  de  la 
Banque,  mais  maintiennent  celui  des  bouilleurs 
de  cru,  déchirent  en  morceaux  le  Concordat, 
abolissent  le  budget  des  cultes,  enlèvent  tout 
traitement  au  clergé,  laïcisent  les   hôpitaux, 
revisent  les  Constitutions,  suppriment  le  Sénat 
et  la  Présidence  de  la  République,  fraternisent 
avec  ceux  qui  crient  t  Vive  la  Commune  !  » 
font  risette  aux  collectivistes  et  ne  laissent  rien 
subsister   d'une    société    pourrie,    d'un  Code 
suranné  et  de  l'œuvre  démodée  de  la  Révolu- 
tion. Ces  gens-là,  dont  beaucoup  ne  sont  pas 
méchants,  font  comme  M.  Thivrier  :  ils  por- 
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t^nt  une  blouse  sur  leur  redingote.  La  blouse, 
c'est  pour  les  électeurs  ;  la  redingote,  c'est 
pour  le  reste  du  monde. 

Les  FUMEUSES  de  thé.  —  Mœurs  du  jour. 
On  a  déjà  signalé,  nous  dit  Henri  de  Parville, 
les  buveurs  d'eau  de  Cologne,  de  vulnéraire, 
de  laudanum,  etc.  Cettte  manie  dangereuse 
atteint  surtout  des  buveuses  de  quelques  dé- 
partements de  l'Est.  Les  alcools  ordinaires  ne 
suffisent  plus,  puisqu'on  en  arrive  aux  essences 
les  plus  variées  et  aux  excitations  de  l'opium. 

Ces  buveuses  se  condamnent  à  mort tout 

bonnement. 

Mais  voici  dans  un  autre  genre  une  nou- 
veauté qui  —  je  l'espère  bien  !  —  n'aura  aucun 
succès  en  France.  Un  journal  d'Angleterre 
nous  annonce  que  les  Anglaises  ne  se  con- 
tentent plus  de  boire  le  thé  à  leur  Jive  û'clock 
/^a, elles  \t Jument! 

C'est  devenu,  paraît-il,  une  folie  à  la  mode, 
de  fumerie  ihé  vert  sous  forme  de  cigarettes. 
Un  grand  nombre  des  adeptes  de  ce  singulier 
passe-temps  sont  des  femmes  de  haute  condi- 
tion et  d'esprit  distingué.  A  la  vapeur  de  la 
théière  se  joint  la  fumée  bleue  de  la  cigarette 
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et  le  salon  s'emplit  d'un  léger  brouillard  par- 
fumé. On  cause  bien  mieux,  on  médit  de  son 
prochain  surtout  avec  une  volupté  particulière. 
Et  les  Anglaises  nous  reprochaient  notre  petite 
cigarette  de  tabac  d'Orient  et  s'écartaient  dédai- 
gneusement du  fumeur  de  cigares!  Shocking  ! 
0  temporUy  o  mores! 

Le  médecin  anglais,  qui  nous  révèle  ces 
nouvelles  manies,  déclare  que,  parmi  ses 
malades  atteintes  d'extrême  nervosité  et 
d'insomnie  quotidienne,  se  rencontrent  une 
jeune  dame  très  instruite  et  une  autre  femme, 
écrivain  connu,  dont  les  romans  sont  très 
répandus,  et  qui  fume  habituellement  de  20  à 
3o  cigarettes  de  thé  en  travaillant. 

Chez  une  lady  très  répandue,  on  lait  circuler 
toujours  des  cigarettes  de  thé  après  le  dîner. 
Trois  actrices  célèbres  donnent  deux  fois  par 
semaine  des  parties  de  «  tea-smoking  ».  Une 
réunion  de  femmes  de  lettres  a  constitué  à 
Kensington  un  petit  club  uniquement  pour 
fumer  en  commun  des  cigarettes  de  thé. 
Inutile  d'ajouter  que  cette  manie  est  coûteuse. 
Une  Anglaise  de  qualité  dépense  plus  de 
2  livres  sterling  par  semaine,  soit  200  fr.  par 
mois,   pour  satisfaire  sa  passion  de  fumer.  Il 


Digitized  by  VjOOQIC 


n 


—  32  — 

est  à  craindre  que  ces  nouvelles  habitudes  ne  se 
répandent,  car  déjà  quelques  marchands  de 
tabac  offrent  au  public  des  paquets  de  «  tea- 
cigarettes  ». 

Voilà  la  mode  anglaise...  Ne  la  laissons  pas 
franchir  le  détroit.  Nous  avons  déjà  assez  de 
femmes  nerveuses  en  France  !  N'est-il  pas 
vrai  ? 


Imprimerie  do  la  Gazette  Anei'doii {>ie 
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La  quinzaine.  —  Le  jeudi  16  janvier  a  eu 
lieu,  à  rAcadémie  française,  la  réception  de 
M.Jules  Lemaître,  élu  en  remplacement  de 
M.Victor  Duruy.  C'est  M.  Gréard  qui  a  répondu 
à  Fauteur  du  Pardon. 

Rarement  solennité  académique  avait  été 
I^  courue  et  plus  brillante.  Les  discours  pro- 
noncés ont  eu  un  succès  prodigieux,  qu'ils 
méritaient  surabondamment.  Aucun  écrivain 
de  ce  temps  n'a  plus  d'élégance,  plus  d'esprit, 
et  même  plus  de  charmante,  fine  et  littéraire 
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e  M.  Jules  Lemaîtrequi  a  Tart  exquis 
ire,  même  les  choses  les  plus  orcli- 
ns  la  langue  la  plus  harmonieuse  et 
flinée.Non  moins  raffiné,  à  coup  sûr^ 
nt  de  M.  Gréard,  dont  le  style  est 
•été  et  plus  académique  que  celui  de 
;  Lemaître,  et  dont  le  discours  a. eu 
ï  peut-être  plus  haute  et  plus  solen- 

succès  en  a  été  également  considé- 
h!  la  belle  journée  pour  les  lettres- 
s! 

)eaucoupcité,  dans  le  discours  de  Jules 
î  le  portrait,  si  délicatement  tracé  par 
empereur  Napoléon  III  :  «   Ce  prince 
K  troubles  et  aux  pensée<  vagues  »^ 
il  l'appelle;  «  qui  a  laissé  l'impression 
i^stique,  tel  que  paraît  Tavoir  été  en 
mélancolique  empereur,  au  souvenir 
op  de  douleur  s'attache  pour  que  nous 
3,  nous,  le  juger  en  toute  liberté  d'es- 
lis  qui  au  surplus   se  trouverait  sans 
iffisamment  jugé,  si  l'on   regarde  sa 

le   mot  du   grand  prêtre  à  Œdipe  : 
ureux!  malheureux!  je  ne  puis  te  donner 
ï  nom.  » 
mpereur  me  paraît  avoir  songé  sa    vie 
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plus  qu'il  ne  Ta  vécue.  Uépopée  de  son  oncle, 
rétrangeté  merveilleuse  de  sa  propre  aventure, 
lui  étaient  une  .sorte  d'opium,  d'autant  mieux 
qu'il  avait  été  extraordinairement  servi  par  les 
circonstances,  qu'on  avait  beaucoup  agi  pour 
lui  et  qu'il  avait  passé  d'une  extrémité  de  for- 
tune à  l'autre  sans  être  proprement  un 
homme  d'action.  Les  yeux  toujours  à  demi 
clos,  il  ruminait  confusément  l'affranchissement 
des  nationalités,  l'établissement  d'une  démo- 
cratie un  peu  socialiste  et  pourtant  césarienne 
et  pjff  là»  l'achèvement  historique  de  la  Révo- 
lution française  :  grands  desseins  dont  les 
moyens  d'exécution  se  précisaient  mal  dans 
son  imagination  de  doux  fataliste  qui,  ébloui 
par  un  destin  prodigieux  dont  il  était  l'heureux 
jt)uetet  dont  il  se  croyait  le  héros,  comptait 
indolemment  sur  la  vertu  de  son  étoile.  Il  fut 
de  ceux  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  meilleurs 
qu'une  partie  de  leurs  actes,  parce  que  ses  actes 
furent  rarement  siens  ou  que  rarement  il  y  fut 
tout  entier.  Il  vécut  ainsi  dans  une  brume  de 
rêve  —  qui,  vers  la  lin,  s'ensanglanta.  » 

—  Le  poète  Paul  Verlaine  vient  de  mourir.  Il 
a  succombé,  après  quelques  jours  seulement  de 
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a  tuberculose  qui  depuis  plusieurs 
3ngeait,  et  qui  s'était  compliquée 
Tune  tumeur. 

it  depuis  tant  d'années  que  la  mort^ 
décisif,  lui  a  été  clémente  :  quand 
lé  la  lutte  suprême  contre  lui,  le 
t  déjà  pris.  C'est  en  prononçant  le 
li  qui  lui  fut,  à  Theure  des  débuts^ 

le  nom  de  François  Coppée,  qu'il 
naissance.  Le  prêtre  qu'il  avait  fait 
r  lui  porter  les  secours  d'une  reli- 
lle,  en  dépit  de  ses  désordres,  il: 
ièle,  est  arrivé  trop  tard  dans  la 
d'étudiant  du  poète.  Il  n'a  pu  que 
'ec  l'amie  qui  donnait  ses  soins  au 
c  les  jeunes  poètes  qui  lui  faisaient 
npressée  de  disciples,  le  dernier 
é  des  lèvres  de  Verlaine, 
tences  ont  été  agitées  comme  celle- 
en  a  lui-même  raconté,  dans  un 
Confessions  y  certaines  phases.  Il 
[uoiqu'il  se  piquât  comme  Jean- 
sseau  de  tout  dire,  à  se  montrer* 

tel  qu'il  fut.  Il  a  couru  sur  lui 
îs,  accréditées  par  des  disparitions 
,  qui  furent  longues.  Dans  ces  on- 
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dit,  quelle  part  de  vrai  y  eut-il  ?  Ce  n'est  pas  à 
nous  qu'il  convient  de  le  démêler.  En  tout  cas> 
voici  les  grandes  dates  de  sa  vie  : 

Né'à  Metz,  en  1844,  îl  ^tait  fils  d'un  capi- 
taine du  génie.  Son  père  était  un  soldat  de  for- 
tune, engagé,  en  1814,  dans  ratnriée  napoléo- 
nkmie,  et  qui  démissionna  au  printemps  de 
i85!.  Il  le  perdit  en  i865. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  ses  parents  le  pla- 
cèrent dans  une  institution  du  quartier.  On  le 
fit  entrer,  sur  ses  neuf  ans,  dans  une  pension 
de  la  rue  Ghaptal  qui  envoyait  au  lycée  Bona- 
parte, aujourd'hui  Condorcet,  ses  élèves.  Il  en 
sortit,  à  dix-sept  ans,  bachelier,  auteur  déjà^ 
d'unbon  nombrede  petites  pièces  qui  le  faisaient 
considérer  par  ses  amis  de  collège  comme  un 
jroète  d'avenir  et  qui  parurent  dans  son  premier 
volume  de  vers,  les  Poèmes  saturniens^  édité 
en  i865  par  Lemerre. 

Au  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre, 
il  épousait  Mlle  MathildeMottet,  sœur  utérine 
d'un  de  ses  amis,  le  compositeur  Charles  de 
Sivry.  Le  mariage,  qui  avait  été  fait  par 
ramour,  fut  défait  par  le  caprice  du  poète.  La 
naissance  d'un  fils,  appelé  Georges,  n'empêcha 
pas  la  désunion  de  se  produire.  Une  séparation 
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it;  un  divorce,  plus  tard  régla  tout, 
î  ne  devait  plus  revoir  son  fils, 
restait  sa  mère.  Dix  ans  durant,  elle 
près  de  lui,  le  couvrant  d'une  tendresse 
,  que^rien  ne  découragea.  Elle  morte, 
la  déri^  qu'il  vécut.  La  misère  survint, 
loire;  le  détraquement  physiologique 
lit.  Verlaine  passa  ainsi  une  douzaine 
;,  soutenu  en  partie  par  le  produit  de 
âges,  en  partie  par  les  charités  de  ses 
fmiettant  tous  les  jours,  mais  produî- 
nd  même  des  pièces  de  plus  en  plus 
>.  Il  n'a  cessé  d'écrire  que  dans  ses 
jours. 

funérailles,  plusieurs  discours  ont  été 
es,  par  Coppée,  E.  Lepelletier,  Sté- 
Vlallarmé,  Jean  Moréas  et  Gustave 
e  veux  citer  —  mais  seulement  à  titre 
site  littéraire  —  le  discours  de  M.  Mal- 
le serais  très  heureux  que  quelqu'un 
bien  nous  en  traduire  —  au  moins 
la  forme  —  les  très  délicates  et  très 
ensées  qu'il  semble  contenir  : 
tombe  aime  tout  de  suite  le  silence, 
lamation,  renom,  la  parole  haute  cesse 
nglot  des  vers  abandonnés  ne  suivra 
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iusqu*à  ce  lieu  de  discrétion  celui  qui  s'y  dis-n 
simule  pour  ne  pas  offusquer,  d'une  présence, 
sa  gloire. 

.  €  Aussi,  de  notre  part,  à  plus  d'un  menant  vii> 
deuil  fraternel,  aucune  intervention  littéraire  : 
elle  occupe,  unanimement,  lès  journaux^ 
comme  les  blanches  feuilles  de  Tœuvre  inter^ 
rompu  ressaisiraient  leur  ampleur  et  s'envolent 
porter  le  cri  d'une  disparition  vers  la  brume  et; 
le  public. 

€  La  Mort,  cependant,  institue  exprès  cette 
dalle  pour  qu'un  pas  dorénavant  puisse  s'y  af- 
fermir en  vue  de  quelque  explication  ou  de  dis- 
siper le  malentendu. 

«  Un  adieu  du  Signe  au  défun^cher  lui, tend 
la  main,  si  convenait  à  l'humaine  iigure  sou-» 
veraine  que  ce  fut,  de  reparaître,  une  fois  der- 
nière, 'pensant  qu'on  le  comprit  mal  et  de  dire: 
Voyez  jçomme  j'étais. 

«Apprenons,  messieurs,  au.  passant,  à  qui- 
conque, absent  certes  ici,  par  incompétence  et; 
vaine  vision,  se  trompa  sur  le  sens  extérieur 
(Je  notre  ami,  que  cette  tenue,  au  contraire, 
fut,  entre  toutes,  correcte. 

«  Oui,  Içs  têies  galantes^  la  Bonne  chanson^ 
Sagesse^  Amour  et  Parallèlement  ne  verse- 
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as,  de  génération  en  génération, 
rent,  pour  une  heure,  les  juvéniles 
•uîsseau  mélodieux  qui  les  désal- 
le suave,  éternelle  et  française  — • 
Lin  peu,  à  tant  de  noblesse  visibles  : 
irions  profondément  à  pleurer  et  à 
ctateurs,  naguère,  d'un  drame  sans 
de  gêner  même  par  de  la  sympathie 
:udc  absolue  que  quelqu'un  se  fit 
Drt. 

erlaine,  son  génie  enfui  au  temps 
héros. 

)lusieur$  qui  trouverions  avec  le  de- 
Dmmodement  fastueux  ou  avanta- 
lérons  que  —  seul,  comme  revient 
î  par  les  siècles  rarement,  notre 
in  affronta,  dans  toute  l'épouvante, 
mteur  et  du  rêveur.  La  solitude,  le 
gance  et  la  pénurie,  qui  sont  des 
^ées,  auxquelles  leur  victime  aurait 
répondre  par  d'autres  volontaire- 
à  soi-même — ici  la  poésie  presque 
>rdinâire  composent  le  sort  qu'en- 
nt  avec  ingénue  audace  marchant 
:e  selon  sa  divinité  :  Soit,  convient 
t,  il  faut  ces  offenses,  mais  ce  s     c 
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jusqu'au  bout,  impudiquement  et  douloureuse- 
ment. 

«  Scandale,  du  côté  de  qui  ?  de  tous,  par  un 
supsoi  répercuté,  accepté,  cherché  :  sa  bra- 
voure, il  ne  se  cacha  pas  du  destin,  en  harce- 
lant, plutôt,  par  défi,  les  hésitations,  devenait 
ainsi  la  terrible  probité.  Nous  vîmes  cela, 
messiçurs,  et  en  témoignons  :  cela,  ou  pieuse 
révolte,  l'homme  se  montrant  devant  sa  mère 
quelle  qu'elle  soit  et  voilée,  foule,  inspiration, 
vie,  le  pu  qu'elle  a  fait  du  poète  et  cela  consa- 
cre un  cœur  farouche,  loyal,  avec  de  la  sim- 
plicité et  tout  imbu  d'honneur. 

€  Nous  saluerons  de  cethommage,  Verlaine 
dignement,  votre  dépouille.  » 

—  On  annonce  encore  la  mort,  à  Brest,  de 
Mme  Tollet,  en  religion  sœur  Jeanne  de 
Chantai,  supérieure  des  religieuses  de  la  Pro- 
vidence. Mme  Tollet  était  âgée  de  soixante- 
trois  ans. 

Sœur  Jeanne  de  Chantai  était  supérieure  de 
la  communauté  de  Châteaudun  pendant  la 
guerre  de  1870.  Quand  les  Prussiens  s'empa- 
rèrent de  la  ville  après  une  résistance  acharnée, 
sœur   Jeanne    de  Chantai   cacha    un    grand 
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rancs-tireursdans  les 

it  été  pris  allait  être 
;  de  Chantai  accourt, 
n  lui  refuse.  Alors 
1  se  place  entre  le 
l'exécution  et  s'écrie  : 
liez  ;  mais   vous  me 

ivé. 

n  convoi  de  prison- 
tre  emmené  en  Alle- 
Chantal  accourt  de 
le  le  convoi  et  fait 
Tambulance .  Cette 
Drtalisée  par  la  pein- 


,  l'ancien  président 
à  Paris  le  i8  janvier, 

politique  a  été  très 
certain  moment,  des 
M.  Floquet  présida 
Chambre  des  députés 
alité,  une  mesure  et 

de  courtoisie,     qui 
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avaient  fait  de  lui  Tidéal  des  présidents. 
C'est  là,  à  coup  sûr,  le  meilleur  et  le  plus 
durable  souvenir  que  laissera  de  lui  cet  homme 
politique  qui,  à  ce  dernier  titre,  fut  surtout  «  un 
tribun  ».  Ce  nom  lui  est  resté  ;  mais  pour  tout 
le  monde  il  gardera  tout  particulièrement  dans 
rhistoire  de  ce  temps  le  titre  et  le  nom/  très 
heureusement  justifiés,  de  «  l'excellent  prési- 
dent Floquet  ».    . 

—  Je  terminerai  cette  chronique  presque  ex- 
clusivement funéraire  et  nécrologique,  par 
quelques  mots  sur  mon  jeune  ami  Henry 
Jahyer,  ancien  secrétaire  de  TOpéra-Comique, 
directeur  du  théâtre  de  Nantes,  et  qui  vient 
de  se  suicider.  Comment  ce  charmant  garçon^ 
si  doux,  si  serviable,  si  bon,  a-t-il  pu  renoncer 
à  la  vie,  d'aussi  tragique  façon  ?  On  attribue 
sa  mort  à  des  difficultés  d'argent;  d'autres 
parlent  de  chagrins  d'amour,  le  pauvre  Jahyer 
ayant  eu  à  subir,  dit-on,  de  la  part  de  sa 
maîtresse,  de  durs  déboires  et  de  cruelles 
épreuves  d'amour  où  son  jeune  cœur  a 
succombé! 

Tout  le  monde  a  plaint  la  destinée  de  ce 
eune  homme  dont  beaucoup  avaient  pu  appré- 
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Aussi,  le  Président  de  la  République  s'est-il 
honoré,  il  y  a  deux  mois,  en  le  nommant  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  C'était  lors  de  la 
visite  faite  par  le  chef  de  TEtat  à  l'agile  de  la 
rue  de  Versailles,  où  l'on  vit .  ce  spectacle 
étrange  et,  ma  foi,  touchant,  d'un  président 
républicain,  accompagné  d'un  président  de 
conseil  radical,  adresser  un  public  éloge  à  la 
directrice  de  l'œuvre,  une  religieuse,  la  sœur 
Saint-Antoine,  et  dire  ensuite  à  celui  qui  a 
donné  400,000  francs  à  cet  admirable  asile,  le 
.comte  Laubespin,  en  lui  décernant  la  rosette  ; 
«  Laissez^moi  vous  embrasser!  » 

Le  comte  dé  Laubespin  était  enfant  de 
Paris,  où  il  naquît  en  18 10.  Ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  sortit  dans  l'état- 
maior  et,  à  ce  titre,  il  fut  aide  de  camp  du 
maréchal  Vallé,  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. Il  était  chevalier  de  la  Légioi  d'honneur 
depuis  1840. 

Ses  opinions  politiques  ont  toujours  été 
fermement  royalistes  en  même  temps  que 
profondément  libérales. 

C'était  tellement  une  âme  d'élite  que  sa 
mort,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  ne 
sera  pas    seulement    une    perte    irréparable 
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)auvres,  elle  sera  pleurée  par  tous  les 
ns. 

;UF  GRAS.  —  Veut-on  connaître  rori- 
promenade  du  Bœuf  gras? 
durant  longtemps,  les  lois  civiles  et 
s  ont  été  d'accord  pour  proscrire, 
e  carême,  l'usage  des  aliments  gras  ; 
it  d'exception  qu'en  faveur  des  nia- 

uchers  n'avaient  pas  le  droit  d'étaler 
dre  de  la  viande  en  temps  prohibé, 
poser  à  des  peines  sévères.  Néan- 
our  satisfaire  aux  besoins  des  per- 
!temptes  de  l'abstinence,  il  fallait 
1  qui  pût  procurer  cet  aliment  sur  un 
médecin. 

)lit  donc  le  boucher  du  carême  et, 
as  blesser  de  justes  susceptibilités,  il 
m  concours  annuel  entre  tous  les 
ttte  profession,  en  sorte  que  le  privi- 
tenait  à  celui  qui  produisait  le  bœuf 
)s  et  le  plus  gras,  au  jugement  dp 
Duchers  de  la  localité, 
if,  couronné  de  fleurs,  était  triom- 
t  promené,  au  son  de  la  trompe,  par 


T^ 
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les  rues  et  les  carrefours  de  la  ville,  afin  que 
tout  le  monde  pût  connaître  le  boucher  du 
carême  et  son  merveilleux  produit. 

Deux  mariages. —  On  ne  s'est  pas  ennuyé,  le 
samedi  ii  janvier,  à  Saint-Thomas-d'Aquin. 
Il  s'y  déroulait,  à  vrai  dire,  un  spectacle  bien 
fait  pour  attirer  les  curieux  :  on  y  célébrait  le 
mariage  —  sensationnel  s'il  en  fut  —  de  la 
comtesse  Le  Roy  de  Barde  et  du  sàr  Peladan. 
'  '  Ctamée  urbi  et  orbi  par  la  voix  retentissante 
de  la  presse,  la  nouvelle  avait  attiré  de  grand 
matin,  dans  l'église  du  noble  faubourg,  une 
foule  aussi  compacte  que  mêlée.  Des  chapeaux 
antédiluviens  et  des  fourrures  pelées  voisi- 
naient, dans  la  nef,  avec  d'aristocratiques  toi- 
lettes d'une  fine  et  sobre  élégance.  Dans  les 
rangs  confondus  des  hommes,  on  voyait  autant 
de  feutres  mous  que  de  luisants  hauts  de  forme. 
Ify  avait  là,  en  un  mot,  le  plus  bizarre  mélange 
de  rentiers,  de  couturières,  de  concierges,  de 
modèles  d'atelier,  de  rapins,  de  modistes  et  de 
gens  du  monde. 

Bien  avant  l'heure  fixée,  —  onze  heures  très 
précises,  —  l'église  était  pleine  et  les  curieux, 
ne  trouvant  plus  accès,  débordaient  survies 
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parvis.  A  rintorieur^ 
ndre  bruit,  se  levaient 
Tient,  hommes  et  fem- 
:andale  du  clergé,  sur 

t  pas  la  politesse  deà 
e,  les  uns  après  les 
oge  de  l'orgue,  sans 
s,  et  la  foule  devenait 
1  frappait  des  pieds; 

les  théâtres,  on  eût 
ns  :  «  Au  rideau  !  > 

le  cortège  fait  son 
)itrines,  sans  respect 
le Tédifice  un  «Ah!  » 

ce  la  première.  Dans 
e  velours  noir,  garnie 
ït  que  deux  bandes 
garnissent  de  sillons 
intimidée.  Elle  est 
fin. 

es  d'un  diadème  de 
nt  des  étoiles  d'or  à 

^ncé,  pour  la  circons^. 
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tftoce,  à  son  costume  d'astrologue  :  il  est  en 
habit;  simplement,  et  sa  coiffure,  toujours 
IiHLuriante,.  porte  les  traces  d'un  émondage 
récent. 

Tandis  que  Torgue  joue  la  procession  des 
chevaliers  de  Parsifal,  le  cortège,  très  nom- 
breux, s'entasse  à  grand'peine  dans  le  chœur. 
On  y  remarque,  à  côté  du  comte  de  Larmandie^ 
qui  porte  au  cou  la  grand'croix  de  comman* 
deur  de  l'ordre,  un  de  nos  conseillers  munici- 
paux les  plus  actifs,  M.  Quentin-Bauchart. 

Bientôt,  les  paroles  sacramentelles  sont  dites, 
le  Conjungo  vos  in  matrimonium  prononcé. 
On  écoute  avec  une  vive  attention  le  discours  ; 
on  remarque,  non  sans  étonnement,  que  l'ora- 
teur, au  lieu  du  traditionnel  «  monsieur,  ma- 
dame! »  a  donné  du  sâr  à  l'époux.  Puis  l'assis- 
tance, satisfaite  et  trouvant  l'heure  vraiment 
u^p  tardive,  s'écoule  en  partie,  ne  laissant 
qu'un  public  de  choix  dans  Téglise. 

Et  maintenant,  ô  sâr,  cresciie  et  multiplia 
camini. 

Pendant  que  leis  voûtes  de  Saint- Thomas- 
d'Àquîa  retentissaient  des  accents  de  Parsifal^ 
les  bureaux  de  la  Revue  socialiste  voyaient 
célébrcr  un  mariage  d'un  autre  genre,  qui  ne  # 
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pas  non  plus  de  présenter  des  côtés  ori- 
K,  Mme  Paule  Mincjt  mariait  sa  .fille, 
it  que  Mme  Paule  Minck  n'est  pas  seu- 
t  une  agitatrice  professionnelle  du  parti 
itionnaire.  Elle  s'est,  en  outre,  illustrée 
1  incident  qui  est  dans  toutes  les  mémoi- 
re a  voulu  donner,  naguère,  à  un  fils  les 
ms  de  Lucifer-Blanqui- Vercingétorix . 
quelques  démêlés  'retentissants  avec  les 
î  de  rétat  civil.  Hier,  il  ne  semble  pas 
Ime  Minck  ait  eu  affaire  à  eux.  D'après 
f  BlaSy  la  mairie  n'a  pas  été  conviée  plus 
Eglise  à  enregistrer  l'union  de  la  jeune 
nne  dont  il  s'agit  avec  un  citoyen  «  qui 
que  son  nom  ne  soit  pas  connu  ».  Tout 
>assé  dans  une  salle  de  rédaction.  La  mère 

fiancée,  respectant  V incognito  de  sort 
è,  a  simplement  présenté  —  d'après  notre 
Te  —  au  docteur  Blatin,  ancien  député, 
nitaire  éminent  de  la  franc-maçonnerie, 
i  que  sa  fille  aime  >.  Discours,  lunch, 
omme  pour  le  sâr  Peladan.  Et  voilà  un 
e  bien  uni. 
nme  c'était   hier  samedi,  il  est  certain 

bon    nombre  de  braves  ^ens  se   sont 
s  dans  les  mairies,  les  églises,  les  tem-» 
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pies,  et  ont  été  ensuite  taire  la  promenade  tra- 
ditionnelle à  la  cascade  du  bois  de  Boulogne  ! 
-Ces  façons  simples  de  prendre  la  vie  reposent 
des  façons  tapageuses  dont  la  prennent  mages 
et  théoriciens  de  l'union  libre  !  On  voit  de  tout 
à  Paris,  même  des  gens  qui  consentent  encore 
à  naître,  vivre,  se  marier  et  mourir  comme 
tout  le  monde. 

Jacques  Saint-Cère.  —  Nous  n'avons  pas 
voulu  parler  ici  de  la  scandaleuse  affaire  qui 
s'est  greftée  sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  jeune 
millionnaire  Max  Lebaudy.  Plusieurs  arresta- 
tions ont  été  la  conséquence  de  cette  mort,  par 
suite  des  intrigues  véreuses  qui  l'avaient  pré- 
cédée. L'un  des  rédacteurs  les  plus  en  vue  du 
'FigarOy  M.  Jacques  Rosenthal,  dit  Jacques 
Saint-Cère,  a  été  arrêté  et  emprisonné  au  cours 
de  l'instruction  de  cette  affaire.  A  ce  propos, 
notre  confrère  Silvio  a  tracé  le  curieux  portrait 
qui  suit,  de  Rosenthal-Saint-Cère  : 

C'était  un  gaillard  aux  larges  épaules,  à  ta 
démarche  nonchalante,  portant  beau  et  un  peu 
en  arrière  sa  tête  de  dieu  assyrien,  au  trint  de 
bistre,  aux  yeux  d'émail,  à  la  bouche  arquée  de 
dédain,  à  la  barbe  noire,  soyeuse,  ondulée  et 
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me  celle  d'un  Rhamsès,  car  on  eût 
nt  que  cet  homme  s'échappait  d'une 

Peut-être  mieux  encore  donnait-il 
e  ces  divinités  indiennes  aux  bras 
dont  toutes  les  mains  semblent  ten^- 
"  recevoir  ou  prendre...  mais  aussi 
er  ;  car  il  était  généreux,  l'argent  ne , 

guère  et,  nabab  d'occasion,  il  le 
sans  compter. 

nte  —  est-ce  une  légende?  —  qu'au 
.n  de  l'autre  année,  il  eut  une  fantai- 
ionnaire  et  offrit  «  d'heure  en  heure  i, 
oute  la  journée  du  i"  janvier,  des 
ariées  à  une  amie  qui  lui  tenait  au 
e  furent,  dès  neuf  heures  du  matin, 
ns  d'oreilles  en  brillants  ;  —  à  dix 
îs  fourrures  ;  —  à  onze  heures,  des 
rgenterie;  —  à  midi,  des  fleurs;  — 
re,  des  fruits  des  tropiques;  —  à 
es,  des  dentelles  ;  —  à  trois  heures, 
il  ancien  ;  —  à  quatre  heures,  un 
vin  de  Chypre.;  —  à  cinq  heures,  un 
k  russe  garni  de  grosses  turquoises; 
îures,  un  nécessaire  de  toilette  monté 
l  •,  —  à  sept  heures,  un  bracelet  en 
couleur  ;  —  à  huit  heures,  un  coupé 
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tout  attelé.,.,   à  neuf  heures,  il  s^offrait  lui- 
mémç  et  fut  bien  reçu,  dît  la  légende. 

Toujours  correct,  comme  un  gentleman... 
indien,  il  ne  manquait  pas  une  course,  il  y 
pariait  avec  moins  de  chance  que  Balensi.  A 
toutes  les  prenciières  représentations,  il  se  car*- 
rait  dans  une  loge,  débinant  volontiers,  se 
préparant  ainsi,  par  une  sorte  d'entraînement 
intellectuel,  à  l'éreintement  qu'il  praliquait,^ 
)et  continu,  dans  la  F/d  Parisienne,  car  son 
encre  était  plutôt  à  base  de  fiel  que  de  fleur 
d'oranger.  ^ 

Une  LETTRE  DE  LÉON  Go2LAN.  —  M.  Alexan- 
dre Piedagnel  a  communiqué  aux  Annales  une 
très  )oHe  et  très  amusante  lettre  inédite,  adres- 
sée à  Mlle  Virginie  Déjazet,  la  célèbre  et  déli- 
cieuse comédienne^  qui  fut  tant  applaudie.  Le 
spirituel  romwcier,  Léon  Gozlan,  était  alors 
son  voisin  à  Paris,  au  numéro  7  du  passage 
Saulnier. — Nous  croyons  être  agréables  à  nos 
lecteurs ,  en  reproduisant  cette  page  si 
originale: 

k  Madame, 

€  Ma  campagne  est  sur  mon  balcon,  et  vous 
régnez  sur  ma  campagne.  J'ai  une  grâce  à  vous 
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,  au  nom  du  printemps  .qui  fait  fleu- 
igne.  Obtenez  que  votre  femme  de 
ne  secoue  pas  son  tapis  perpendicu- 
sur  cette  petite  vigne,  ma  seule  pro- 
ale.  Chaque  matin,  elle  en  brise 
thyrses  qui  seraient/ devenus  bran- 
is  tard  ombrage,  et  plus  tard...  Vous 
campagne.  Madame;  ah!  si  vous 
'une  vigne... 

femme  d^chambre  n'a  que  quelques 
e,  qu'à  s'éloigner  un  peu  de  la  ligne 
i,  et  ma  vigne  sera  sauvée.  Si  elle 
des  raisins,  je  vous  en  promettrais 
e  ;  mais  elle  est  vierge...  Ce  n'est  pas 
[  cependant  pour  la  faire  mourir. 
:z,  madame,  avec  ma  prière,  mes 
bon  voisinage  et  l'expression  de  ma 
ion  la  plus  distinguée.  » 

«   Léon  Gozlan.  » 

oTHÈQUE  DK  Renan.  —  On  allait  la 
linsi  la  disperser  au  vent  des  enchè- 
ues.  Mais  la  généreuse  veuve  d'un^ 
iteur  des  œuvres  de  Renan,  Mme 
Lévy,  est  intervenue  et  a  acheté, 
t    20,000  francs,   toute   la   biblîo- 
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thèque  en  bloc^  et  Ta  offerte  à  la  bibliothèque 
nationale.  Donc,  la  bibliothèque  entière  de 
Renan^  manuscrits  et  imprimés,  Ara  être  ainsi, 
sous  peu  de  jours,  à  la  disposition  du  public. 
Cette  bibliothèque  compte  exactement  5,5i6 
volumes.  Le  catalogue  en  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  comprend  la  bibliothè- 
que orientale  biblique,  que  Renan  avait  com- 
posée avec  le  plus  grand  soin  et  qui  touchait 
de  plus  près  a  ses  travaux  sur  l'exégèse,  la  phi- 
lologie et  l'histoire  des  langues  orientales. 
Cette  partie,  qui  présente  l'ensemble  le  plus 
complet,  compte  7,876  volumes  ;  elle  est  divi- 
sée en  8  chapitres  :  Antiquités  orientales,  Ori-, 
gines  du  christianisme,  Afrique  du  Nord, 
Civilisation  islamique,  Civilisation  des  Indes, 
Asie  centrale.  Civilisation  de  T  Extrême-Orient, 
Etudes  classiques.  La  seconde  partie  forme  le 
catalogue  des  autres  volumes  concernant  This- 
toirê  et  la  philologie  générales,  la  philosophie, 
la  législation  politique,  la  géographie,  la  litté- 
rature^ les  sciences^  etc. 
'  Sur  ces  livres,  qui  furent  les  compagnons. 
quotidiens  d'Ernest  Renan,  nous  avons  tenu  à 
(Questionner  le  fils  même  de  l'illustre  penseur, 
M.  Ary. Renan.  Ilrioiis  a  reçu  dans  ce  délicieux 
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atelier  de  la  rue  du  Val-de-Gràce,  que  peuplent 
les  souvenirs  de  son  père  :  le  portrait  de  Bon*- 
nat,  le  buste  de  Saint-Marceaux,  le  dessin  de 
Zorn, 

t  La  bibliothèque  de  mon  père,  nous  dit-il, 
n'est  point  du  tout  celle  d'un  bibliophile.  Mon 
père  n'était  pas  curieux  des  éditions  rares.  Il 
aimait  les  livres,  non  pour  leur  beauté  exté- 
riçure,  mais  pour  leur  contenu  ;  ils  n'étaient  pour 
lui  autre  chose  que  les  outils  de  travail,  dont 
on  se  sert  tous  les  jours.  Il  ne  tenait  guère  à 
ce  qu'ils  fussent  reliés  ;  il  hésitait  longuement, 
avant  de  les  envoyer  chez  le  relieur,  ne  pouvant 
se  passer  d'eux,  même  un  seul  jour.  Je  mç 
souviens  que  mon,  père,  ayant  dû  envoyer  à 
l'atelier  son  exemplaire  d'une  certaine  édition 
hébraïque  de  la  Bible,  en  fit  acheter  une 
seconde  qui  lui  pût  servir,  pendant  les  quelques 
jours  que  dura  le  travail  de  l'ouvrier. 

€  Toute  sa  vie  ses  livres  l'entourèrent,  l'en- 
combrèrent, l'encadrèrent.  Il  en  avait  rempli 
ses  chambres..  Rue  Vaneau,  où  nous  habitâ- 
mes treize  ans,  il  dut,  peu  à  peu,  annexer  à 
son  petit  appartement  presque  tout  le  sixième 
étage  :  cinq  ou  six  chambres  de  bonnes,  qu'il 
meubla  de  rayons  de  bois  blanc,  et  dont  il  fit 
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en  quelques  semaines  de  véritables  caphar- 
naums.  C'est  avec  épouvante  que  mon  esprit 
se  reporte  aux  jours  redoutés  des  déménage- 
ments. Lorsque  nous  allâmes  de  la  rue 
Vaneau  à  la  rue  Saint-Guillaume  et  dé  celle-ci 
à  la  rue  de  Toumon,  ces  livres  furent  entassés 
dans  un  nombre  incalculable  de  paniers  ;  les 
déménageurs  les  classaient  d'après  le  format  ; 
c'était,  ensuite^  un  travail  infini  pour  les 
remettre  en  ordre.  » 

Au  SQUARE  MoNTHOLON.  —  On  vîent  de  placer, 
au  milieu  de  ce  square,  un  groupe  nouveau^ 
en  bronze,  oeuvre  du  grand  sculpteur  Auguste 
Gain*  A  ce  propos  Jules  Glaretie  a  publié,  dans 
le  Temps,  la  protestation  suivante  à  laquelle 
nous  nous  associons  tout  à  fait  : 

Je  contemplais  hier,  au  crépuscule,  à  travers 
les  arbres  du  square  Montholon,  l'œuvre  d'un 
maître  artiste  qui  avait  à  la  fois  un  bon  estomac 
et  un  bon  cœur  et  qui  se  piquait  même,  avec 
raison,  d'être  un  cuisinier  émérite,  comme 
Dumas  père.  G'est  Auguste  Gain  que  je  veux 
dire.  Il  avait  laissé,  en  mourant,  un  groupe 
^dmiTahle.Aîgle  et  vautour  se  disputant  un  ours 
morty  que  sa  veuve  et  ses  fils  qui  pouvaient 
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ndre  fort  cher  une  telle  œuvre,  ont  offert  à 
Ville  pour  obéir  au  vœu  de  l'artiste,  Parisien 
:,  amoureux  de  son  Paris. 
Depuis  quelque  temps,  le  groupe  avait  été 
acé  au  milieu  du  square  Montholon  et  j'at- 
ndais  que  la  toile  qui  le  recouvrait  fût 
[levée  pour  rappeler,  à  propos  de  la  cérémonie 
tendue,  les  souvenirs  de  ce  charmant  homme, 
:indre  l'intérieur  de  cette  maison  de  la  rue  de 
entrepôt,  de  cette  ruche  où,  depuis  le  vieux 
and'-père  Mène  jusqu'aux  petits-fils,  les  pein- 
îs  Georges  et  Henri  Gain,  tout  le  monde 
îvaillait  et  où  j'ai  vu  couché  Auguste  Gain, 
uriant  encore  dans  la  mort. 
Il  me  semblait  qu'un  legs  de  cette  valeur 
éritait  qu'on  lui  fit  fête.  Et,  il  y  a  dix  oi| 
)uze  jours,  après  avoir  atttendu  vainement 
lelque  avis  officiel,  Mme  Gain  et  ses  fils  dé- 
chetaient  ce  pli  de  la  direction  des  travaux  : 
9,  Je  reçois  Tordre  d'enlever  la  bâche  qui 
couvre  le  groupe  Aigle.et  vautour  se  dispu.- 
ni  un  ours  mort,  11  n'y  aura  pas  d'inaugurei- 
)n,  les  cérémonies  d'inauguration  étant  réser- 
ves à  des  monuments  ayant  un  caractère 
storique,  » 
Pauvre  Auguste  Gain  !    Il  savait  bien  qu'erg 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  59  — 

ajoutant  ce  monument  à  ceux  dont  il  a  orné 
Paris,  il  attirerait  sur  son  nom  la  reconnais^ 
sance  publique  ;  mais  encore  pouvait-il  espé- 
rer que  cette  reconnaissance  se  manifesterait 
d'une  façon  quelconque.  Quoi  !  pas  un  mot, 
pas  un  discours  !  Une  bâche  enlevée,  et  c'est 
tout  ?  Le  moindre  médaillon  d*un  politicien  de 
quatrième  ordre  sera  inauguré  en  grande  céré- 
monie et  on  ne  fêtera  point  la  mémoire  de 
Tartiste  qui  dote  sa  ville  natale  d'un  chef- 
d'œuvre  ? 

Il  avait  coûté  bien  de  la  peine  à  Auguste 
Gain,  ce  groupe  immense  dont  la  première 
pensée  est  à  Fontainebleau,  au  bassin  d'Avon. 
C'était  le  premier  grand  groupe  de  l'admirable 
animalier  dont  l'Institut  des  beaux-arts  met 
aujourd'hui  le  Rhinocéros  et  les  tigres  sur  la 
même  ligne  que  le  Chant  du  Départ  de  Rude 
et  la  Danse  de  Carpeaux,  puisqu'il  en  réclame 
le  surmoulage.  Auguste  Gain  l'avait  exécuté, 
voilà  trente  ans  environ,  au  quatrième  étage 
de  la  rue  de  Paradis,  dans  une  chambre  et, 
lorsqu'il  voulait  juger  de  l'effet  de  Tenvergure 
des  ailes  étendues,  il  devait  se  coucher  sur  le 
dos,  étendu  sur  le  parquet.  Tel  Delacroix  pei- 
gnant la  Barque  du  Dante  à  genoux  ou  sur  le 
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brasseur,  a  amassé  une  fortune  de  cent  millions! 
environ,  et  est  aujourd'hui  propriétaire  de  la 
p]u3  grande  brasserie  d'Amérique.  Sa  fortune 
est  donc  modeste  relativement  à  celle  de  Van- 
derbilt,  d'autant  plus  qu^il  n'a  pas  moins  de 
dix  enfants.  Mais  son  gendre  est  pour  le  nioins 
aussi  riche  que  le  sera  sa  fille,  et  M.  Busich  a 
voulu  que  le  mariage  de  celle-ci  fût  très 
brillant. 

c  Si  Ton  juge  la  question  uniquement  par 
le  montant  des  frais,  la  note  s'élève  à  beaucoup 
plu3  de  120,000  dollars.  Il  faut  dire  qu'elle 
comprend  environ  20,000  dollars  pour  les  frais 
de  voyage  et  d'entretien  des  parents  et  amis, 
sansdoute  moins  fortunés  que  lui,  que  M.Bùsch 
a  fait  venir  spécialement  d'Allemagne  pour 
assister  au  mariage  de  sa  fille. 

€  Le  brasseur  avait  loué  à  prix  d'or  les  deux 
plus  grands  hôtels  de  la  ville,  tant  pour  y 
loger  ses  invités  que  pour  leur  donner  une 
fête.  Les  fleurs  et  plantes  rares  qui  ont  servi 
à  décorer  la  maison  privée  de  M.  Busch,  les 
deux  hôtels  et  le  temple  dans  lequel  le  mariage 
a  été  célébré  n'ont  pas  coûté  moins  de 
3 1,000  dollars.  Et  puis  M.  Busch  a  dépensé 
plus  de  lOjOoo  dollars  pour   une  grande  fête 
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le  vin,  le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  le  genièvre; 
dont  les  procédés  de  fabrication  ont  été  per- 
fectionnés. 

En  Angleterre,  et  surtout  en  Allemagne  et 
en  Autriche,  les  érudits  dé  la  brasserie  se  sont 
livrés  à  des  recherches  arides  dans  les  bibliô-. 
thèques,  ont  compulsé  des  manuscrits  écrits 
dans  toutes  les  langues  et  déchiffré  des  papyrus 
poussiéreux  pour  découvrir  les  origines  de  la 
fabrication  de  la  bière.  On  a  écrit  aussi  de  gros 
volumes  sur  ^antiquité  de  la  bière,  et  même 
sur  la  mythologie  de  la  bière  ;  en  réunissant  ce 
qu'en  ont  dit  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, les  Flamands,  les  Allemands,  les  An- 
glais, les  Français,  etc.,  on  formerait  une 
immense  bibliothèque.  Mais  le  résultat  reste 
vague . 

Diodore  de  Sicile,  confirmé  par  Hérodote, 
nous  apprend  que  deux  mille  ans  avant  notre 
ère  les  Egyptiens  connaissaient  la  bière  ;  c'est 
le  roi  Osiris  qui  a  été  le  Gambrinus  des  bras- 
seurs égyptiens  ;  la  ville  de  Péluse,  sur  le  bord 
du  Nil,  renommée  par  ses  brasseries,  était  la 
Munich  de  l'époque.  La  bière  de  Péluse  était 
mousseuse,  si  Ton  en  juge  d'après  son  nom. 
'    En   ce  qui  nous  concerne   en   France,   la 
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La  quinzaine.  —  L'Académie  française  fait 
beaucoup^  en  ce  moment,  parler  d^elle. 

Et  d'abord  elle  vient  de  pourvoir  à  la 
vacance  des  fauteuils  de  MM.  de  Lesseps  et 
Camille  Doucet. 

M.,  Anatole  France  a  été  élu,  au  premier 
tour  de  scrutin,  par  21  voix  contre  i3,  en  rem- 
jpiacement  de  M.   de  Lesseps  ;  M.   Francis 
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a  obtenu   12  voix  et  M.  Costa  de 
rd  une  seule. 

fauteuil  de  M.   Camille  Doucet^  te» 
nt  réparties  de  la  façon  suivante  : 
ille  Deschanel.   ...     14     12  voix 
rquis  Costa  de  Beau- 

îgard 16     19    — 

ile  Bergerat 3      o    — 

irles  Nauroy  ....       o      o    — 
letins  blancs  ....       i       3    — 

34    34  voiy. 

larquis  Costa  de  Beauregard,  ayant 
majorité  des  suffrages,  a  été  déclaré 

y 

imable  confrère  M.  Anatole  France 

:onnu  pour  que  nous  vous  fassions 

ses  titres.  Quant  à  M.  le  marquis 

Beajirçgard  (Albert),   ses  ouvrages 

sont  moins   nombreux,  et  surtout 

èbres.  Il  était  député  à  TAssembléè- 

de  1871,  et  non  réélu,  en  1876,   il 

la  politique,   et  il  a  dès  lors,  nouls- 

nps^  consacré  ses  loisirs  à  l'étude.  Il 

dans  les  archives  de  sa  famille,  les 

Je  plusieurs  ouvrages  que  l'on  a  lu^, 

ips  où  tous  lès  travaux  relatifs  aux 
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dernières  années  du  xvni*  siècle/  à  k  Révolu- 
tion, tous  les  Mémoires.,  tous  les  Souvenirs, 
toutes  les  reconstitutions  de  l'époque  à  la  nibde 
rencontrent  tant  de  succès.  Un  homme  dau-, 
irefois  est  l'histoire  du  marquis  Heiîri-Josepn 
Costa,  grand-père  du  nouvel  académicien. 
C'est  un  livre  aimable,  facile  à  parcourir,  et  qui 
ii*est  gâté  par  aucune  prétention  à  la  philo- 
sophie et  à  la  profondeur.  Dans  le  Roman  dun 
royaliste  sous  la  Révolution^  le  marquis  Costa 
de  Beauregard  a  montré  qu'il  ne  s'en  faisait  pas 
accroire  et  que  son  talent  d'amateur,  après  les 
premiers  essais,  pouvait  fournir  de  nouvelles 
étapes. 

Réunissant  toutes  les  conditions  du  gent-* 
leman  accompli  :  hautes  relations,  fortune,  opi- 
nions bien  portées,  belle  prestance,  noble  ori- 
gine, sentiments  chevaleresques,  parfum  guer- 
rier, vastes  propriétés  foncières,  somptueux 
pied-à-terre  parisien^  inscription  dans  les 
grands  cercles  fermés,  existence  c  très  rive 
^uche  1,  distinction,  souvenirs  d'un  compa- 
triote illustre  (Jcseph  de  Maistre),  t^mour  sinr 
cère  des  .belles-lettres,  Iç  marquis  Costa  de 
^auregard  est  ce  qu'on  eût  appelé,  au 
;iyn*  siècle,  xin  thonnête  homme  »^  etxe  que 
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ècle,    moins    solennel,    appelle   un 

très  chic  ». 

mvait  être,  pour  toutes  ses  qualités» 
at  idéal  du  parti  des  «ducs»  qui 
5rt  ou  à  raison  que,  depuis  plusieurs 
académie  française  tendait  à  devenir 
e  annexe  de  l'Université  ou  du  Par- 

qu'il  n'y  avait  plus  d'équilibre  ni  de 
des  proportions  dans  l'antique  Salon 
•  Richelieu. 

Iques  jours  plus  tard  l'Académie  à 
ordre  du  jour,  sur  la  proposition^ 
lest  Legouvé,  une  très  intéressante 
jui  ne  laissera  pas  de  bouleverser 
lent  le  mode  d'élection  actuellement 
r  dans  la  compagnie, 
ire  acte  de  candidature  à  l'Académie 
il  suffit  aujourd'hui  d'adresser  au 
perpétuel  une  lettre  aux  termes  de 
>n  se  porte  candidat  à  tel  fauteuil 
/Académie  tout  entière  est  appelée 
jour  de  l'élection,  à  faire  son  choix 
jte  complète  des  candidats, 
mt  sur  un  usage  ancien  de  la  cooir 
lais  qui  a  été  abandonné  vers   1^80^ 
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et  aussi  sur  ce  qui  se  passe  encore  actuelle- 
ment dans  les  autres  sections  de  l'Institut, 
quelques  académiciens  ont  pensé  quMl  serait 
peut-être  opportun  de  revenir  au  vieil  état  de 
choses  et  de  procéder  en  séance  à  l'examen  des 
titres  des  candidats. 

Le  but  poursuivi  dans  cette  réforme  serait 
d'empêcher  simplement,  par  ce  fait,  la  mani- 
festation pour  ainsi  dire  officielle  de  la  candi- 
dature quelquefois  grotesque  et  souvent  répétée 
de  certaines  personnalités  qui  ne  touchent  de 
près  ni  de  loin  à  la  littérature,  et  de  permettre 
à  tout  candidat,  qu'il  soit  peu  ou  prou  connu, 
de  soumettre  à  l'examen  de  la  compagnie  ras- 
semblée le  tableau  détaillé  de  son  œuvre. 

Cette  idée  a  été  exposée  en  séance  par 
M.  Ernest  Legouvé.  Combattue  par  MM.  le 
duc  de  Broglie,  Jules  Lemaître,  Henry  Hous- 
saye,  Victor  Cherbuliez,  etc.,  elle  a  été  sou- 
tenue par  MM.  Jules  Simon,  Alfred  Mézières, 
Octave  Gréard,  Jules Claretie^  Ferdinand  Bru- 
netière,  etc. 

Après  une  assez  longue  discussion,  la  pro- 
position de  M.  Legouvé  a  été  adoptée  par 
14  voix  contre  lo  sur  24  votants. 

Et  à  ce  propos,  M.    Legouvé  a   prononcé» 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  71  — 

Claude  Bernard,  qui  me  dit  un  jour,  à  propos 
du  reproche  qu'on  lui  faisait  de  ne  pas  parler 
de  Dieu  dans  ses  ouvrages  :  «  Je  n'en  parle  pas, 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  mon  sujet.  > 

Enfin  un  autre  de  nos  confrères  ajouta,  d'un 
ton  moins  grave  :  «  On  parle  de  repousser 
M.  Littré  de  notre  Académie,  mais  il  en  est 
déjà  !  (^est  un  de  nos  membres  les  plus  exacts. 
Il  assiste  à  toutes  nos  séances.  Il  prend  part  à 
tous  nos  travaux.  Regardez  sur  cette  petite 
table.  Qu'y  voyez-vous  ?  Le  dictionnaire  de 
de  M.  Littré.  C'est  notre  conseiller  perpétuel. 
Quand  nous  sommes  dans  quelque  embarras 
orthographique  ou  étymologique,  à  qui  nous, 
adressons-nous?  Au  dictionnaire  de  M. Littré. 
Avouez-le  !  Il  serait  un  peu  étrange  de  fermer 
la  porte  de  notre  salle  de  séances,  à  quelqu'un 
qui  y  assiste  toujours  en  esprit.  Il,  a  vraiment, 
bien  droit  à  la  présence  réelle.  » 

Mgr  Dupanloup,  dépité,  riposta  par  quel- 
ques paroles  assez  amères,  et  M.  de  Falloux 
y  ajouta  dçs  attaques  directes. 

Qu'en  résulta-t-il  ?  Le  souvenir  de  ces  )uttea[' 
un  peu  vives  amcna-t-il  quelque  embarras^.- 
quelque  gêne  dans  les  rapports  de  M.  Littré; 
avec  ses  confrères  ?  Nullement.  A  son  entrée. 
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ici,  il  ne  rencontra  que  des  mains  tendues  vers 
lui,  des  paroles  amicales  et  courtoises.  Tour 
le  monde  voulut  avoir  voté  pour  lui. 

Quant  à  Mgr  Dupanloup,  il  donna,  en  eflPet, 
sa  démission  à  ce  moment.  Mais,  entendons- 
nous  bien,  ce  ne  fut  pas  à  cause  de  la  discus- 
sion des  titres,  mais,  ce  qui  est  fort  différent, 
parce  que  la  discussion  des  titres  avait  fait 
prévaloir  la  candidature  dont  il  ne  voulait  pas. 
Du  rçste,  lui-même  Ta  avoué  nettement.  Une 
lettre  de  lui  adressée  publiquement  à  M.  Lit- 
tré  et  pleine  de  franchise,  de  noblesse,  disait 
en  propres  termes,  qu'il  regrettait  vivement 
qus  son  titre  cTévêque  ne  lui  permît  pas  de  sié* 
ger  comme  confrère  à  côté  du  chef  du  positi- 
visme. 

M.  Legouvé  est  aujourd'hui  le  doyen  de 
l'Académie  ;  il  est  aussi  le  plus  vif,  le  plus 
srert  et  le  plus  alerte  des  immortels  en  exercice, 
bien  qu'il  approche  de  sa  go*  année. 

—  Un  nouveau  théâtre  vient  de  s'ouvrir  à 
Paris^  en  pleins  Champs-Elysées,  sous  le 
vocable  théâtre  des  Folies-Marigny,  dans  une 
salle  bien  connue  de  tous  les  Parisiens,  où 
Offenbach  installa  d'abord,  en  râ55^  le  théâtre 
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des  Bouffes,  aujourd'hui  au  passage  Choiseul, 
et  oà  enfin,  tout  récemment  encore,  on  voyait 
le  Panorama  Poilpot. 

Disons  de  suite  que  si  Textérieur  de  la  salle 
est  ravissant^  Tintérieur  est  merveilleux. 

La  salle  est  des  plus  coquettes,  très  aérée, 
très  claire,  car  les  girandoles  électriques  s'y 
trouvent  à  profusion  et,  ee  qui  est  mieux 
encore,  la  disposition  en  est  parfaite.  Deux 
immenses  pourtours  :  l'un  au  rez-de-chaussée, 
l'autre  au  premier  étage,  derrière  des  loges 
découvertes  et  d'où  l'on  peut  suivre  le  spec- 
tacle très  à  l'aise.  Dans  les  coins,  cachés  dans 
des  massifs  de  verdure,  des  buffets  avec  tous 
les  rafraîchissements  désirables. 

Bref,  le  théâtre  dès  Folies-Marigny  est  vrai- 
ment digne  des  Champs-Elysées. 

La  pièce  d'ouverture  :  Le  Dernier  des  Mari- 
gny^  est  une  sorte  de  vaudeville-revue  qui  en 
vaut  bien  d'autres.  Mais  il  nous  semble  que 
le  nouveau  théâtre  réussira  beaucoup  mieux 
en  raison  même  de  sa  spéciale  et  toute  parti- 
culière installation,  en  donnant  des  spectacles 
du  genre  de  ceux  qui  font  la  fortune  des 
Folies-Bergère. 
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fête  ne  prit  le  caractère  d'une  véritable  institu- 
tion scolaire.  En  1674,  seulement,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  eut  une  grande  fête  au  collège 
de  Navarre.  Une  messe  inaugura  la  solennité; 
on  distribua  des  bonbons  aux  assistants  et  les 
élèves  furent  exempts  de  toute  besogne,  tandis 
que  les  maîtres  se  réunissaient  en  un  somp- 
tueux banquet,  auquel  on  décida,  d'ailleurs, 
de  convier  la  jeunesse  Tannée  suivante. 

Ainsi,  le  banquet  des  maîtres,  que  M.  Com- 
bes a  eu  TafiFreux  courage  d'abolir,  remonte  à 
1674. 

—  Finissons  par  une  curieuse  conclusion 
que  M.  Neukomm,  l'écrivain  bien  connu,  a 
tirée  de  la  lecture  des  souvenirs  militaires  du 
général  du  Verdy  de  Vemois,  ancien  Ministre 
de  la  Guerre,  à  Berlin,  souvenirs  qui  ont  paru 
en  volumes  il  y  a  quelque  temps. 

M.  Neukomm  constate,  d'après  ces  mé- 
moires : 

Que  l'Allemagne  n'était  pas  aussi  prête  à  la 
guerre  qu'elle  le  croyait  ;  —  que  le  grand  de 
Moltke  n'avait  aucun  plan  pour  la  conquête 
de  la  France  ;  —  que  les  succès  de  l'armée  al- 
lemande furent,  le  plus  souvent,  dus  au  hasard; 
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—  To- 
que la  guerre  se  continuant  après  Sedan  fut 
î  grande  surprise  et  une  grande  désillusion 
ir  l'Allemagne  ;  —  qu'une  immense  lassi- 
le  s*empara,  dès  lors,  de  tous  les  esprits; 
que  l'angoisse,  maintes  fois,  troubla  les 
its  de  ceux  qui  dirigeaient  les  opérations  ; 
et  enfin  que  ceux-ci  respirèrent  seulement 
sque,  par  une  suite  de  fatalités  sans  nom, 
js  dûmes  mettre  bas  les  armes  et  nous 
)uer  vaincus. 

/oilà,  certes  !  une  conclusion  —  empruntée 
t  aveux  désintéressés  d'un  ennemi  —  qui 
st  pas  faite  pour  nous  déplaire  ! 

G.  d'H. 

[^ADET  CONTRE  Sargey.  —  Grosse  querelle 
éraire  s'entend  —  surv'^enue  entre  Coquelin 
let,  retour  d'Orient,  et  qui  vient  de  repren- 
î  successivement  à  la  Comédie  Française 
[vare  et  le  Malade  imaginaire,  Sarcey  pré- 
xd  que  Cadet  joue  les  deux  personnages  prin- 
>aux  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  un  peu 
mme  on  les  interpréterait  dans  un  Guignol. 
où  fureur  de  Cadet  —  toujours  littéraire  et 
juelle  il  a  exhalée  dans  une  lettre  trop 
rieuse,  et  trop  documentaire  pour  que  nous 


Digitized  by  VjOOQIC 


•  — 77:-- 

ne  la  conservions  pas  tout  entière  dans  notre 
Gazette  : 

Paris,  le  27  janvier  1896. 
Mon  cher  Sarcey, 

Cette  fois-ci,  ce  sera  un  peu  long.  Je  lis  dans 
votre  feuilleton  d'hier  que  je  suis  un  destruc- 
teur de  chefs-d'œuvre,  un  acteur  faussant  les 
traditions,  un  modèle  abominable  pour  les 
^élèves  du  Conservatoire  dans  le  Malade  ima- 
ginaire et  dans  Y  Avare.  Il  faut  pourtant 
s'expliquer  sur  ces  deux  rôles.  Vous  dites  que 
je  suis  un  Guignol  dans  Arganet  dans  Harpa- 
gon. Je  pense  que  vous  exagérez,  mon  cher 
ami.  Si  je  guignolisais  ces  deux  rôles,  le  public, 
le  juge  suprême,  ne  m'accueillerait  pas  favora- 
blement dans  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  Mo- 
lière. 

Je  viens  de  faire  un  voyage  en  Russie,  en 
Roumanie  et  en  Serbie.  J'ai  joué  ces  deux 
pièces   dans  presque  toutes  les  villes  de  ces 

{)ays,  et  partout  l'on  a  trouvé  que  j'étais  dans 
a  véritable  tradition  de  Molière  U Avare  et  le 
Malade  ont  été  traduits  en  Russie,  en  Rou- 
manie;  en  Serbie,  et  j'ai  satisfait  mes  auditeurs 
en  Russie,  au  point  qu'après  le  monologue  de 
k  cassette  volée  dans  V Avare,  c'étaient  des 
huit  et  dix  rappels.  Vous  dites  gue  je  me 
trompe  dans  Harpagon.  C'est  possible,  je  ne 
le  crois  pas  ;  huit  ou  dix  rappels  pour  une 
erreur  d  interprétation  !  Qu'eiit-ce  été  pour  la 
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Non  pas  certes  pour  un  petit, 
Au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire, 
Car  dun  bout  a  T autre  il  fait  rire. 

Je  suppose  qu'on  devait  rire  énormément, 
puisqu'on  riait  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire, 
on  devait  rire  sur  les  petits  bancs.  —  Ceci, 
pour  dire  à  quel  point  Molière  poussait  le 
comique  de  l'Avare.  —  Les  acteurs  sont  dans 
la  vérité  d'Harpagon  en  essayant  de  faire  rire 
et  d'amuser  à  outrance. 

C'est  à  la  fin  du  siècle  dernier  gue  quelques 
premiers  rôles,  mâtinés  de  tragédie,  ont  voulu 
)ouer  Harpagon  à  la  manière  noire  et  hurler 
tragiquement  le  monologue,  oubliant  cette 
phrase,  de  ce  même  monologue,  qui  est  la  clef 
dû  personnage  :  «  Us  me  regardent  tous, et  se 
mettent  à  rire!  »  Dès  lors,  le  rôle  a  été  faussé 
«t  le  public  trompée 

Harpagon  est  un  rôle  infiniment  comique  — 
idem  Argan  —  qui  est,  comme  le  dit  Bélise, 
4  un  homme  incommode  à  tout  le  monde, 
malpropre,  dégoûtant,  sans  cesse  un  lavement 
ou  une  médecine  dans  le  ventre  (c'est-à-dire 
s*envolant  comme  un  cerf- volant  vers  les  cabir 
nets),  mouchant  (moi  je  ne  me  mouche  pas 
encore  assez,  je  me  moucherai  davantage), 
crachant  toujours  (je  crache  peu),  sans  esprit, 
ennuyeux  !  De  mauvaise  humeur,  fatigant  sans 
cesse  les  gens...  Vous  m'avez:  reproché  de 
presque  danser  avec  nia  flile  en  courant  après 
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1  pas  que  je  fatigue  tout  le 
nlle?  Voilà  Argan.  Il  est 
e,  il  court,  se  remue  folle- 
teuil  ;  il  est  bougon,  colé- 
té,  comme  le  malade  ima- 
as  neurasthénique...  oh  ! 
,  boit  sec,  dort  comme  un 
fères  lui  sont  absolument 
dée  fixe,  la  maladie,  et  il 
:  cette  maladie. 
inaire  est  une  comédie  de 
I,  touchant  à  la  farce,  et  il 
î  caractéristique  et  drola- 
nnage  d'Argan  pittoresque 
î  mouvement  et  de  force, 
éteaux,  mon  cher  Sarcey, 
VIolière  aimait  Tabarin  et 
souvent  dans  son  comique 
^ont-Neuf.)  J'essaye  d'être 
ue  j'y  réussis,  mais  je  sens 
:ve  est  suivie  avec  intérêt 
à  mon  jeu  et  m'encourage, 
être  Id  vérité. 

ler  Sarcey,  ne  nous  enten- 

Je  mourrai  dans  Timpé- 

lie,  et  vous  dans  le  respect 

on  qui  n'est  peut  -être  pas 

Saint-Léon    qui    jouait  le 

et  que  vous  soupçonnez 

olière.  Il  a  peut-être  causé^ 
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avec  Molière,  mais  je  crains  qu'il  ne  Tait  pas 
bien  compris. 

Vous  racontez  dans  votre  feuilleton,  qu'un 
vieil  abonné  est  venu  me  dire  au  foyer  après 
le  Malade  imaginaire  :  Mes  compliments  tout 
de  mèmey  monsieur  Coquelin... 

On  vous  a  induit  en  erreur.  Pas  vu  d'abonné. 
Je 'n'ai  rencontré  qu'un  académicien  très  dis- 
tingués, (dont  je  tairai  le  nom)  qui  m'a  dit  : 
Monsieur  Coquelin,  vous  avez  été  étourdissant 
(pardon  de  cette  confidence  laudative). 

L'histoire  du  vieil  abonné  vous  a  peut-être 
été  racontée  par  un  de  mes  camarades  (ils  sont 
si  gentils,  les  camarades  h  On  vous  a  trompé, 
cher  ami.  On  ne  peut,  hélas!  plaire  à  l'Aca- 
démie et  aux  camarades,  ce  serait  trop  ! 

Je  m'efforce  seulement  de  plaire  aux  specta- 
teurs, et  suis,  par  leur  accueil,  obligé  de  per- 
sévérer, dans  ce  que  vous  appelez,  vous,  mon 
^ignolisme,  et  que  le  public  appelle  peut- 
être  lui,  la  vérité  moliéresque. 

Très  amicalement  à  vous,  mon  cher  Sarcey. 

Cadet. 

Sarcey  a  répondu,  en  deux  ou  trois  colonnes 
à  cette  amusante  épître.  Je  ne  citerai  de  sa 
réponse  que  le  passage  essentiel  qui  suit  : 

€  Du  moment  que  Cadet  a  pour  lui  les  Serbes 
et  les  académiciens,  il  n'y  a  plus  qu'à  s'incli- 
ner. Huit  rappels,  et  des  rappels  de  Serbes, 
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tîgone,  non  désintéressée,   du   vieux  duc  de. 
Brunswick, 

Jules  Claretie  nous  parle  dans  un  article 
très  documenté  3ur  elle,  de  son  amour  de 
l'argent. 

«  La  première,  dit-il,  elle  avait  eu  «  pignon 
sur  rue  i  et,  grande  dame  de  la  beauté,  étonné 
les  pratriciennes  par  son  luxe  solide  et  de  bon 
aloi.  Et  toujours  elle  aima  l'argent,  elle  vécut 
dans  ce  luxe  des  ors  et  des  pierreries  dont  ses 
beaux  yeux  calmes  avaient  besoin.  J'entends 
encore  le  vieux  Laferrière  qui,  avec  elle,  avait 
joué  la  Dame  aux  camélias^  superbe  de  passion 
dans  Armand  Duval  devant  cette  Marguerite 
Gautier,  scintillante  de  diamants  dans  l'acte  du 
bal  et  de  l'insulte.  Je  l'entends  me  peindre  la 
vie  retirée,  verrouillée,  solitaire  d'Augustine 
Duverger,  retraitée  dans  une  petite  maison 
d'Auteuil  ou  de  Passy  et  là,  baignant  ses  belles 
mains,  ses  mains  de  bexagénaire  sans  rides, 
dans  les  pierres  précieuses,  ses  prunelles  de 
ruminante  endormie  dans  la  contemplation 
de  ses  aiguières... 

—  Tu  as  beau  tirer  le  verrou,  lui  disait  La- 
ferrière, tu  as  trop  de  richesses  ici,  ma  chère, 
et,  veux-tu  que  je  te  dise?  on  te  trouvera  quel- 
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tranglée  dans  ta  chambre  ou  égorgée 
ton  cofFre-fort! 

Ile  femme,  toujours  belle,  souriait, 
;.  Et  ces  reflets  d'argenterie  qui  ame- 
Is  le  sourire  à  ses  lèvres  ne  lui  rap- 
3eut-être  aucun  souvenir.  Quelles 
►urtant  elles  pourraient  évoquer,  ces 
de  luxe  et  de  passion,  qui  ont  vu  tant 
ices  prosternées  à  leurs  pieds;  qui 
du  tant  de  voix  impératives  se  faire 
haletantes  et  suppliantes;  qui  ont 
it  de  secrets,  deviné  ou  causé  tant  de 
}ui  savent*  si  bien,  comme  dit  Targot 
lier,  où  est  le  cadavre  et  qui  ne  gar- 
-être  de  tout  ce  passé  que  le  souvenir 
défilé  d'images  indistinctes,  4e  profils 
d'ombres  vaines. 

anche,  on  leur  rend  Toubli.  Je  parlais 
isparue  avec  un  de  ses  contemporains, 
connue  au  temps  de  sa  splendeur, 
chat  et  l'usage  qu'elle  avait  fait  de 
i  de  beauté  inventée  par  Laferrière  et 
mandais  un  souvenir  de  cette  Céli- 
ivant-scène  qui  fouettait  la  mous- 
Barbey  d'Aurevilly  du  bout  de  son 
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—  Je  ne  me  rappelle  d'elle  qu'une  chose,  dît 
le  vieux  Parisien  qui  a  absorbé  tant  de  pari* 
sine^  c'est  le  plafond  de  sa  chambre  peint  par 
Jérôme,  avec  une  Nuit  dans  un  ciel  plein 
d'étoiles  ! 

Oui,  pas  d'autre  souvenir  d'Antigone,  morte 
loin  de  Paris,  au  bord  de  la  mer  bleue.  Entre 
Frétillon  et  Aspasie,  il  est  des  degrés,  et  la 
bonne  fille  de  Béranger  laisse  aux  moins  indul- 
gents une  mémoire  souriante.  Mlle  Duverger 
fut  loin  d'être  une  redoutable  créature;  mais 
peut-être  ne  lui  avait-on  pas  assez  dit  que  le 
rachat  de  la  fortune  et  de  la  beauté,  c'est  la 
bonté.  On  ignore  trop,  dans  ce  monde-là,  que 
les  fleurs  les  plus  exquises  sont  les  fleurs  les 
plus  simples.  Bonne  fille!  Ce  devrait  être 
répitaphe  des  vierges  folles.  La  sagesse  et  la 
prudence  portent  facilement  d'autres  noms 
dans  certains  milieux.  Ce  diable  de  Dumas, 
qui  avait  tracé  dans  TAlbertine  du  Père  pro- 
digue  un  type  saisissant  de  courtisane  parci- 
monieuse, me  disait  un  jour  : 

«  Je  viens  de  rencontrer  Duverger*  Elle  m'a 
rappelé  ma  jeunesse...  mais  pas  la  sienne!  » 

Jeunesse    brillante,   éclatante,   calculatrice 
aussi  et  qui  s'achève  comme  tout  fini  —  non 
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les  chansons  —  mais  par 
c'est  après  tout  le  dernier 
î  ait  été  un  gai  vaudeville 
lion,  ou  une  âpre  comédie 
dis  pas  une  tragédie)  avec 


E,  la  veuve  de  l'illustre 
vient  de  mourir, 
nous  dit  notre  confrère 
s  cette  École  normale  de 
:  près  de  vingt  ans,  elle  a 
►mplissement  d'une  tâche 
d'intérêt,  la  consolation  de 
issantes  raisons  de  vivre, 
î  créer  à  Sèvres  un  établis- 
raient  des  maîtresses  dis- 
xées  et  collèges  de  jeunes 
ipa  tout  naturellement  de 
:ette  maison  nouvelle  des 
ent  attrait  et  confiance. 
,  on  le  sait,  les  fonctions 
celles  de  directrice  furent 
les  Favre,  qui  apportait, 
1,  l'expérience  des  choses 


Digitized  by  VjOOQIC 


l^BfMlLf  • 


-  87  ~ 

Mme  Jules  Favre  se  donna  tout  entière  à  c  ses 
filles  »,  comme  elle  les  appelait.  En  retour, 
elle. obtint  aisément  leur  affection,  et  la  triste 
nouvelle  que  nous  annonçons  aujourd'hui  fera 
couler  des  larmes  partout  où  se  trouvent  d'an- 
ciennes élèves  de  l'école.  J'ai  vu  de  près  pour 
ma  part,  autrefois,  la  vie  domestiquede  Sèvres, 
et  je  donne  ici  les  impressions  d'un  témoin. 

Mme  Jules  Favre  entendait  être  maîtresse 
dans  la  maison  qu'elle  avait  accepté  de  con- 
duire et  ne  relever  que  d'elle-même.  Le  sens 
hiérarchique  lui  faisait  défaut.  L'histoire  de 
son  administration,  si  jamais  on  l'écrit,  risque 
d'être  l'histoire  d'un  conflit  durable  avec  quel- 
ques-uns de  ses  chefs,  sur  de  grandes  comme 
sur  de  petites  choses.  Dans  ce  conflit,  il  se 
peut  que  la  directrice  ait  eu  des  torts,  mais  si 
elle  en  a  eu,  c'étaient  des  torts  nés  de  sa  façon 
intransigeante  de  penser  et  de  parler.  Incapable 
de  cacher  son  opinion  ou  d'en  modérer  l'ex- 
pression, par  politique,  il  a  dû  lui  arriver,  quel- 
quefois, de  pousser  trop  avant  dans  la  protes- 
tation ou  dans  la  résistance.  Mais  là,  même, 
on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  Texcès  d'un 
noble  sentiment,  la  fierté,  et  un  je  ne  sais  quoi 
de  trop  passionné  dans  l'indépendance. 
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ns  qu'elle  s'attachait  à  développer 
die,  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Là, 
ncontrait  ni  opposition  ni  mauvais 
t  l'humeur  un  peu  contentieuse  tom- 
2  Jules  Favre,  dans  ses  rapports  avec 

de  Sèvres,  était  toute  confiance  et 
té.  Elle  réunissait  souvent  les  plus 

dans  son  cabinet,  pour  causer  des 
orales  ou  religieuses.  Outre  la  Bible, 

une  large  place  dans  les  communes 
:  les  communs  entretiens,  Mme  Jules 
)laisait  à  méditer  les  moralistes  grecs 
s.  Elle  avait  publié,  à  l'intention  de 
;e,  des  recueils  de  leurs  plus  belles 
itre  elle  et  ces  moralistes  il  existait 
le  goût  et  le  sens  de  la  grandeur, 
tion  >  était  ce  qui  Tattirait  le  plus, 
>uvrage  de  l'esprit  comme  dans  un 

Elle  avait  souvent  ce  mot  à  la  bou- 
1  servait  pour  classer  les  gens,  c  II  a 
tion  >,  ou   €  il  manque  d'élévation  », 

la  formule  habituelle  de  ses  jugé- 
es personnes  qui  l'approchaient,  et 
îs  élèves,  cherchaient  à  en  mériter 
favorable.  Grâce  à  Mme  Jules  Favre, 
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Sèvres  n'aura  »pas  été  seulement  un  séminaire 
de  bonne  culture  littéraire  ou  scientifique,  mais 
une  école  d'àmes.  Le  sentiment  chrétien  s'y 
relevait  d'une  pointe  d'âpreté  stoïcienne.  C'en 
est  là  comme  la  marque  propre. 

Le  lutteur  Marseille.  —  Marseille  est 
mort.  Le  fameux  lutteur,  dont  la  baraque  aux 
foires  de  Neuilly,  de  la  place  de  la  Nation,  de 
Saint-Gloud,  etc.  ne  désemplissait  pas,  et  où 
il  avait  réhabilité  ce  qu'il  appelait  «  les  luttes 
romaines,  les  plus  nobles  qui  soient  »,  a  suc- 
combé hier  à  Courbevoie,  dans  la  propriété 
qu'il  avait  achetée  avec  ses  économies.  Il  était, 
au  moment  de  sa  mort,  entouré  de  tous  les 
siens,  à  qui  il  laisse  le  souvenir  d'un  bon  père 
et  d'un  bon  époux.  Il  leur  laisse  également 
une  fortune  assez  ronde.  Il  sera  regretté  de 
toute  la  paroisse  où  il  occupait  la  charge  de 
marguillier. 

Ce  brave  Marseille  était  une  physionomie 
bien  parisienne.  Qui  ne  Ta  vu  sur  l'estrade, 
placée  devant  sa  modeste  baraque,  roulant  sous 
son  maillot  ou  sous  son  mince  paletot  ses  ro- 
bustes épaules  de  bon  hercule,  défier  les  ama- 
teurs qui  se  trouvaient  parmi  les  badauds  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  90  — 

\  à  ces  derniers,  avec  la  plus  entraînante 
diction,  réloge  des  nobles  luttes  ?  On  ra- 
re qu'un  jour,  séduit  par  son  boniment^  le 
e  Albert  Glatigny,  long  et  sec^  éiait  des* 
lu  sur  Tarène.  En  peu  d'instants  Marseille 
it  toucher  le  sol  des  deux  épaules.  Mais  il 
ît  qu'il  avait  une  belle  peur.  Glatigny,  en 
,  s'était  présenté  avec  tant  de  calme  et 
surance    que  le  lutteur    était    convaincu 
1  avait  affaire  à  un  redoutable  adversaire* 
L  sans  dire  que  Glatigny  ne  résista  même 
a  l'étreinte  de  Marseille, 
ss  anecdotes  abondent  sur  Marseille.  Son 
leil  était  extrême.  Il  ne  sut  jamais  résister 
e  provocation.  C'est  ainsi  qu'un  jour,  à 
ît,  il  fut  provoqué  par  un  «  professionnel  » 
îux.  Il  accepta  le  gant^  le  jour  de  la  latte 
fixé.    Mais,  dans  l'intervalle    de    temps^ 
seille  se  cassa  le  bras.  Il  voulut,  malgrd 
>  «  faire  honneur  à  sa  parole  ».  Il  lutta  le 
en  écharpe  et  terrassa  son  adversaire, 
a  date  de  l'Exposition  de  Paris,  en   1867, 
que  le  plus  beau  triomphe  de  la  carrière 
X  champion  français  ».   A  l'occasion    de 
I  solennité,  il  avait  porté  à  tous  les  lutteurs 
mateurs  du  moode  un   défi.  Les  préten- 
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dants  au  sceptre  de  la  lutte  vinrent  nombreux 
aux  arènes  de  la  rue  Le  Peletier.  Marseille  les 
battit  tous.  Il  fît  même  t  toucher  les  deux 
épaules  >  au  Gros  Joseph,  qui  ne  pesait  pas 
moins  de  23o  livres.  Ce  même  Joseph  faillit 
être  étranglé  plus  tard  par  Tom-Canon,  lequel 
lui  fit,  traîtreusement,  le  coup  du  t  collier  de 
force  ». 

L'élève  de  Rossignol  Rollin  — le  maître  des 
maîtres  —  était,  de  plus,  doué  d'un  certain 
esprit  de  répartie,  servi  par  un  aplomb  imper- 
turbable. Il  avait  annoncé,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  une  représentation  extraordinaire, 
avec  le  concours  de  la  musique  militaire.  A 
rhcure  dite,  pas  de  musique.  Le  public  fait 
mine  de  se  fâcher  et  réclame  avec  insistance  la 
fanfare  promise.  Marseille  paraît  et,  s'adressant 
aux  spectateurs: 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit-il,  votre  insis- 
tance. Si  vous  voulez  entendre  de  la  musique, 
allez  à  rOpéra .  Si  vous  voulez  voir  de  beaux 
muscles,  venez  chez  Marseille  ! 

On  applaudit  Tà^propos  et  personne  ne  ré- 
clama le  prix  de  l'entrée. 

Depuis  1888,  le  vieux  forain  ne  luttait  plus 
lui-même.  Il  avait  coiitprîs  que  le  succès  ne 
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l'air*  Mais  voici  qu'à  mon  grand  étonnement 
tinta  la  sonnette  de  la  maison  et,  avant  que  je 
fusse  revenu  de  cette  surprise,  Nekrassof  avec 
Grégorovitch  (qui  m'avait  recommandé  à  lui) 
se  précipitaient  dans  ma  chambre  m'embras- 
saient avec  une  émotion  extraordinaire,  sem- 
blaient pouvoir  à  peine  retenir  leur  armes, 

.  • .  Ils  étaient  rentrés,  le  soir  auparavant^ 
de  très  bonne  heure  à  la  maison  pour  lire,  à 
titre  d'essai,  quelques  pages  de  mon  manuscrit, 
une  dizaine,  pensaient-ils.  Mais,  après  les  dix 
premières,  ils  en  avaient  lu  dix  autres  et  finale- 
ment, ils  s'étaient  lu  tour  à  tour,  à  haute  voixr 
tout  le  roman.  Au  petit  jour,  quand  ils  eurent 
achevé  mes  sept  cahier^,  tous  deux  eurent  la 
même  pensée  :  courir  à  moi  «  Allons,  dirent- 
ils  ensemble,  réveillons-le  !  Cela  vaudra  mieux 
que  dormir.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  Nekrassof  porta  le 
manuscrit  des  Pauvres  Gens  chez  Bielinski, 
et  ce  critique  s'en  déclara  également  ej^chanté. 
Fedor  Michaiovïtch  Dostoïewsky  venait  de 
conquérir  du  premier  coup  une  place  à  part 
dans  la  littérature  russe. 

Vive  la  Pou-ogne  !  —  Qui  donc  a  définitive- 
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devant  le  tsar  Alexandre  II, 
lais  de  Justice  à  Paris,  ce  cri 
3logne,  monsieur!  »  attribué 
a  Charles  Floquet,  le  sénateur 
dé? 

ouvelle   version   de  l'incident 
!S  Claretie  dans  le  Temps  : 
oquet  laissait  dire   lorsqu'on 
te  du  tsar  au  Palais  de  Justice 
^ologne  !  »  qu'on  ajoutait  à  sa 

vérité  —  et  je  la  tiens  de 
même  —  est  que  le  «  Vive  la 
it  été  non  pas  crié,  mais  dit^ 
le  chapeau  levé,  à  la  portière 
iportant  l'empereur  de  Russie, 

oui,    Léon    Gambetta,    qui, 

à  son  ami,  quelques  années 

u  ?  Sic  vos  non  vobis  !  L'his- 
;t,  qui  sait?  il  vaut  mieux,  à 
;er,  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui 

;si  de  l'avocat  Delattre,  comme 
cette  phrase  désormais  histo- 

i:  Hunibert,  qui  a  beaucoup 
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contïu  DelattrCj  proteste,  dans  Y  Éclair  y  contre 
l'assertion  ci-dessus  : 

•  Delattre,  pas  plus  que  Gambetta,  ne 
manifesta  en  1867.  Qui  donc,  alors  ?  Pour  moi, 
je  n'y  étais  pas  et  je  ne  puis  apporter  à  cette 
aflfaire  qu'un  témoignage  indirect  qui  tire  son 
prix  néanmoins  de  ce  qu'il  fut  recueilli  presque 
immédiatement  et  tenu  pour  bon  par  nombre 
d'hommes  mêlés  au  mouvement  de  l'époque, 
conséquemment  bien  placés  pour  être  exacte- 
ment et  rapidement  informés.  Voici  la  version 
qui,  quelques  heures  après  l'événement,  courait 
dans  les  cafés  républicainis  oii  fréquentaient 
précisément  les  héros  de  l'aventure:  d'abord 
il  n'y  eut  pas  qu'un  salut  à  la  Pologne,  il  y  en 
eut  quatre.  Les  quatre  acteurs  —  tous  avocats 

—  de  la  scène  très  brève  qui  se  passa  devant 
la  grille  du  Palais  :  Floquet,  Camille  Bocquet 

—  le  petit  père  Bocquet,  si  rageur  !  —  Forni, 
et  le  pauvre  Eugène  Carré,  alors  secrétaire 
d'Arago.  Le  tsar  descend  le  grand  escalier 
entre  une  double  haie  d'avocats  en  robe,  silen- 
cieux. Il  arrive  à  sa  voiture,  il  y  va  monter  ; 
deux  hommes  graves,  tout  de  noir  entogés, 
soulèvent  leur  toque  et,  sans  cri,  d'une  voix 
ferme,  disent  :  Yive  la  Pologne  !  Le  tsar -S'aCr 
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contemple,  ahuri,  ces  deux 
ite  une  brusque .  volte-face, 
sa  voiture  et  se  dirige  vers 
[1  y  trouve  deux  hommes 
emiers  qui,  du  même  geste 
X,  disent  :  Vive  la  Pologne  ! 
s'élèvent,  la  voiture  s'ébranle 
sait  le  reste. 

fois,  je  ne  suis  absolument 
ni  des  faits.  Je  reproduis 
dition  qui  eut  cours  alors 
des  écoles.  Je  n'ai  rien  vu  ; 
on  m'a  dit,  et  je  le  redis  à 

;t  là  une  petite  question  his- 
ide  importance  aujourd'hui, 
a  vérité  vraie  ne  sera  certai- 
e. 


de  la  Gasette  anecdotiqus 
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La  quinzaine.  —  Paris  vient  de  passer  trois 
jours  —  les  trois  jours  gras  —  en  liesse  et  en 
fêtes  perpétuelles.  Cette  fois,  nous  avons  eu  la 
f  restauration  »  du  Boeuf  gras,  de  populaire 
mémoire.  Et  le  fait  est  que  le  cortège,  qu'on  a 
imaginé  pour  lui  faire  honneur,  a  eu  un  succès 
réellement  universel  et  triomphal. 

Pendant  ces  trois  jours,  ce  cortège  immense, 
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fique  et  tout  à  fait  somptueux,  a  par- 
successivement  tous  les  quartiers  de  la 
attirant  sur  son  passage  des  foules  saiis 
enouveléés,  et  excitant  partout  le  plus 
e  plus  amusant  enthousiasme, 
dant  ces  mêpes  trois  jours,  Paris  a  été 
:  de  confetti  et  aussi  de  serpentins  qui 
!nt  encore  maintenant,  et  pour, long- 
,  les  arbres  de  nos  promenades  et  de  nos 
ards. 

s  qui  se  souvient  de  l'origine  de  ces  con- 
;i  en  vogue  aujourd'hui,  au  moins  pour 
concerne  Paris  ? 

itdans  rhiver  de  1891-92  que  M*  Lue, 
îur  général  du  théâtre  du  Casino  de 
cherchant  une  attraction  pour  les  bals 
ablissement  auquel  il  était  attaché,  eut 
de  remplacer  par  du  papier  inoffensif  les 
ti  de  plâtre  usités  en  Italie.  Il  pria  son 
ingénieur  à  Modane,  de  lui  envoyer  une 
le  quantité  de  ces  petits  résidus  enlevés 
ailles  de  papier  que  l'on  perce  pour  l'éle- 
ies  vers  à  soie.  Le  succès  fut  complet.  Il 
)as  besoin  de  dire  la  suite, 
mt  aux  spirales  ou  serpentins,  Tidée  en 
tient  à  un  jeune  employé  du  bureau  n«>47 
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des  télégraphes  de  Paris.  Le  premier,  en  effet, 
il  lança  un  rouleau  de  papier  destiné  au  télé- 
graphe Morse.  Bientôt,  tout  Paris  Timita,  et 
voilà  comment  naissent  les  usages  ! 

—  L'illustre  compositeur  Ambroise Thomas, 
membre  de  l'Institut,  vient  de  mourir  à  Tàge 
de  85  ans.  Il  était  né  à  Metz,  en  1811,  et  sa 
ville  natale,  bien  que,  hélas  !  elle  ne  soit  plus 
aujourd'hui  française,  a  voulu  lui  faire  honneur 
en  donnant  son  nom  à  Tune  des  rues  de  la 
grande  cité-forteresse. 

A  Paris,  les  funérailles  du  chantre  à'Hamïet 
et  de  Mignon  ont  été  réellement  imposantes 
et  en  même  temps  populaires-,  un  cortège 
immense  a  suivi  son  convoi,  et  une  grande 
messe  en  musique  a  été  célébrée  à  l'église  de 
la  Trinité,  en  présence  de  nombreuses  déléga- 
tions officielles  et  autres. 

Notre  ami  Jules  Claretie,  qui  a  très  judicieu- 
sement déposé  le  masque  littéraire  qui,  sous  le 
pseudonyme  de  Candide,  au  Temps,  ne  le 
masquait  plus  du  tout,  nous  donne  dans  la 
chronique,  qu'il  a  consacrée  au  maître  disparu, 
les  curieux  détails  qui  suivent  : 

€  Ambroise   Thomas  vient  de  recueillir  le 
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iste  tribut  d'hommages  qu'on  puise  ren- 
un  homme  illustre  et  bon.  C'était  une 
ûenveillante  et  timide.  Point  de  pose, 
)rdialité  profonde,  naturelle  et  sans  rien 
tice.  Une  générosité  grande,  vraiment 
d'un  artiste  et  xlont  je  ne  citerai  qu*un 
de,  qui  m'est  personnel, 
sque  la  Comédie-Française  joua  Hamlet 
tait  le  premier  grand  ouvrage  que  je 
is  —  on  me  fit  savoir  que  le  directeur  du 
rvatoire  s'était  spontanément  offert  à 
la  partie  musicale  du  dr^me  de  Paul 
ce  et  Dumas  père.  M.  Peî-rin  avait  quasi 
é  ;  il  ne  lui  déplaisait  point  que  le  com- 
Lir  de  V Hamlet  donné  à  l'Opéra  fût  celui 
rivait  quelques  morceaux  pour  la  Go- 

rivis  donc  à  M.  Ambroise  Thomas  qu'il 
t  agréable  .de  tenir  la  promesse  de  mon 
:esseur  et  le  maître  se  mit  à  l'œuvre.  Il 
js  donna  certes  pas  une  partition  nou- 
-  seulement  un  air  à  boire,  au  prologue, 
arche,  des  sonneries,  çà  et  là,  des  appels 
mpettes  pour  le  duel  entre  Hamlet  et 
î,  une  mélopée  que  M.  Thomas  fit  ré-- 
à  Mlle  Reichenberg  pour  la  chanson 
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d'Ophélie  —  mais,  au  total,  le  travail,  fait  de 
si  bonne  grâce,  constituait  une  œuvre,  une  dé- 
pense de  talent  et  de  temps. 

Lorsque  je  voulus  parler  à  Ambroise  Tho- 
mas de  la  part  de  droits  d'auteur  qui  pouvait 
lui  revenir  : 

—  A  moi  ?  me  dit-il,  et  de  très  bonne  foi, 
mais  i'aî  à  peine  griffonné  quelques  •  notes  ! 
Non,  non,  je  ne  veux  rien.  C'est  moi  qui  vous 
remercie  de  m'avoir  laissé  toucher  encore  une 
fois  à  un  tel  sujet. 

Et  comme  j'insistais  : 

—  Je  vous  en  prie,  fît-il  avec  cette  brusque- 
rie apparente  qui  cachait  une  âme  délicieuse^ 
n'insistez  pas.  Si  vous  voulez  mon  opinion,  je 
suis  assez  payé  par  l'honneur  que  vous  avez 
fait  au  musicien  d'Hamlet  de  le  consacrer  à  la 
G)médîe-Française  ! 

Encore  une  fois,  cette  modestie  était  un  don 
de  nature,  comme  §a  bonté.  Rien  de  cherché. 
Ambroise  Thomas  fut,  de  pied  en  cap  et  dans 
toute  sa  vie,  l'honnête  homme  et  l'artiste  probe. 
Les  honneurs  lui  vinrent.  Il  n'en  était  pas  vain. 
Le  succès  ne  le  modifia  jamais.  C'est  hier 
qu'il  présida  —  avec  quelle  simplicité  qui  lui 
donnait  Tautorité  suprême  —  les  fêtes  du  cen- 
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:anaire  de  l'Institut,  en  qualité  de  directeur  de 
L'Académie  des  beaux-arts.  Ambroise  Thomas 
le  prononça  pas,  en  cette  circonstance  solen- 
lelle,  une  parole  qui  ne  fût  juste,  parfaite  et 
profonde.  Sa  haute  taille,  sa  belle  tête  fluviale 
goûtaient  à  l'impression  qu'il  fît  sur  nos  hôtes 
étrangers.  C'était  vraiment  là  un  homme.  » 

—  En  même  temps  que  ce  grand  musicien, 
iisparaissait  également  Mme  Dorus-Gras,  une 
mcienne  et  brillante  interprète  du  grand  réper- 
:oire  lyrique  à  rOpéra,  où  elle  fut  engagée  en 
lovembre  i83o.  Elle  venait  de  Bruxelles  où  elle 
lyait  étudié  la  déclamation  au  Conservatoire  et 
débuté  au  théâtre  de  la  Monnaie,  où  elle  fut  très 
applaudie,  notamment  dans  le  rôle  de  la  prin- 
:esse  de  Navarre  du  Jean  de  Paris,  de  Boiel- 
Jieu.  C'est  dans  le  Comte  Ory  qu'elle  obtint  à 
Paris   son  premier  succès,   confirmé  par  les 
reprises  de  Guillaume  Tell^  la  Muette^  Fernand 
CorieZj  le  Rossignol.  Puis  elle  créa  Thérésine, 
iu  Philtre  {i83i)y  Alice,  de  jRo^er/ (i832),  le 
page  de   Gustave  III  (i833),  Eudoxie,  de  la 
Juive    (i835),    Marguerite   de    Navarre,   des 
Huguenots  (i836),  Ginevra  de  Gw/^o  (i838). 
Elle   quitta    TOpéra  en    i832,   pour   créer    à 
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rOpéra-Comique  Isabelle  du  Pré-aux-Clercs^ 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  y  rentrer  et  y  devint 
chef  d'emploi  comme  chanteuse  légère  en  i836, 
lors  de  la  retraite  de  Mme  Damoreau-Cinti. 
Elève  du  Conservatoire  de  Paris,  où  elle 
emportait  son  premier  prix  de  chant  à  l'âge  de 
9  ans,  elle  représentait  à  l'Opéra  l'école  ita- 
lienne des  chanteurs  à  vocalises,  et  Ton  disait 
merveille  de  l'étendue  et  de  la  souplesse  de  sa 
voix,  de  la  vigueur  et  de  la  netteté  de  son 
chant. 

Née  à  Valenciennes,  Mme  Dorus-Gras  était 
d'origine  flamande.  Elle  s'appelait,  de  son  nom 
de  jeune  fille,  Julie-Aimée  van  Steenkiste. 
Dorus  est  un  nom  de  guerre,  le  pseudonyme 
de  son  frère  aîné,  qui  fut  premier  flûtiste  de 
rOpéra.  Elle  avait  épousé,  en  i833,  M.  Gras, 
violoniste  distingué. 

—  Le  nouvel  académicien,  Jules  Lemaître, 
vient  de  faire  représenter  au  théâtre  du  Vaude- 
ville une  sorte  d'opérette  en  vers  —  sans 
musique  —  qui  porte  le  titre  de  la  Bonne 
Hélène.  Il  faut  prendre  cette  Bonne  Hélène 
comme  M.  Lemaître  a  entendu  nous  la  donner, 
c'est-à-dire  pour  l'aimable  divertissement  d'un 
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le  beaucoup  d'esprit.  C'est  un  petit 
île  avec  une  délicatesse  infinie.  Ce 

une  grosse  pierre  de  grande  valeur 
î  dans  une  monture  simple.  C*est 
e  monture  riche  d'ornements,  d'une 
:quise  de  travail,  qui  entoure  un  petit 
brable.  Car  c'est  un  véritable  camée 
bonne  Hélène.  Ah!  la  jolie  personne! 
l'est  pas,  cette  fois,  la  belle  Hélène» 
>lie  Hélène,  c'est  la  bonne  Hélène,  et 
>nne,  car  elle  ne  sait  pas  résister  à  qui 
.  cour  ;  elle  aurait  trop  peur  de  cha- 
ux qu'elle  repousserait;  mais  elle  a 
îrsité  d'une  si  charmante  candeur  et 
amusante  inconscience,  qu'on  serait 
voir  en  elle  une  ingénue  qui  dit  des 
it  elle  ne  comprend  pas  la  portée  ; 
ours  l'héroïne  de  VIliade,  mais  pres- 
e  dans  son  impudeur,  qui  ne  cède  que 
ît  par  charité  aux  sollicitations  de  ses 
irs,  car  son  cœur  ouvert  à  toutes  les 
ons  fait  volontiers  l'aumône  de  ses 
et  sa  bouche  laisse  volontiers  s'épa- 

sourircs  pour  ne  pas  contrarier  des 
sont  en  définitive  un  hommage  rendu 
rme  pénétrant. 
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—  A  la  Comédie- Française  nous  avons  eir 
la  première  représentation  de  Grosse  Fortune^ 
comédie  de  M.  Henri  Meilhac,  dont  le  succès 
a  été  tempéré.  L'ingénieux  et  spirituel  écrivain 
était  mieux  inspiré  lorsqu'il  faisait  jouer  aux 
Variétés,  Décoré  ou  Ma  Cousine,  deux  pièces 
charmantes  et  d'une  originalité  bien  supérieure 
à  la  trame  un  peu  démodée  de  Grosse  For- 
tune. Cependant  plusieurs  scènes  ont  paru 
charmantes  et  on  retrouve  toujours  l'esprit  fin 
et  distingué  de  M.  Meilhac,  même  dans  ses 
œuvres  moins  réussies. 

-^  M.  Stéphane  Mallarmé  vient  d'être  élu 
prince  des  poètes  de  la  jeunesse,  en  remplace- 
ment de  Paul  Verlaine!!! 

Le  plébîciste  organisé  par  la  Plume  a  donné 
le  résultat  suivant  : 

Voûtants  :  167,  dont  54  abstentions. 

Voix  obtenues  : 

Mallarmé,  27;  Moréas,  19;  Sully  Prud- 
homme,  12  ;  H.  de  Régnier,  1 1 5  Dierx,9;  Heré- 
dia,9;  Rîchepin,  9;  Verhaeren,  7;  Retté,  6;  Vielé- 
Griffin,  6;  Laurent  Tailhade,  6;Rodenbach, 
5;  Mistral,  4;  Coppée,  3;  A.  France,  3; 
Montesquiou,  2. 
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ndré  Maurel  a  demandé  au 
vouloir  bien   lui  envoyer 
ts. 

mt  M.  Mallarmé  a  répondu 
joignant  cette  réserve  : 
lande  gracieuse  de  tout  à 
ien,  sonnet,  «  causé  ^,  qui 
îtonner,  malgré  que,  selon 
ournal  se  font  tort  récipro- 

è  M.  Mallarmé  : 

SONNET 

deur  à  la  fois  enflammant  . 
ou  déchirée,  et  lasse 
lit  de  pourpre,  le  délace 
hair  pleurer  le  diamant 

de  rosée  et  gentiment 
ivec,  le  ciel  orageux  passe 
e  ne  sais  quel  espace 
Dur  très  vrai  du  sentiment 

=LS,  disons,  que  chaque  année 
renaît  la  grâce  spontanée 
le  apparence  et  pour  moi 

frais  dans  la  chambre  s*étonne 
a'il  faut  ici  d'émoi 
amitié  monotone. 

Stéphane  Mallarmé. 
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Et  maintenant  nous  serions  bien  vivement 
reconnaissant  à  celui  de  nos  lecteurs  qui, 
ayant  compris  le  sens  de  cette  poésie  —  trop 
quintessencié  pour  notre  intelligence  person- 
nelle —  voudrait  bien,  en  prose  ou  en  vers  — 
nous  en  donner  une  intelligible  traduction. 

G.  d'H. 

La  «  MORALITÉ  »  DU  Bœuf  GRAS .  —  Un 
questionneur  a  demandé  à  M.  Claretie  ce 
qu'il  pensait  de  la  moralité  du  Bœuf  gras. 
Interrogation  bizarre  à  laquelle  notre  émi- 
nent  confrère  donne  cette  spirituelle  réponse  : 

€  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  trop  quelle 
immoralité,  pour  parler  comme  l'interrogateur 
qui  ni'a  posé  la  question,  on  peut  trouver  à 
une  mascarade  qui  amuse  les  uns  et  donne 
quelques  secours  aux  autres.  Avec  cette 
humeur  rébarbative,  on  pourrait  trouver  aussi 
parfaitement  «  immoraux  »  les  confetti  de  la 
Mi-Carême.  On  nous  contait  Tautre  jour  que 
la  royauté  éphémère  des  reines  de  lavoir  tourne 
la  tête  de  ces  pauvres  filles  et  leur  fait  croire 
en  vérité  que  Leurs  Majestés  sont  absolument 
légitimes.  Est-ce  que  les  dieux  et  les  déesses 
du  Bœuf  gras,  après  avoir  figuré  dans  le  plein 
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tant  de  pauvres  gens  qui  rêvent,  eux,  le  succès 
etlagloire.  Et  ce  sera  le  triomphe  du  symbo- 
lisme que  cette  double  promenade  de  deux  sym- 
boles vivants  :  le  bœuf  énorme,  le  bœuf  gonflé 
de  graisse,  le  bœuf  bourgeois  aux  cornes  d*or, 
et  la  vache  aux  flancs  creusés,  aux  côtes  sail- 
lantes, la  vache  artistique  et  vaguement  anar- 
chiste, dolente  etruminantàvide.  Quand  je  vous 
dis  que  ce  temps-ci  est  curieux  ! 

Ce  bœuf  bien  nourri  et  cette  vache  maigre, 
c'est  toute  la  société  qui  défile  —  et  qui  défile 
dans  une  mascarade  (oripeaux  et  cornets  à  bou- 
quin),—  sous  le  regard  de  spectateurs  pressés, 
curieux,  avides,  où,  comme  on  disait  au  sei- 
zième siècle.  Ton  distingue,  hélas  !  tant  de 
«  mufles  de  veau  ».  Oui,  au  seizième  siècle 
déjà  !  Et  je  note  le  mot  comme  une  curiosité. 
Rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil.  » 

Voilà  bien  des  choses  à  propos  de  la  mora- 
lité d'un  bœuf  obèse  :  symbolisme,  muflisme 
et  vache  enragée. 

L'origine  des  masques.  —  Avec  le  Bœuf 
gras  qui,  pareil  à  un  énorme  phénix,  renaît  de 
ses  cendres  en  1896,  dans  Paris,  le  masque, 
accessoire  amusant  du  Carnaval,  va  revoir  ses 
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IX  jours.  Sa  fabrication  a  atteint,  dans  lea 
iers  de  nos  industriels  parisiens  spéciaux, 

perfection  remarquable, 
'est  à  Venise,  dans  les  étonnantes  fêtes  de 
elle  époque  de  cette  étrange  cité,  qu'il  faut 
echercKer  l'origine.  Nul  ne  pouvait  alors 
ir  dans  la  rue  sans  masque  en  ces  jours  de 
naval,  ou  sans  voile,  à  moins  de  s'exposer 

railleries  et  aux  mauvaises  plaisanteries. 

semble  que  le  visage  humain  Veuille  se 
ler  lors  de  ces  folies,  pour  être  plus  libre 
peut-être,  en  se  dissimulant,  s'oublier  lui- 
ne  un  instant,  avec  les  soucis  quotidiens 

marquent  leurs  traces  sur  les  fronts, 
jtre  part,  la  curiosité  prête  à  l'intrigue, 
:onnu  aux  quiproquos, 
'origine  du  masque,  fort  ancienne,  remonte 
Egyptiens  ;  dans  les  cérémonies  funèbres, 
n  couvraient  le  visage  des  momies, 
es  masques  étaient  en  cèdre,  en  verroterie, 
:ire,  en  bois  peint,  en  bronze,   en  feuille 

schyle,  chez  les  Grecs,  changea  leur  des- 
tion  lugubre  et  les  introduisit  sur  la  scène 
ique  :  masques  de  vieillards,  d'esclaves, 
femmes  et  de  jeunes  hommes,  parfois  à 
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deux  figures,  souvent  masques  de  divinités 
terribles  ou  adoucies.  L'ouverture  de  la  bouche 
était  pratiquée  de  façon  à  donner  plus  d'am- 
pleur à  la  voix,  ce  qui  était  fort  nécessaire 
dans  les  représentations  du  théâtre  antique,  à 
ciel  découvert. 

Les  Gallo-Romains  prirent  des  masques 
pour  les  saturnales  des  calendes  de  janvier: 
au  moyen  âge,  à  la  procession  du  Renard,  les 
masques  étaient  grotesques  ;  ils  devinrent 
monstrueux,  effrayants,  et  le  concile  de  Tours 
les  défendit. 

Les  masques  de  velours  et  de  soie,  encore 
en  usage  de  nos  jours,  les  remplacèrent  et  ser- 
virent si  bien  à  tout  que  le  Parlement  de  Paris 
en  interdit  la  fabrication  au  seizième  siècle. 
On  les  appela  «  les  loups  »  parce  qu'ils  faisaient 
peur  aux  petits  enfants. 

Les  loups  défendus,  les  femmes  les  rempla- 
cèrent par  des  pièces  de  crêpe  noir  sur  le  visage 
«  pour  friponner  à  travers  et  paraître  plus 
blanches  »,  nous  dit  une  chronique  du  dix. 
septième  siècle,  et  peu  à  peu  le  loup  autorisé 
4  pour  les  ballets  »  s'augmenta  de  barbes  de 
dentelles  sous  lesquelles  on  put  lancer  des 
traits  à  l'aise. 
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Ambroise  Thomas,  le  souvenir  etie  regret  de 
son  cher  pays  d'origine,  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  déjà,  exclu  de  la  grande  patrie  fran- 
çaise : 

t  L'Etat,  l'Institut  et  le  Théâtre,  dit-il, 
viennent  de  rendre  un  légitime  hommage  au 
grand  artiste  que  nous  pleurons.  Mais 
Ambroise  Thomas  n'a  pas  seulement  aimé  et 
servi  Tart,  il  a  été  un  des  plus  nobles  servi- 
teurs de  la  patrie  française.  Il  avait  puisé  son 
patriotisme  à  la  source  la  plus  pure  sur  la 
terre  gauloise  où  il  était  né,  au  milieu  de  cette 
population  de  Metz  dont  l'histoire  est  si  étroi- 
tement mêlée,  depuis  plus  de  trois  cents  ans, 
à  l'histoire  même  de  la  France . 

Jeune  homme,  il  avait  connu  les  survivants 
des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ; 
autour  de  lui,  dans  sa  propre  famille,  de  vieux 
soldats  racontaient  les  scènes  héroïques  aux- 
quelles ils  avaient  pris  part,  de  Valmy  à 
Waterloo.  Tout  à  Metz  parlait  de  nos  gloires  : 
on  s'y  souvenait  de  Fabert,  de  Lassalle,  de  Ney . 
Les  remparts  devant  lesquels  échoua  la  for- 
tune de  Charles-Quint  rappelaient  une  an- 
cienne victoire  de  la  France,  en  même  temps 
que  des  régiments  d'artillerie  et  du  génie  y 
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rtificatioris  de  Vauban  et  que 
ition  préparait  les  futurs  corn- 
ue, de  Crimée,  d'Italie. 
;ur  aucun  point  du  territoire, 
une  population  plus  française, 
Tarmée,  plus  imprégnée  de 

lomas  garda  de  ces  premières 

Teinte  ineffaçable  et  comme  un 

:tère. 

rance,  en  patriote,  presque  en 

'arrivèrent    nos    désastres    de 

profondément  malheureux.  Il 

)as  à  la  défaite  ;  il  conseillait  de 

bout  et  il  donnait  lui-même 
faisant  inscrire  à  soixante  ans 

de   la  garde  nationale  pari- 
nant   le   fusil    pour  aller   aux 

sa  ville  natale  lui  devint  plus 
s.  Chaque  fois  qu'il  rencontrait 
patriotes,  il  ouvrait  son  cœur 
ncore  de  la  récente  blessure.  Il 
lans  les  souvenirs  du  passé,  il 
nade  garnie  de  nos  uniformes, 
icorée  de  nos  drapeaux,  h  mont 
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Saint-Quentin,  sentinelle  avancée  de  notre 
frontière.  Son  visage  s'éclairait,  son  œil 
brillait  en  évoquant  ces  lointaines  images.  Il 
ressuscitait  la  patrie,  toute  la  patrie,  telle  qu'il 
l'avait  connue  et  aimée  depuis  son  enfance. 

Pour  apprécier  la  valeur  morale  d*Ambroise 
Thomas,  pour  lui  rendre  la  justicequ*il  mérite, 
il  nous  a  paru  nécessaire  de  ne  pas  laisser  dans 
l'ombre  ce  côté  touchant  de  sa  physionomie. 
En  glorifiant  l'artiste  qui  nous  a  si  souvent 
charmés  ou  émus,  n'oublions  pas  le  citoyen,  le 
patriote,  Tenfant  de  Metz.  Par  son  exemple,  il 
nous  lègue  une  pensée  et  un  devoir:  appre- 
nons de  lui  que  rien  au  monde,  pas  même  les 
jouissances  délicieuses  de  la  composition  et  de 
l'art,  ne  doit  arracher  de  nos  cœurs  l'inexo- 
rable souvenir  et  l'invincible  espérance. 

C'est  ce  que  pensait  sans  doute  le  conseil 
municipal  de  Metz  lorsqu'il  honorait  par  une 
délibération  publique  un  illustre  Messin.  C'est 
ce  que  pense  à  coup  sûr  et  l'Académie  dé 
Metz  si  bien  représentée  parmi  nous  et  les 
Messins  de  Paris  réunis  autour  de  cette  tombe 
dans  une  étroite  communauté  de  sentiments 
et  de  regrets  dont  je  ne  suis  ici  que  le  modeste 
interprète.  » 
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lCQUerie  inédits. —  Nous  emprun- 
il  FEclair  la  très  curieuse  inter- 
e  qui  suit  : 

impose  des  devoirs  que  Ton  ne 
is  à  M. 'Paul  Meurice  de  mécon- 
pé,  depuis  plusieurs  années,  à 
iblication  des  œuvres  posthumes 
ugo,  il  s'acquitte  encore  de  ce 
învers  le  dernier  de  ses  amis  qui 
ns  la  tombe  :  M.  Auguste  Vac- 

B  Fuiura  a-t-il  laissé  des  œuvres 
îst    ce    que   nous   sommes   allé 
T  à  M.  Paul  Meurice. 
Tes  ne  sont  pas  nombreuses,  nous 

premier  volume  qui  va  paraître, 
ant  du  mois  d'avril,  renfermera 
déjà  connues  du  public  :  Formosa 
^ormosa  sera  accompagnée  d'un 
dit.  Quant  à  Jalousie,  une  pièce 
vait  retirée  du  Gymnase,  comme 

la  suite  de  T  accueil  un  peu  froid 
îservé,  elle  a  été  complètement 
le  ne  portera  plus,  d'ailleurs,  le 
siCy  mais  bien  celui-ci,  expliquant 
t  le  sujet  :  E?i  puissance  de  Marie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—   117   -r- 

Il  n'y  a  donc,  en  somme,  que  deux  œuvres 
inédites.  D'abord,  un  drame  en  prose  :  Noèl, 
et  une  fantaisie  en  vers  :  les  MoiSy  où  la  verve 
du  poète  s'est  librement  donné  carrière. 

—  Et  la  correspondance  ? 

—  Il  ne  paraîtra  pas  une  seule  ligne  de  cor- 
respondance. M.  Vacquerie,  lorsqu'il  écrivait 
à  ses  amis,  n'enjolivait  pas  ses  lettres  en  vue 
d'une  publication  posthume.  Cette  coquetterie 
littéraire  est  assez  commune  pour  que  l'indif- 
férence de  mon  ami,  à  cet  égard,  mérite  d'être 
signalée.  Au  point  de  vue  littéraire,  les  lettres 
de  M.  Auguste  Vacquerie  sont  —  à  dessein, 
j'ai  hâte  de  le  dire  —  insignifiantes.  Lui  qui 
fut  un  vaillant  champion  dans  la  mêlée  glo- 
rieuse des  romantiques  et  des  classiques,  ne 
laisse  pas  une  seule  lettre  littéraire.  J'en  ai  de 
lui  cependant  quelques-unes  qui;  à  la  rigueur 
par  le  sujet  dont  elles  traitent,  pourraient  peut- 
être  intéresser  le  public.  Mais  la  volonté  de 
M.  Auguste  Vacquerie  était  formelle  :  «  Je  ne 
veux  pas,  repétait-il  souvent,  que  mes  lettres, 
s'il  en  reste,  soient  livrées  après  ma  mort  à  la 
curiosité  du  public.  Je  vous  conseille  de  les 
brûler  dès  maintenant,  i 

Le  testament  de  M.  Vacquerie  ne  contenait 
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5  aucune  disposition  relative  au  reste 
jvres.  Il  n'en  était  pas  question,  comme 
ent  elles  ne  comptaient  pas.  Est-ce 
i  gendelettre,  cela  ? 
les  manuscrits  de  Victor  Hugo,  cher 
îeront-ils  bientôt  épuisés  ? 
a  ne  tardera  guère.  La  correspondance 
formera  deux  gros  volumes  dont  le 
verra  prochainement  le  jour.  Le  tra- 
>réparation  en  est  assez  délicat,  car  je 
ttre  de  côté  ces  innombrables  billets 
xiements,  uniformes  et  solennels,  que 
lugo  a  tant  prodigués  dans  les  der- 
nnées  de  sa  vie.  Et  puisque  nous 
sur  le  chapitre  de  la  correspondance, 
loi,  par  l'intermédiaire  de  VEclair, 
appel  à  tous  ceux  qui  sont  détenteurs 
5  du  grand  poète.  Je  les  prie  inbtam-, 
m'envoyer  une  copie  de  ces  lettres, 
lersuadé  que,  dans  le  tas,  il  y  aura  de 
fessantes  correspondances  à  recueillir, 
sera  fait,  cher  maître  ;  quels  sont  les 
qui  suivront  ? 

volume  de  philosophie  et  enfin  un 
de  prose  et  de  vers  intitulé  Océan. 
me  strophe  se  présentait  à  Tesprit  de 
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Victor  Hugo,  ou  une  idée  de  développement, 
ou  une  observation,  ou  tout  bonnement  une 
rime  bizarre,  il  la  notait  sur  le  premier  papier 
venu,  —  s|ir  une  enveloppe  de  lettre,  un  pros- 
pectus, une  couverture  de  brochure.  Et  il  ne 
perdait  jamais  un  seul  de  ces  papiers.  De  là 
un  énorme  amas  d'ébauches  en  prose  et  en  vers 
auquel  Victor  Hugo  lui-même  donnait  le  nom 
d'Océan.  Ce  qu'on  pourra  publier  de  ces  frag- 
ments et  de  ces  notes  formera,  sans  doute, 
trois  volumes.  Et  ce  sera  tout.   » 


Sonnet  naturaliste.  —  Nos  immortels,  qui 
ont  préféré  M.  Jules  Lemaître  à  M.  Zola,  se 
doutent-ils  que  leur  nouveau  collègue  eut  jadis 
à  sa  plume  un  joli  brin  de  naturalisme? 
Témoin  le  sonnet  suivant,  qui  sera  publié  par 
le  comité  des  étudiants  dans  son  journal  de  la 
Mi-Carême  : 


Mon  nez,  mince,  incomplet, 
Était  à  peine  rose  ; 
Depuis  .que  je  l'arrose, 
Il  est  rouge  et  moins  laid. 
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leure  qu'il  est, 
:  apothéose, 
e  suppose, 
t. 

améthyste, 
n,  dans  peu, 
ez  sera  bleu. 

Drmirai,  triste, 
î,  en  proie  au  ver, 
ez  sera  vert. 

ricorde  ! . . .  Ces  vers  sont 
ules  Lemaître  avait  alors 
it  d'entrer  à  l'Ecole  nor- 


-  Le  libre  accès  des  femmes 
érales  commence  à  être 
mmes  dans  tous  les  pays 
ins  la  vieille  Europe,  aux 
.  Mlle  Elisa  Eschelson, 
l'Université  d'Upsal,  est 
îvant  les  cours  et  tribunaux 
)oint  le  droit  d'occuper  les 
3ans  un  autre  pays  scan- 
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dmave,  en  Finlande,  les  tribunaux  ont  résolu 
de  permettre  aux  doctoresses  l'exercice  de  la 
plaidoirie. 

Mlle  Fischer,  docteur  en  droit  de  T Univer- 
sité d'Helsingfors,  a  été  autorisée  à  pratiquer 
devant  le  tribunal  d'arrondissement  de  la 
capitale  finlandaise.  Les  accusés  qu'elle  défen- 
dait ont  tous  été  acquittés,  et  le  public  présent 
à  Taudience  —  une  vraie  première  —  a  fait  à 
la  jeune  et  gracieuse  avocate  une  ovation 
sympathique . 

De  même  en  Suisse,  où,  en  vertu  du  silence 
des  lois  existantes,  une  toute  jeune  fille  de 
vingt  ans,  Mlle  Liila  Graf,  docteur  en  droit  de 
la  faculté  de  Berne,  s'est  vue  autorisée  à  pra- 
tiquer à  Speicher,  dans  le  canton  d'AppenzelL 
En  Nouvelle-Zélande,  depuis  Tan  dernier,  un 
act  du  Parlement  a  modifié  les  conditions 
d'admission  à  la  profession  d'avocats  et  a  con- 
féré aux  femmes  le  droit  de  pratiquer  au  bar- 
reau. Voici  aujourd'hui  une  ex  colonie  française, 
le  Canada,  qui  se  montre  plus  avancée  que 
l'ancienne  mère  patrie. 

Un  statut  récent  autorise  les  female  bar^ 
risters  in  Canada^  permettant  aux  femmes 
l'étude  et  la  pratique  de  la  loi.  Certains  légistes 
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:ent  Tinnovation,  prétendant 
barreau  entraîne  Tadmission 
uge.  Les  Anglo-Américain 
îux  questions  sont  distinctes, 
e  juridique  des  Etats-Unis» 
Reviejp^  a  pris  le  parti  des 
mde  malicieusement  aux 
crainte  de  la  concurrence 
pas  quelques-uns  de  leurs 
don  »  ? 

>tre  barreau,  si  hostile  aux 
linines? 

ETE.  —  On  distribuait,  ces 
3ulevards  de  la  rive  gauche, 
irieux,  orné  d*une  vignette 
naf,  dans  la  société  de  la 
\t  du  maigre  matou,  sous  la 
irant  le  ligneul. 
était  en  vers  dédiés  :  c  A 
iécesseurs,!  Adam  de  Nçvers, 
achs  »,  et  s'adressait  :  «  Aux 


•ères  étudiants, 
mirlitonnesquement 
s-demain,  mais  pas  plus  tard, 
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J'installe  au  25,  rue  du  Sotnmerard 

Une  boutique  de  pauvre  gniaf  pas  très  fier, 

Mais  au  talent  duqueTon  pourra  se  fier. 

On  y  fera  le  vieux,  le  neuf  à  volonté 

Et  naturellement  le  tout  très  bon  marché. 

J'eus  pas,  comme  écrivain,  des  masses  de  clients, 

N'écrivant  pas  dans  un  style  aimable  ou  touchant  ; 

Mais  comme  savetier  il  m'en  faudrait  des  tas. 

Par  ce  temps  de  biftecks,  de  sandwichs  au  foie  gras, 

Il  est  dur  de  manger  du  pain  sans  rien  dessus  ! 

Vous  vieiulrez  donc  chez  moi,  gentils  hurluberlus, 

Braves  étudiants,  bon  petits  camaros. 

Et  vous  aussi,  rimeurs,  ou  confrères  cossus 

Qu'avez  la  veine  d'écrire  dans  les  journaux. 

Auteur,  je  fis  jadis  des  pièces  illisibles  ; 

Gniaf,  je  mets  aujourd'hui  des  pièces  invisibles. 

Jacques,  le  savetier. 

La  boutique  est  humble,  mais  point  trop 
sombre.  L'imagerie  des  murs  est  à  fresque  ; 
quelques  éventails  japonais  complètent  le 
décor.  Presque  un  mobilier.  Deux  tabourets 
bousillés  de  cuir  et  rafistolés  et  un  canapé 
entre  les  établis.  A  l'extérieur  pour  enseigne, 
une  botte  dont  une  tête  de  gendarme  émerge 
avec  cette  devise  : 
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Chez  Madeleine  Brohan.  —  Notre  confrère 
et  ami  Adolphe  Brissoh  nous  conduit  rue  dé 
Rivoli,  dans  le  salon  de  l'ancienne,  et  toujours 
belle  sociétaire  Madeleine  Brohan  : 

Mme  Madeleine  n'a  presque  pas  vieilli 
depuis  dix  ans,  depuis  qu'elle  a  pris  sa  retraite  ! 
Que  le  temps  coule  vite!  J'ai  encore  dans 
l'oreille  les  mots  gaulois  de  la  duchesse  de 
Réville,  l'éclat  de  rire  de  Jeanne  Samary, 
l'amoureux  emportement  de  Delaunay.  Hier, 
du  moins^  j'ai  vécu,  pendant  deux  heures,  en 
pleine  illusion...  Mme  Madeleine  a  gardé,  en 
dépit  de  Tâge,  la  grâce  de  son  sourire,  cet  air 
de  noblesse  et  de  bonté,  par  où  elle  fut  inconti- 
parable,  et  sa  voix,  cette  voix  merveilleuse 
qui  savait  s'attendrir,  tour  à  tour,  et  lancer 
par  delà  la  rampe  le  trait  mordant.  Son 
corps  s'est  alourdi,  son  esprit  est  resté  jeune, 
sa  mémoire  infaillible.  Elle  aime  à  causer  et  à 
entendre  causer.  Chaque  dimanche,  ses  amis 
l'entourent  et  lui  apportent  les  plus  récentes 
nouvelles  de  la  cour,  du  théâtre  et  de  la  ville. 
Elle  leur  donne  gaiement  la  réplique.  Son 
salon  redevient,  une  fois  tous  les  huit  jours,  le 
salon  de  Célimène...  C'est,  d'ailleurs,  un  salon 
délicieux,  orné  avec  un  goût  exquis  d'objets 
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rt,  de  tableaux,  de  bibelots  auxquels  s'atta- 
nt  mille  souvenirs.  La  perle  de  la  collec- 
1  est  un  admirable  portrait  de  Baudry, 
tiné  à  enrichir  le  musée  du  Louvre.  L'autre 
trait  de  la  maîtresse  de  céans,  peint  par 
ilbuth,  est,  dès  à  présent,  légué  à  la  Co« 
die-Française . . .  Et  Ton  aperçoit,  dans 
tes  les  pièces  de  l'appartement,  suspendues 
>us  les  murs,  des  aquarelles,  des  gravures, 

photographies.  L'àme  du  passé  flotte  en 
logis;  les  maîtres  de  Mme  Madeleine* 
►han,  les  compagnons  de  sa  vie  d'artiste,  les 
îurs  qu'elle  a  aimés  se  pressent  autour 
le...  J'aperçois,  dans  la  pénombre,  leur 
ird  pensif;  le  soir  tombe  ;  là-bas,  de  l'autre 
5  de  la  rue,  le  jardin  des  Tuilleries  s'endort 
s  la  paix  du  crépuscule 
;ile  a  plaisir  à  se  rappeler  ces  choses  heu- 
ses  de  sa  carrière  ;  elle  se  rappelle  aussi  des 
ses  tristes.  Sa  vie  est  semée  de  deuils,  de 
ancolies.  Elle  eut  la  douleur  d'assister  aux 
ures  du  pauvre  Dressant  et  de  suivre,  jour 

jour,  l'effondrement  de  son  talent  et  de  sa 
té.  Quand  il  revint  de  Russie  et  qu'il  reparut 
s  lord  Brohngbroke  du  Verre  cTeau,  il 
,  pendant  toute  la  représentation,  sa  main 
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dans  la  poche  de  son  gilet,  pour  en  dissimuler 
le  tremblement  maladif.. .  Bientôt,  il  dut  se 
retirer  à  Nemours  ;  on  le  mit  dans  une  petitie 
voiture  ;  il  jouait  aux  dominos  pour  se  dis- 
traire ou,  plus  exactement,  son  domestique  y 
jouait  pour  lui.  Et  Tinfortuné  n'était  pas  para- 
lysé du  cerveau  ;  il  se  rendait  compte  de  son 
état  !  La  première  fois  que  Madeleine  @rohan 
alla  lui  rendre  visite,  lorsqu'il  aperçut  la  char- 
mante femme  dont  il  avait  été  si  longtemps, 
sur  la  scène,  Tamoureux  et  le  compagnon  de 
gloire,  un  désespoir  lui  vint  de  sa  jeunesse 
perdue  ;  de  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses 
joues  livides.  Et  comme  Madeleine,  elle-même 
très  émue,  les  essuyait,  il  murmura  ces  paroles 
atroces,  ces  paroles  d*agonie  : 

—  Je  me  pleure  ! 

...  Chassons  ces  visions  funèbres...  Dres- 
sant lutta,  jusqu'à  la  dernière  limite,  contre 
son  mal  ;  il  ne  quitta  le  théâtre  que  quand  le 
repos  lui  fut  imposé.  Mais  comment  expliquer 
qu'un  comédien  se  retire,  alors  qu'il  n'est  pas 
en  décadence  et  que  le  public  lui  reste  fidèle? 
Et  ceci  me  conduit  à  demander  à  Mme  Made- 
leine Brohan  les  motifs  de  sa  retraite  préma- 
turée . . . 
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La  quinzaine.  —  Arsène  Houssaye  qu'on 
pouvait  croire  immortel,  bien  qu*il  ne  fût  pas 
de  rAcadémie,  vient  de  mourir  à  Tâge  de 
81  ans.  Le  blond  et  charmant  écrivain,  aime 
des  dames,  ami  des  dames,  qui  les  a  toutes 
chantées  et  déifiées,  vient  de  disparaître  à 
jamais.  Lugete  vénères,  Cupidines  que! , . . 

«  Je  ne  dirai  pas,  écrit  J.  Claretie,  à  propos 
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de  la  mort  d'Arsène  Houssaye,  que  c'est  le 
dernier  des  romanriques  qui  s'en  va.  La  race 
en  est  forte  et  j'en  aperçois  d*autres,  çà  et  là, 
encore  debout  comme  des  chênes  non  abattus 
dans  une  forêt  coupée.  Mais  c'est  un  roman- 
tique d'une  espèce  particulière  qui  disparaît, 
un  poète  de  la  fantaisie  et  du  caprice  ;  admi- 
rateur de  Hugo  et  de  Sterne  à  la  fois,  voyageant 
à  son  gré  à  travers  la  vie,  un  indépendant  qui 
courut  après  les  papillons  et  les  libellules  et 
qui  trouvait,  comme  le  peintre  Chaplin,  que 
le  rose  est  dans  la  nature  aussi  bien  que  le 
bitume  et  l'ocre  jaune. 

Arsène  Houssaye  aura  été  une  figure  très 
particulière  en  un  temps  où  les  personnages 
semblent  coulés  dans  de  certains  moules  uni- 
formes. Il  aura,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  incarné 
une  génération  disparue,  une  jeunesse  depuis 
longtemps  défunte,  la  libre  et  élégante  jeunesse 
des  poètes  de  la  rue  du  Doyenné,  des  Gérard 
de  Nerval,  des  Gautier,  des  Nanteuil,  des  Ca- 
mille Roqueplan.  Cet  octogénaire  semblait 
n'avoir  pas  donné  prise  au  temps. 

Sa  barbe  d'or  jadis,  de  neige  maintenant 

gardait  les  reflets  d'autrefois.  Il  ya  déjà  long- 
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tfemps  que  Théophile  Gautier  avait  dît  de  son 
ami  :  t  L'hiver  ne  vient  pas  pour  lui  ». 

Arsène  Houssaye  avait  le  don  de  sympathie. 
Nulle  voix,  caressante  et  chaude,  ne  fut  plus 
charmante  que  la  sienne.  Il  causait  avec  une 
bonne  grâce  et  une  sorte  de  mélancolie  sou- 
riante, de  verve  attendrie  et  comme  traînante 
qui  étaient  exquises  -  Sa  grande  vertu,  c'était 
la  bonté.  «  Je  ne  crois  pas,  me  disait  Alexandre 
Dumas  fils,  que  jamais^  en  sa  vie,  il  ait  fait 
sciemment  du  mal  à  personne.  »  Et  Dumas 
ajoutait  encore,  pour  peindre  la  séduction  du 
vieillard  :  «  je  crois  bien  qu'il  est  le  seul  qui, 
à  son  âge,  puisse  parler  d'amour  à  une  femme 
sans  être  ridicule.  * 

Voici  maintenant,  sur  Houssaye,  l'opinion 
dtvn  autre  écrivain  également  intéressante  : 

€  Tout  en  étant  à  la*fois  un  Athénien,  dit 
Georges  Rodenbach,  et  un  gentilhomme  du 
dernier  siècle,  Arsène  Houssaye,  par  un  mer- 
veilleux don  d'ubiquité,  est  aussi  un  très  pur 
Parisien.  » 

M,  Henry  de  Pêne  a  dit  de  lui  cette  jolie 
chose  :  «  Il  en  est  qui  naissent  provinciaux  à 
Paris;  mais  il  est  né  Parisien  en  province.  » 
Plus  qu'aucune,  elle  fut  de  son  siècle,  cette 
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ji  est  contemporaine  de  tant  d'autres. 
i83o,  il  se  lança  dans  tous  les  mondes, 
)ra  à  tous  les  journaux,  fonda  V Artiste 
très  revues,  occupa  tous  les  postes,  se 
c  tous  les  personnages,  le  roi,  Tempe- 
rencontra  tous  les  poètes,  tous  les  écri- 

traversa  tous  les  salons;  donna  lui- 
des  fêtes,  jusqu'en  1886,  qui  ont  laissé 
Duîssement  de  féerie  :  soirées,  représen- 
,  bals  travestis  au  long  de  son  légendaire 
r  éclairé  par  des  lustres  de  beaux  yeux 
ns. 

t-il  s'étonner,  après  cela,  de  la  masse 
ieuse  de  souvenirs  que  les  Confessions 
ne  Houssaye  ressuscitent  et  rassem- 
portraits,  anecdotes,  biographies,  lettres, 
aphes?  Ici  un  extraordinaire  déjeuner 
lalzac.  Là  une  épître  de  Beaudelaire,  à 
loit  la  dédicace  des  Poèmes  en  prose, 
imandant  d'annoncer  sa  candidature 
e  »  à  l'Académie  :  «  Etant  personnelle- 
sans  espérances,  j'ai  pris  plaisir  à  me 
)uc  pour  tous  les  infortunés  hommes  de 

»  Puis  Victor  Hugo  qui  écrit  :  c  Je 
nviter  le  Roi  Voltaire  en  votre  personne 
r  demain.   »  Et  toutes  les  pages  tou- 
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chantes  sur  Rachel,  sur  Musset  ;  celles  sur 
comédiennes,  qu'en  sa  qualité  d'administrat 
de  la  Comédie- Française  il  avait  été  en  boi 
place  pour  connaître  ;  les  autres  sur  TEmpi 
les  princes,  les  théâtres,  les  fêtes,  les  Aca 
mies,  le  monde  et  le  demi-monde,  tous 
mondes  où  le  jetèrent  sa  fantaisie  et 
hasards, 

G*estlàque  l'avenir  ira  chercher  Thisto 
de  notre  siècle,  car  ces  Confessions  d'Arsè 
Houssaye  d'une  part,  et  l'admirable  Joun 
des  Goncourt  d'autre  part,  le  restitueront  t< 
entier. 

Le  Journal  Téternisera  plutôt  dans  sa  p 
chologie  intime,  restreinte,  essentielle,  a^ 
moins  de  personnages,  mais  avec  plus  d'acu 
—  traits  quintessenciés,  mots  décisifs  passés 
fil  d'un  style  brillante  et  bref,  enclos,  comn 
sous  verre,  des  coléoptères  en  poussières 
pastel. 

Les  Confessions  donneront  dés  êtres  et  c 
choses  le  geste  extérieur;  moins  l'âme  c 
individus  que  Tâme.du  temps  ;  le  mouveme 
de  tous  les  milieux  moins  que  le  milieu  d' 
mouvement.  Car  Arsène  Houssaye^  plus  exp< 
sif  et  plus  optimiste,  .s'est  répandu  parto 
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Lui,  c'est  la  tradition  parlée  du  siècle;  Con- 
court, la  tradition  écrite.  Celui-ci,  au  jour  le 
jour,  ciselait  et  orfévrait  merveilleusement  ses 
impressions. 

Arsène  Houssaye  s'est  ressouvenu  tout  d'un 
bloc,  au  soir  de  sa  vie;  et,  dans  un  mouve- 
ment de  conversation  lyrique,  avec  de  Tesprit, 
de  rémotiôn,  des  vers  eflfcuillés  ça  et  là,  il  a 
dicté  tout  son  passé  —  et  à  une  femme,  su- 
prême coquetterie!  » 

Arsène  Houssaye  laisse  un  fils,  trop  connu 
dans  le  monde  des  lettres,  pour  que  j'en  parle 
plus  longuement,  et  à  qui  j'adresse  mes  bien 
affectueuses  et  vives  condoléances. 

—  Un  des  contemporains  d'Arsène  Hous- 
saye, le  journaliste  Custave  Claudin,  est  mort 
quelques  jours  après  lui,  à  Tâge  de  78  ans. 
Depuis  quelques  années,  il  s'était  complète- 
ment retiré  du  journalisme  et  nous  le  voyions, 
avec  tristesse,  errer  mélancoliquement  3ur  ce 
boulevard  dont  il  fut  l'un  des  princes  et  s'as- 
seoir à  sa  table  du  café  Riche  où  il  régnait  au 
Xemps  de  sa  jeunesse. 

Gustave  Claudin  fut  l'un  des  plus  brillants 
journalistes  de  l'Empire.  Très  lié  avec  Hégé- 
sippe  Moreau,  Manuel,  Déranger,   il    fut  un 
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libéral  à  l'époque  où  il  était  dangereux  dé 
Têtre.  Sa  marque  personnelle  consista  surtout 
dans  un  parisianisme  aigu  et  fin  qui  lui  valut 
de  grands  succès  à  la  Presse^  au  Moniteur  où 
il  fit  rintérim  de  Théophile  Gautier,  et  au 
Figaro  où  il  signa  :  Un  Monsieur  en  habit 
noir.     . 

11  a  publié  de  nombreux  volumes  de  mono- 
graphie parisienne,  dont  le  plus  remarquable 
est  assurément  Mes  Souvenirs,  les  Boulevards 
de  1840  à  i8ji. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint -Martin  vient 
de  reprendre  le  beau  drame  de  Sardou,  Ther- 
midor, qui  fut  si  mal  accueilli,  en  189 1,  à  la 
Comédie-Française,  laquelle  dut  cesser  de  le 
jouer,  par  mesure  politique. 

Aujourd'hui,  ce  drame,  diminué  et  aug- 
menté à  la  fois,  a  produit  une  vive  et  profonde 
impression,  et  le  succès  en  a  été  très  grand. 

Sardou  Ta  amputé  de  quelques  tiradei 
compromettantes  et  a  ajouté  deux  tableaux, 
dont  l'un  reproduit  une  scène  de  la  Convention. 
C'est  là  une  restitution  historique  du  plus  con- 
sidérable intérêt;  cette  scène,  à  elle  seule, 
vaut  la  peine  que  tout  Paris  vienne  Tapplau^ 
dir.  Coquelin,  dans  le  rôle  principal  créé  par 
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rue  de  Richelieu,  mérite  également  les 
ands  éloges. 

•édacteur  du  Gil  Blas  a  obtenu  de  Sar- 
propos  de  la  reprise  de  son  drame,  de 
les  confidences  que  nous  reproduisons 
5  : 

dée  de  ma  pièce,  a-t-il  dit,  remonte  à 
u  1867.  C'est  alors  que  j'en  traçai  le 
o.  Dumaine  était  directeur  de  la  Gaîté, 
5  forme  de  lettre,  je  passai  avec  lui  un 
)ar  lequel  je  m'engageais  à  lui  donner 
me  en  cinq  actes  dont  les  principaux 
evaient  être  tenus  par  Dumaine,  Ber- 

Lia  Félix.  Dans  ce  traité  officiel,  je 

pas  voulu  préciser  davantage,  car  je 
à  garder  secret  le  sujet  de  ma  pièce,  et 
ause.  Dumaine  avait  des  commandi- 
je  ne  voulais  pas  que  le  titre  et  le  sujet 
ent  sous  les  yeux  d'autres  personnes. 
'écrivis  une  autre  lettre  que  Dumaine 
garder,  et  dans  laquelle  je  spécifiais  que 

de  mon  drame  était  la  fin  de  la  Ter- 
t  son  titre  :  la  Dernière  Charrette. 
tte  époque,  Koning,  qui  était  bien  Têtre 
)  malfaisant  que  j'aie  rencontré,   rédi- 
;  ne  sais  quel  courrier  de  théâtre.  Com- 
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ment  connut-il  mon  traité  avec  Dumaine  ?  Qui 
fut  indiscret?  Je  ne  l'ai  jamais  su,  mais  cet 
animal  de  Koning  était  toujours  fourré  dans 
les  jupes  des  femmes.  Toujours  est-il  qu'un 
beau  matin  il  imprima  que  j'allais  faire  jouer, 
à  la  Gaîté,  un  drame  sur  la  Terreur,  intitulé  : 
les  Tricoteuses  y  et  dans  lequel  on  verrait  la 
guillotine  sur  la  scène.  Il  faut  se  reporter  à 
l'époque  pouf  concevoir  l'émotion  que  cela 
causa.  Camille  Doucet^  qui  était  directeur  des 
théâtres,  au  ministère  des  beaux-arts,  me  fit 
venir  et  me  demanda  s'il  était  exact  que  je  fisse 
une  pièce  intitulée  :  les  Tricoteuses. 

—  Mais  non,  répondis-je,  je  fais  un  drame 
sur  la  Terreur,  intitulé  la  Dernière  Charrette. 

—  Mon  cher  enfant,  reprit  Doucet,  qui 
m'aimait  beaucoup,  ne  continuez  pas  un  tra- 
vail inutile.  Nous  ne  laisserons  jamais  jouer 
cela. 

—  Et  pourquoi  ?  m'écriai-je  indigné. 

—  Parce  que  nous  ne  voulons  laisser  mettre 
au   théâtre  aucun  souvenir  de  la  Révolution. 

J'étais  turieux,  je  protestai  avec  colère.  Je 
dis  à  Doucet  qu'il  était  probable  que  Napo- 
léon III  n'aurait  jamais  été  aux  Tuileries  si 
Louis  XVI  n'avait  pas  été  guillotiné.  Je  crois 
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que  je   fus   éloquent;   j'exposai  quelle 
I  respectueuse  j'avais  pour  la  Révolu- 
t  en  même  temps  quelle  horreur  m'ins- 
a  Terreur,  qui  en  est  en  quelque  sorte 
ition.  Doucet  fut  inébranlable, 
leureusement,  ma  pièce  n'était  pas  finie, 
'eût été,  j'aurais  été  j  usqu'à  Tempereur,  je 
ais  mis  mon  manuscrit  sous  les  yeux, 
^ais  gagné  la  bataille.  Mais  je  n'avais 
scénario  et,  de  très  mauvais  cœur,   ]e 
:epter  cette  mauvaise  fortune, 
lelque  temps  de  là,  Dumaine  dut  céder 
é,  et  ce  fut  Koning  qui  lui  succéda.   Un 
latin,  je  vis  le  gaillard  arriver  chez  moi, 
ard  Bonne-Nouvelle. 
Ion  cher  monsieur  Sardou,   me  dit-il, 
levez  savoir  que  j'ai  pris  à  la  Gaîté  la 
es  affaires  de  Dumaine. 
!n  eflFet,  répondis-je  narquois. 
)r,  dans  ses  traités,  j'ai  trouvé  une  lettre 
que  je  dois  jouer  un  drame  de  Victo- 
irdou. 

Parfaitement. 

h  bien,  quand  comptez-vous  me  donner 
ièce  } 
imais. 
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—  Mais,  je  vous  ferai  payer  des  dommages- 
intérêts  ! 

—  Mon  petit  monsieur,  repris-je  en  lui  sor- 
tant la  seconde  lettre,  vous  ignorez  sans  doute 
que  le  drame  dont  il  s'agit  devait  s'appeler  la 
Dernière  Charrette^  et  qu'une  petite  canaille 
qui  s'appelait  Koning  s'est  arrangée  de  façon 
à  en  rendre  la  représentation  impossible. 

Koning  s'en  alla  très  penaud  et  se  garda  bien 
de  m'envoyer  du  papier  timbré.  » 

—  Nous  avons  reproduit,  dans  notre  dernier 
numéro,  un  sonnet  de  M.  Stéphane  Mallarmé, 
dont  nous  demandions  à  quelqu'un  de  nos 
lecteurs  de  nous  envoyer  la  traduction.  Voici 
l'un  des  commentaires  auxquels  a  donné  lieu 
la  lecture  du  susdit  sonnet. 

Recueillez-vous  et  lisez... 

TRADUCTION   FRANÇAISE 

Ju  sonnet  de  M.  Stéphane  Mallarmé 

Dame, 

ne  laissons  pas  éclater  trop  d'ardeur  : 
cette  ardeur  qui  enflamme  la  rose  lorsque,  cruel- 
lement déchirée  et  lasse  même  de  sa  pure 
corolle  de  pourpre,  elle  la  délace  pour  y 
entendre  pleurer  les  gouttes  de  rosée  que  le 
soleil  fait  briller  comme  le  diamant. 
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>ui,  pas  de  crises  de  pleurs  :  restons  genti- 
it  ;  qu'aucune  brise  ne  passe  dans  le  ciel 
yeux^  jalouse  de  nous  apporter  de  je  ne  sais 
1  pays  réclat  très  vrai  du  sentiment  et  de  le 
tre  en  lumière  (c'est-à-dire  :  nous  n'avons 
besoin  d'autres  sentiments  que  les  nôtres  : 
)ourraient  nous  troubler), 
lis,  ne  te  semble-t-il  pas  que  le  poids  des 
ées  est  bien  suffisant  sans  qu'on  y  ajoute 
Dre  la  douleur  excessive,  les  crises  de 
irs  ;  le  poids  des  années  dont  la  grâce  re- 
:  spontanément  sur  ton  front  ? 
our  moi,  je  suis  comme  un  éventail  qui 
md  la  fraîcheur  dans  une  chambre  :  il  s'é- 
le  qu'il  faille  ici  si  peu  d'émoi  pour  raviver 
:e  notre  amitié  ancienne  et  monotone. 

Eurêka. 
vez-vous  compris  ? 

e  diable,  c'est  que  d'autres  traductions  de 
îrents  lecteurs  ne  s'accordent  pas  ensemble 
xpriment  des  idées  diverses  et  dissembla- 
,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  inquiétant. . . 
'écidément,  M.  Stéphane  Mallarmé  est  un 
ime  trop  profond  pour  nous  ! . . . 

G.  d'H. 

ES   ÉCURIES    PRÉSIDENTIELLES.    M.     FéHx 

ire   a   quinze   chevaux.    Il   les  a  tous  fait . 
îter  depuis  son  arrivée   au   pouvoir  et  il 
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vient  en  outre,  ces  temps  derniers,  de  faire 
Tacquisition  d'un  magnifique  alezan  avec 
lequel  chaque  matin  il  part  au  Bois  dès  sept 
heures,  accompagné  du  commandant  de  la 
Garenne  et  parfois  d'autres  officiers.  Cet  alezan, 
un  fils  de  Bruce,  compte  parmi  les  plus  beaux 
chevaux  connus  à  Paris.  Il  ne  sert  qu'au  cava- 
lier ;  on  ne  l'attelle  pas. 

Quant  aux  autres  chevaux  d'attelage,  ils  sont 
en  général  de  robe  bai  clair  ou  foncé.  On  sait 
combien  sont  beaux  les  équipages  de  chevaux 
qui  traînent  aux  jours  de  gala  la  calèche  pré- 
sidentielle à  la  Daumont. 

Mlle  Lucie  Faure  conduit  parfois  un  t  duc  », 
aime  particulièrement  une  jolie  jument  baie 
qu'elle  fait  atteler  à  cette  voiture  ;  quant  à 
Mme  Félix  Faure^  elle  affectionne  beaucoup 
ses  chevaux  et  s'intéresse  aux  soins  qu'ils  reçoi- 
vent. 

Une  remarque  à  faire,  c'est  qu'à  l'encontre 
de  la  plupart  des  écuries  d'une  importance 
aussi  grande  que  celle  de  l'écurie  du  Président, 
les  chevaux  n'ont  pas  reçu  de  noms  sauf  de 
la  part  des  piqueurs,  qui  sont  bien  obligés  de 
les  distinguer  les  uns  des  autres.  L'alezan  du 
président  n'est   pas  baptisé.  L'on  ne  pourra 


Digitized  by  VjOOQIC 


_  142  — 

pas   dire   que  ce  cheval    aspire  à   jouer  les 
€  Tunis  ». 

Quand  le  Président  de  la  République  se 
déplace  et  se  rend  en  villégiature  soft  aa 
Havre,  soit  à  Fontainebleau,  il  emmène  la 
plus  grande  partie  de  son  écurie.  Cette  année, 
onze  chevaux  allèrent  au  Havre,  autant  à 
Fontainebleau,  les  voitures,  les  harnais  et  les 
chevaux  sont  envoyés  à  destination  par  le 
chemin  de  fer. 

En  ce  qui  touche  les  voitures,  le  président 
préfère  de  beaucoup  la  Victoria.  Dès  que  le 
temps  le  permet,  cette  voiture  remplace  le 
coupé  dont  il  se  sert  l'hiver.  Il  ne  fait  en  géné- 
ral atteler  les  landaus  que  dans  les  occasions 
officielles. 

Telle  ebt  à  peu  |.rès  la  composition  des  écu- 
ries du  Président  actuel.  Elle  est  d'ailleurs 
dans  son  ensemble  ce  qu'étaient  celles  de  ses 
prédécesseurs. 

M.  Jules  Grévy,  par  exemple,  avait  treize 
chevaux,  cinq  paires  d'attelages  et  les  trois 
chevaux  marocains  qui  parurent,  à  leur  arri- 
vée à  Paris,  de  si  piteux  aspect,  qu'on  alla 
jusqu'à  penser  qu'ils  avaient  dû  être  changés 
en  route.   Mlle   Grévy  les  prit  en  amitié  efc 
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voulut  les  garder.  Elle  en  monta  un  de  robe 
isabelle  et  fit  dresser  les  deux  autres  à  suppor- 
ter d'être  attelés  à  un  €  duc  »  qu'elle  apprit  à 
conduire  elle-même.  Plus  tard,  Tun  des  che- 
vaux de  cet  attelage  mourut,  mais  l'on  attela, 
seul,  le  survivant. 

M.  Grévy  s'occupait  peu  de  ses  chevaux, 
auxquels  d'ailleurs  il  ne  demandait  qu'un  ser- 
vice restreint,  mais  il  avait  voulu  en  posséder 
de  fort  beaux.  Sur  ces  cinq  paires  de  chevaux, 
trois  étaient  quelconques  ;  les  deux  autres,  un 
attelage  bai  de  race  normande  et  saxonne  et 
UD  attelage  alezan  surtout,  des  irlandais  aux 
allures  puissantes,  passaient  à  juste  titre  pour 
des  chevaux  de  grand  prix  ;  ils  avaient  été 
payés  14,000  et  i5,ooo  fr. 

Quant  à  M.  Thiers,  c'était  autre  chose;  il 
avait  un  amour  profond  pour  les  chevaux  et 
surtout  pour  ses  chevaux  à  lui.  Il  n'était  pas 
rare  de  le  voir  faire  arrêter  sa  voiture  et  des- 
cendre afin  de  caresser  les  belles  bêtes,  ron- 
geant le  mors,  impatientes  de  repartir  à  gran- 
des allures.  Il  affectionnait  particulièrement 
un  attelage  bai  brun  qui  lui  avait  coûté  la 
belle  somme  de  21,000  fr.  Il  garda  ces  super- 
bes chevaux  toute  sa  vie. 
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Ils  devinrent  ensuite  la  propriété  de  Mme 
Thiers  et  de  Mlle  Dosne  qui,  en  souvenir  de 
raffection  que  leurportait  M.  Thiers,  les  firent 
mettre,  dès  qu'ils  furent  vieux,  en  pâture  dans 
la  propriété  d'Auteuil. 

M,  Garnot  a  reçu  de  superbes  chevaux 
étrangers  pendant  son  septennat.  Le  bey 
notamment  lui  en  adressa  un  superbe.  Il  reçut 
également  des  animaux  moins  dociles  à  l'attç- 
lage,  qui  ne  devaient  que  faire  Torgueil  du 
Jardin  des  Plantes. . .  Il  fut  le  plus  gâté  des 
présidents  sous  ce  rapport.  Il  aurait  pu  monter, 
à  côté  de  ses  écuries,  une  ménagerie  remar- 
quable. 

La  brièveté  de  son  règne  n'a  point  permis  à 
M.  Casimir-Perier  d'être  l'objet  d'attentions 
plus  ou  moins  orientales.  Mais  si  peu  qu'il  se 
montrât  à  la  présidence,  ce  fut  pour  affirmer 
ses  goûts  de  luxe  en  voitures  et  en  attelages, 
M.  Mont) arrêt,  le  piqueuràla  livrée  splendide, 
date  de  cette  époque.  Car,  plus  heureux  que 
son  maître,  il  ne  connut  pas  Hnstabilité  de  la 
fortune  et  les  revers  de  la  célébrité. 

Le  «  PET  DE  NONNE  ».  —  Cette  friandise 
obligatoire  et  légendaire  du  Mardi  gras  est  un 
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des  meilleurs  gâteaux  de  ménage  que  puisse 
savourer  bouche  gourmande. 

Il  y  avait  jadis  à  l'abbaye  de  Marmoutiers, 
près  de  Tours,  une  jeune  novice  du  nom 
d'Agnès.  Sage  comme  une  image  et  douce 
comme  une  litanie,  pieuse  comme  un  rosaire, 
stricte  et  correcte  comme  un  commandement 
de  Dieu,  Agnès  était  l'espoir  et  l'exemple  du 
couvent.  Ajoutez  qu'elle  était  jolie  comme  un 
cœur  et  qu'à  tous  ses  mérites  elle  joignait  de 
merveilleuses  aptitudes  gastronomiques,  si 
bien  que  la  digne  abbesse  se  faisait  une  joie 
fière  de  l'élever,  à  la  fois,  dans  les  louanges  du 
Seigneur  et  dans  la  pratique  savante  du  grand 
art  culinaire. 

C'était  un  jour  de  Mardi  gras  :  grand  gala  à 
l'abbaye.  Est-ce  que  l'archevêque  de  Tours  ne 
doit  pas  venir  en  personne  bénir  une  agrafe 
authentique  du  manteau  de  saint  Martin  et 
faire  honneur,  ensuite,  à  ia  cuisine  du  couvent  ! 

L'abbesse  de  Marmoutiers,  elle-même,  a 
mis  sa  main  potelée  à  la  pâte,  aidée  d'Agnès, 
la  petite  nonne. 

Devant  un  chaudron  rempli  de  graisse  fine 
et  bouillante,  *  Agnès  est  debout,  les  yeux 
baissés,  écoutant  les  démonstrations  savantes 


Digitized  by  VjOOQIC 


-*  146  — 

de  Tabbesse,  tenant  au  bout  de  sa  cuiller  une 
boule  de  pâte  dont  elle  s'amuse  naïvement. 

Tout  à  coup,  ô  scandale  !  un  bruit  étrange 
et  sonore,  rythmé,  prolongé,  semblable  à  un 
gémissement  d'orgue  qui  s'éteint,  puis  aux 
plaintes  mourantes  de  la  brise  qui  soupire 
dans  les  cloîtres,  vient  frapper  de  stupeur 
Toreille  indignée  des  bonnes  sœurs. 

Et  ce  bruit,  d'où  vient-il  ?  On  se  regarde,  on 
écoute,  on  se  détourne,  on  se  signe.  Ce  bruit 
peut-être  vient  du  diable,  qui  ne  fut  jamais, 
comme  on  sait,  un  parfait  homme  du  monde. 
Eh  bien,  non:  ce  bruit  singulier  s'exhale  en 
cadence  du  manteau  de  la  petite  nonne... 

Confuse  et  troublée,  la  pauvre  Agnès,  sous 
le  regard  sévère  des  religieuses,  devient  aussi 
blanche  que  la  cire  des. cierges;   son  corps 
chancelle,  sa  jolie  tête  s'incline  et  sa   main 
tremblante  laisse  tomber  dans  la  graisse  bouil- 
lante la  boule  de  pâte  fine  que  sacuillertenait. 
O  miracle  !  la  pâte  aussitôt  crépite  et  se  gonfle, 
se  dore,  s'arrondit.  On  dirait  un  globe  d'or. 
On  s'approche,  on  s'étonne,  on  goûte:   quel 
gâteau!  quelle  merveille  !  Unefriandiseincom- 
parableet  nouvelle  était  trouvée — qu'on  appela 
le  €  pet  de  nonne  ». 
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Les  chiens  de  Madagascar  .  —  Il  n'y  a  rien 
de  plus  intelligent  que  les  bêtes,  errien  de  plus 
bête  que  les  gens  qui  se  croient  intelligents. 
Témoin  le  fait  véridique  que  Ton  nous  rap- 
porte des  chiens  de  Madagascar  : 

Il  y  a  dans  l'île  de  Madagascar  des  troupeaux 
de  chiens  qui  circulent  dans  une  agréable 
liberté  pour  vaquer  à  leurs  petites  affaires.  Ces 
bons  toutous,  qui  étaient,  tout  de  suite, 
devenus  les  amis  de  nos  braves  soldats,  ont 
constamment  à  franchir,  dans  leurs  excursions 
vagabondes,  les  rivières  de  Tîle  marécageuse. 
Ils  y  sont  attendus  par  d'affreux  caïmans  pour 
lesquels  le  chien  est  un  inestimable  régal.  Il 
faut  cependant  passer  l'eau. 

Voici  ce  que  font  les  chiens  de  Madagascar 
pour  dérouter  les  t  cocandrilles  »,  comme 
disaient  nos  troupiers.  Ils  se  réunissent  d'ins- 
tinct une  demi-douzaine  de  chiens,  parfois 
plus,  une  petite  meute,  vont  se  poster  au  bord 
de  la  rivière,  et  aboient  tant  qu'ils  peuvent. 
Aussitôt  accourent  de  tous  côtés  les  caïmans, 
attendant  l'aubaine  et  laissant  passer,  à  fleur 
d'eau,  leur  horrible  museau.  Lorsque  les  caï- 
mans du  voisinage  sont  bien  réunis,  les  chiens 
partent  tous  ensemble  au  grand  galop,  remon- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  148  — 

t  ils  vont  rapidement  passer  la 
ou  trois  cents  mètres  en  amont, 
ieuse  manoeuvre,  nous  a  dit  un 
re,  et  nous  l'en  croyons  volon- 
ens  importés  d'Europe,  qui  ne 
isce  «truc»,  sont  infailliblement 
s  caïmans.  Mais,  comment  les 
)U  malgaches  ont-ils  inventé  leur 
omment  s'en  communiquent-ils 
/'oilà  ce  qu'ils  n'ont  dit  à  per- 
t  y  voir  cependant  une  remar- 
de  l'instinct  et  de  l'intelligence 


IVAIN    «    GÉNIAL    ».    C'CSt    SOn 

rateur  Ernest  Legouvé,  toujours 
malgré  ses  90  ans,  qui  l'affirme 
t  si  documentée  démonstration 

qui  savait  faire  tenir  tant  de 
ne  ligne,  a  mis  cette  phrase  dans 
éfaces  :  «  L'auteur  dramatique 
(uissance  d'observation  de  Balzac 
le  théâtre  de  Scribe  serait  plus 
flière.  » 
l'a  dit  un  jour^  après  le  second 
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acte  de  Bertrand  et  Raton  :  «  C'est  notre 
maître  à  tous.  » 

Labiche  répondit  à  un  jeune  auteur  qui 
venait  lui  demander  des  conseils  :  c  Voulez- 
vous  apprendre  les  secrets  de  notre  art  ? 
analysez  les  pièces  de  Scribe.  » 

Théophile  Gautier  appelait  Scribe  un  libret- 
tiste de  génie. 

J.-J.  Weiss,  un  de  nos  plus  distingués  cri- 
tiques dramatiques,  a  été  plus  loin  ;  il  a  écrit 
en  toutes  lettres  :  «  Scribe  ?  c'est  un  homme  de 
génie.  » 

Le  mot  me  semble  excessif.  Il  manque  deux 
choses  à  Scribe  pour  le  mériter.  Sa  valeur 
d'écrivain  n'est  pas  égale  à  sa  valeur  d'homme 
de  théâtre  ;  il  a  plutôt  créé  des  rôles  que  des 
caractères.  Mais  on  peut  hardiment  l'appeler 
un  génie  dramatique. 

Les  preuves  sont  là. 

Pendant  plus  de  trente  ans  il  a  régné  sur 
nos  quatre  principaux  théâtres.  Pas  un  où  il 
n'ait  apporté  un  renouvellement  ou  une  nou  - 
veauté. 

Il  a  renouvelé  l'opéra,  il  a  renouvelé  le 
ballet  (le  ballet  de  la  Somnambule  fut  une 
petite  révolution  chorégraphique),  il  a  renou- 
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vêlé  ropéra-comique,  il  a  renouvelé  le  vaude- 
ville et  il  a  donné  au  Théâtre- Français  la 
première  et  peut-être  la  seule  grande  comédie 
politique  de  notre  répertoire  :  Bertrand  et 
Raton. 

Si  Ton ,  comptait  le  nombre  des  sujets  de 
pièces  qu'il  a  trouvés,  des  situations  nouvelles 
qu'il  a  créées,  des  personnages  qu'il  a  mis  le 
premier  sur  la  scène,  des  combinaisons,  des 
péripéties,  des  dénouements,  ou  comiques,  ou 
pathétiques,  ou  amusants,  qu'il  a  tirés  de  son 
cerveau,  on  verrait  qu'aucun  pays  n'offre  peut- 
être  l'exemple  d'un  aussi  puissant  inventeur. 

Après  inventeur,  disons  constructeur.  .  • 
une  certaine  école  dit  :  carcassier.  Va  pour 
carcassier  !  car  la  carcasse  est  à  une  pièce  de 
théâtre  ce  que  l'ossature  est  au  corps  humain, 
elle  seule  le  fait  se  tenir  debout  et  marcher. 
Racine  disait  :  «  Quand  mon  plan  est  fait,  ma 
pièce  est  faite.  » 

Malgré  ces  mérites  réels,  auxquels  j'en 
pourrais  ajouter  d'autres,  je  ne  m'étonne  ni 
ne  m'irrite  que  la  mode  se  soit  éloignée  de 
Scribe  5  que  d'autres  genres  aient  succédé  aux 
siens  ;  que  des  critiques,  même  acerbes,  aient 
battu  en  brèche  sonsystème  :  c'est  la  loi.  Il  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  151 .— 

souffre  comme  il  en  a  profité.  Il  a  remplacé, 
on  le  remplace,  rien  de  plus  juste;  le  désir 
d autre  chose  me  semble  un  des  plus  légitimes 
besoins  de  la  curiosité  humaine.  Mais  qu'un 
homme  qui,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle, 
a  été  un  des  enchantements  d'une  société  qui 
valait  bien  la  nôtre;  qu'un  écrivain,  qui  a 
rendu  toute  l'Europe  tributaire  de  Tesprit 
français  ;  qui  a  été  traduit  dans  tous  les  idio- 
mes; qui  a  porté  dans  toutes  les  grandes  villes 
du  monde  les  coutumes,  les  goûts,  les  habitu- 
des, la  langue  de  la  France;  qui  dans  toutes 
ses  œuvres  n'a  jamais  plaidé  que  des  causes 
saines  et  honnêtes;  qui  a  rendu  amusante  la 
glorification  des  vertus  de  famille  ;  qui  a  une 
part  de  création  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
Rossini,  de  Meyerbeer,  d'Auber,  d'Halévy; 
que  cet  homme,  dis-je,  soit  poursuivi  même 
dans  la  mort  par  des  hostilités  qui  vont  jusqu'à 
la  colère,  par  des  critiques  qui  vont  jusqu'à 
l'outrage;  qu'enfin  des  plumes  françaises 
s'acharnent  à  détruire  une  gloire  française  : 
voilà  ce  qu'il  m'est  absolument  impossible  de 
comprendre  !  voilà  ce  qui  ne  pouvait  se  pro- 
duire que  dans  un  siècle  d'iconoclastie  comme 
le  nôtre,  où  Ton  est  possédé  de  la  double  rage 
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des  statues  et  d'en  abattre,  et  de  cons- 
les  nouvelles  avec  les  débris  des 
es. 

^RÉcHAL  Davout.. — Encofe  un  nouveau 
d'intéressants    mémoires  militaires; 
qui  a  pour  titre   i8o6'i8oj  (chez 
n-Lévy),  édité  par  le  général  Davout, 
uerstaôdt,  le  nouveau  Grand  Chancelier 
gion  d'honneur,  contient  les  rapports 
►ncle,  le  maréchal  Davout,  duc  d'Auers- 
r  les  opérations  du  3**  corps.  Si  arides 
ssent  paraître  les  détails  de  toutes   ces 
ins,  publiées  surtout  pour  ceux  qu'in- 
t  les  choses  militaires,  nous  les  signa- 
ssi   comme  devant   éclairer  bien    des 
•estes  obscurs  sur   cette    année  qui    a 
la  guerre  d'Espagne.  Outre  les  récits 
dons  militaires  d'un  si  puissant  intérêt 
ue,  on  trouvera  aussi  dans  cet  ouvrage 
eux  renseignements,  par  exemple    sur 
Dline  d'alors  et  la  façon   de  Texercer, 
singulière.  La  lettre  qui  suit  me  paraît 
iment  topique  ;  elle  est  adressée  par  le 
al  au  général  Gudin  et  datée  du  bivouac 
garten. 
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J'ai  vu  avec  peine,  mon  cher  général,  que 
pendant  la  bataille  du  8,  un  grand  nombre  de 
soldats  se  retiraient  sur  les  derrières,  sous 
prétexte  de  conduire  les  blessés.  C'est  un  abus 
qui  peut  compromettre  le  salut  de  l'armée,  et 
qui  doit  être  réprimé  par  ceux-là  même  qu'il 
expose  davantage.  Il  faut  que  les  braves  sol- 
dats se  chargent  de  punir  eux-mêmes  les  traî- 
nards et  les  fuyards  qui  n'ont  pas  imité  le*  bon 
exemple  qu'ils  ont  donné.  En  conséquence,  je 
vous  mvite  à  recommander  aux  colonels  d'en- 
gager les  soldats  à  donner  la  savate,  et  avec  du 
f'ras,  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  paru  à  la 
ataille  ou  qui  s'en  sont  absentes  sans  motifs 
légitimes.  J'espère  que  cette  mesure,  si  elle  est 
exécutée  comme  elle  doit  l'être,  et  comme  elle 
l'est  dans  quelques  corps,  empêchera  à  l'ave- 
nir une  foule  d  hommes  de  rester  en  arrière, 
ou  de  quitter  leur  rang  au  moment  d'une 
affaire. 

Avec  du  gras  nous  vaudrait  bien  des  inter- 
pellations à  la  tribune.  Ajoutons  cependant 
que  sous  cette  rigueur  militaire  on  sent  quel- 
que chose  de  paternel  ;  le  maréchal  ne  veut 
pas  que  ces  fautes  de  soldat  intéressent  d'au- 
tres que  les  soldats  eux-mêmes  ;  il  ne  défère 
pas  les  coupables  à  la  justice  militaire,  il  les 
livre  à  kurs  égaux  qui  leur  donneront  eux- 
mêmes  une  leçon  ;  cette  fois,  par  exemple,  le 
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maréchal  ne  veut  pas  que  cela  se  passe  trop 
entre  camarades,  il  recommande  le  gras! 
C'est  jusque-là  seulement  que  va  la  sévérité. 
Au  fond  il  considérait  ses  soldats  comme  ses 
enfants  et  ne  voulait  que  les  améliorer. 

Le.  BouLEVARDiER.  —  Le  iT  boulevardier  », 
nous  dit  Claretie,  à  propos  de  la  mort  de  Gus- 
tave Claudin,  l'un  des  plus  célèbres  boulevar- 
diers  de  Paris,  le  boulevardier,  c'est  un  type. 
Et,  dit-on,  un  type  qui  s'en  va.  Comme  si 
l'amoureux  du  boulevard  pouvait  périr  jamais! 
Lorsqu'un  boulevardier  meurt,  il  en  naît  cent 
autres  et  la  vie  du  boulevard  continue.  C'est 
un  autre  bal  de  l'Opéra,  qui,  avec  plus  ou  moins 
d'esprit,selon  les  temps,  a  toujours  ses  masques. 

Boulevardier?  Le  mot  fut  créé,  lancé  pour 
la  première  fois  par  Louis  Veuillot  dans  ses 
Odeurs  de  Paris.  Il  en  faisait  un  teroia  de 
.mépris.  Les  amoureux  du  boulevard  le  ramas- 
sèrent et  l'arborèrent  comme  un  titre.  Tels 
les  gueux  flamands  se  parant  glorieusement 
de  l'injure  dont  on  les  souffletait. 

Le  boulevardier  est  un  provincial  à  rebours. 
Il  ne  s'occupe  et  ne  se  préoccupe  que  de  ce  qui 
se  passe  entre  le  carrefour  Montmartre    et  la 
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place  de  l'Opéra.  Il^ne  respire  à  Taise  que  dans 
cet  espace  restreint  où  il  se  promène  lente- 
tnent,  comme  un  prisonnier  volontaire  dans 
son  préau.  Tout  ce  qui  n'a  pas  de  répercus- 
sion immédiate  dans  le  petit  monde  qui  s'agite 
là  n'existe  point  pour  lui.  La  nouveauté  litté- 
raire ou  dramatique,  le  potin  de  coulisses, 
le  racontar  de  journal  pèsent  plus  à  ses  yeux 
que  les  discours  de  Crispi,  les  proclamations 
de  Ménélik  ou  les  opinions  de  lord  Salisbury 
sur  la  question  d'Egypte.  Maxime  du  Camp 
me  contait  un  trait  qui  peint  l'état  d'esprit  du 
boulevardier  littéraiurier , 

C'était  en  1859,  au  moment  oii  la  France 
attendait  des  nouvelles  d'Italie,  où  grondait  le 
canon  de  Magenta. 

Du  Camp  entre  à  la  Librairie  nouvelle  (qui 
était  alors  le  quartier  général  des  boulevar- 
diers,  la  corbeille  de  la  bourse  aux  nouvelles  à 
la  main)  et  demande  : 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

—  Il  y  a,  répond,  de  méchante  disposition, 
un  romancier  fameux  qui  se  trouvait  là,  feuil- 
letant des  livres,  il  y  a  que  la  Fanny  de  Fey- 
deau  en  est  à  sa  dixième  édition  et  que  ^'est 
irritant!  Voilà. 
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los  soldats  engagés  dans  les  rizières  du 
ilatère  à  affronter,  de  la  mauvaise 
ir  réunie  de  l'Allemagne  et  de  TAngle- 

1  n'était  pas  question.   Les   nouvelles, 

2  boulevardier  impénitent,  c'étaient  les 
is  multiples  de  Fanny. 

In  chien  qu'on  écrase  sur  le   boulevard 
se  plus  les  Parisiens,  disait  Villemessant, 
tremblement  de  terre  qui  détruit  une 
1  Amérique, 
îmessant  était  le  boulevardier  par  exceU 

un  boulevardier  de  nature  spéciale 
nt,  un  boulevardier  bourgeois,  le  bou- 
ler qui  se  console  et  se  guérit  du  boule- 
n  rentrant  au  logis,  où  l'attendent  sa 
:,  ses  enfants,  sa  robe  de  chambre  et  le 
e  son  feu.  Mais  le  boulevardier  pur 
:omme  Gustave  Claudin,  comme  Nestor 
plan,  comme  Aubryet,  comme  tant 
;s  qui  ont  vécu  du  boulevard  et  qui'  en 
lorts,  est,  par  essence,  célibataire.  Le 
ard  suffit  au  boulevardier.  C'est  sa 
re.  Le  boulevardier  peut  loger  à  Thôtel 

comme  Henri  Delaage,  ou  dans  un 
-terre  comme  Claudin,  sa  salle  à  manger, 
î  cabaret  où  il  a  sa  table  attitrée;  son 
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cabinet  de  .travail,  c'est  le  bureau  de  rédact 
où  il  écrit  son  feuilleton  ou  sa  chronique 
deux  pas  de  rimprimerie  ;  son  jardin,  c'est 
trottoir,  c'est  l'asphalte  et  les  arbres  grêles  q 
préfère  à  toutes  les  allées  des  bois  voisins  a 
quels,  du  reste,  il  préfère  plus  encore lesdécc 
la  rampe,  lôs  portants  et  les  toiles  de  fond 

Fantaisies  poétiques.  —  On  annonce,  éc 
vait,  il  y  a  deux  jours,  un  courriériste  théàti 
qu'un  auteur  américain  vient  de  faire  un  v 
devflle    dlins    lequel  on   serait   incapable 
trouver  une  seule  fois  la  lettre  I. 

Ce  jeu  de  patience   est  imité  de   Ronde 
l'auteur  de  la  pièce  sans  A... 

Notre  confrère  aurait  pu  ajouter  que  R 
delet,  à  cet  égard,  n'avait  rien  inventé.  Il 
beau  temps  que  les  tours  de  force  de  cet  aca 
ont  été  imaginés. 

On  connaît  les  fantaisies  de  Banville  et 
ses  disciples  accouplant,  par  exemple,  fa 
romantique  avec  forum  antique.  On   eut 
distiques  de  cette  force  : 

Un  maître,  en  l'Univers  cité, 
Flambeau  de  l'Université... 
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Ces  rimeurs  impeccables  —  et  impayables 
-  s'intitulaient  «  rothschildiens  »  pour  mieux 
lire  apprécier  la  richesse  de  leur  consonne 
'appui.  Hélas  !  ils  furent  vite  distancés  par 
:s  «  total istes  ». 

Ceux-ci  —  leur  nom  l'indique  —  rimèrent 
itre  eux  tous  les  pieds  de  chaque  vers  du 
istique.  Voici  un  quatrain  dans  la  manière 
italiste.  Il  s'agit  d'un-  valet  qui  fait  la  fête 
ins  les  meubles  de  son  maître  absent  : 

Dans  ces  «  bois  n  beaux,  laqués, 
Rideaux  et  dais  moroses,  4 

Danse  et  bois,  beau  laquais! 
Ris  d'oser  des  mots  roses  ! 

Comme  rime,  on  avouera  qu'il  est  difficile 
'aller  au  delà.  Mais  la  rime  et  la  raison  sont 
eux. 

Tout  autre  est,  pour  en  revenir  à  notre 
oint  de  départ,  la  prouesse  lipogrammatique 
ure  et  simple,  qui  consiste  à  exclure  une 
ttre  ou  à  la  faire  entrer  de  force  dans  le  vers. 

Essayez  un  peu  de  lire  à  haute  voix  celle 
ui  suit.  Elle  est  le  fruit  des  méditations  en 
ler  d'un  jeune  poète  belge  qui,  revenant  de 
ladagascar,  employa  les  loisirs  de  la  traver- 
se à  rimer  une  suite  à  VAiala  de  Château- 
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brtand.  L'intention  est  d'imiter  le  malgache, 
riche  en  A.  Pour  la  commodité  de  l'impres- 
sion, nous  la  transcrivons  en  prose,  mais  la 
prose  marque  suffisamment  le  vers  : 

€  A  la  chaste  Atala,  Chactas  parla  malgache  : 
t  Vas  à  Madagascar!  clama  Chactas  l'Apa- 
che. Pars!  vas  à  Tamatave,  à  sa  marâtre 
arrache  Sarah^  qu'à  sa  casbah  T Arabe 
Abdallah  cache.  »  A  Tamatave  alla  pas  à  pas 
la  Malgache,  la  gagna  parla  plage,  à  la  casbah 
marcha,  à  Fatmah  (la  marâtre)  à  la  hâte 
arracha  Sarah,  la  Sakalave  ;  à  Rabat  la  cacha. 

«  Par  là  passa  l'Arabe  Abdallah,  gras  pacha. 
Abdallah  arracha  Sarah  à  la  Malgache.  Atala 
s'alarma,  clama  :  t  Ah  !  ma  Sarah  !  A  la  pâle 
Atala,  las  !  Abdallah  t'arrache  !  Ah  Chactas  ; 
Ah  !  Sarah  !  Barbare  Abdalah  !  lâche  !  »  Abdal- 
lah la  calma,  parla  l'arabe  :  t  Ah  !  sache  qu'à 
ma  smalah  j'attache  Atala  la  malgache,  par 
ma  blague  à  tabac,  par  Allah,  par  ma  vache  !  » 
Fatal  charme,  à  l'Arabe  Atala  s'attacha...' 

«  Passons  la  fureur  de  Chactas  en  apprenant 
ce  rapt  et  ses  imprécations.  Toujours  est-il 
que  Chactas 

€  ...  chargea  sa  caravane,  arme  sa  garde 
apache,  gagna  Madagascar,  à  Tamatave  alla, 
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ravagea  la  casbah  par  la  flamme,  h  la  hache 
la  sapa  par  la  base,  à  bas  la  fracassa.  PalatrasI 
la  rasa,  Tarda,  la  saccagea. . .  » 

Et  cela  continue  ainsi  pendant  des  vers  et 
des  vers...  S'extasie  qui  voudra  devantce  cha- 
rabia. Nous  avons  le  mauvais  goût  de  lui  pré- 
férer une  strophe  de  Lamartine  ou  de  Musset. 

Balzac  poète.  —  L'auteur  de  la  Comédie 
humaine  s'est  amusé  —  qui  le  croirait?  —  un 
peu  après  les  journées  de  février  1848,  à  rédi- 
ger «  les  commandements  de  la  République  »: 

Le  lundi  tes  armes  prendras, 
Et  le  mardi  pareillement  ; 
Mercredi  garde  monteras, 
Avec  giberne  et  fourniment; 
Le  jeudi,  tu  la  descendras, 
Avec  le  même  accoutrement;    . 
Vendredi,  tu  recommenc'ras, 
A  patrouiller  civiquement; 
Samedi,  tu  t'éveilleras, 
Au  son  du  rappel,  vivement; 

Mais  le  dimanche,  tu  viendras. 
Parader  militairement; 
Et  c'est  ainsi  que  tu  mourras 
De  faim  républiecainmentl 

Ces  vers  fantaisistes  étaient  écrits  par  le 
grand  romancier  le  22  juin  1848.  Balzac  avait 
environ  cinquante  ans. 

Imprimerie  de  la  Gazette  aneedotiquê 
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par  une  manifestation  grandiose  le  siècle  qui 
finit  et  l'ère  de  prodigieux  essor  qu'elle  vient 
de  traverser. 

Cet  argument  est  de  ceux  qui  réussissent 
toujours  ;  il  l'a    emporté   cette    fois  encore. 

—  Une  cérémonie,  à  la  fois  intime,  familière 
€t  touchante  vient  d'avoir  lieu  à  la  Comédie- 
Française.  En  présence  des  artistes  de  la  mai- 
son de  Molière,  le  buste  d'Alexandre  Dumas 
fils,  —  ce  magnifique  buste  en  marbre,  qui 
est,  comme  on  sait,  une  des  maîtresses 
œuvres  de  Carpeaux.,  et  que  l'auteur  du  Demi- 
Monde  a  légué  à  la  Comédie-Française,  —  a 
été  placé  dans  Tescalier  d'honneur,  sur  un 
socle  qui  se  trouve  entre  les  bustes  de  Balzac 
et  d'Emile  Augier. 

M.  Jules  Claretie  a  prononcé,  à  ce  propos, 
les   quelques  paroles  suivantes  : 

Alexandre  Dumas  n'a  pas  voulu  qu'une 
voix  s'ilevât  sur  sa  tombe,  même  pour  dire 
notre  douleur  et  nos  regrets.  Je  ne  prononce- 
rai donc  que  quelques  mots  poursaluer  l'imagje 
du  maître  vénéré  qui  revient  dans  sa  maison 
et  pour  remercier,  au  nom  de  la  Comédie- 
Française  et  en  présence  des  héritiers  de  son 
nom  glorieux,  celui  dont  une  des .  dernières 
pensées  a  été  pour  le  théâtre  qui  lui  dut  pen- 
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dant  vingt-cinq  années  le  succès,  la  fortune  et 
l'honneur. 

J'aurais  voulu  placer  l'image  de  Dumas  fils 
en  face  de  celle  de  son  père.  Des  raisons  toutes 
matérielles  m'en  ont  empêché.  Mais  le  père 
n'est  pas  loin  du  fils  —  ils  pourront  se  sourire 
l'un  à  l'autre  —  et  l'auteur  du  Demi-Monde^  de 
Monsieur  Alphonse  et  des  Idées  de  Mme  Au- 
bray  se  trouve  ici  parmi  les  plus  illustres  de  ce 
dix-neuvième  siècle,  à  deux  pas  de  ses  aînés, 
Balzac  et  Musset,  à  côté  de  son  ami  Augier, 
dont  il  salua,  lui  aussi,  la  statue  le  dernier 
jour  où  il  put  sortir  de  son  logis.  Quand  l'i- 
mage de  Victor  Hugo  nous  sera  donnée,  nous 
aurons  avec  nous  tous  nos  morts  immortels. 

Celui  qui  réapparaît  dans  le  chef-d'oeuvre  de 
Carpeaux  nous  fut  cher  entre  tous.  Il  nous 
aimait  et  nous  l'aimions.  Ses  derniers  efforts 
de  vie  furent  donnés  à  la  Comédie- Française  : 
la   Comédie   ne   l'oubliera  pas.  Elle  le  jouait 
hier,  elle  le  jouera  demain.  Elle  conservera  sa 
gloire  dans  ce  répertoire  si  nombreux  qu'il  lui 
faudrait*  deux  théâtres  et  que  les  générations 
nouvelles  grossiront  encore,  mais  que  notre  re- 
connaissance ne  doit  laisser  ni  oublierni  amoin- 
drir. Et  c'est  avec  une  émotion  reconnaissante 
que  nous  nous  inclinons,  vous  ses  comédienset 
noussesamis,  devantle  maître  qui,  toujours  vi- 
vanten  quelque  sorte  dans  son  fier sounreei  son 
port  de  tête  altier  familier  à  la  fois,  entre   au- 
jourd'hui chez  lui  pour  n'en  plus  sortir. 
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A  la  suite  de  cette  cérémonie,  Mme  Alex. 
Dumas,  et  sa  belle-fille,  Mme  Colette  Dumas, 
sont  venues  remercier  M.  Jules  Claretie,  et 
lui  demander  d*offrir  l'expression  de  leur 
gratitude  au  Comité  qu'il  préside. 

—  On  sait  que  M.  François  de  Curel  fait 
jouer,  en  ce  moment,  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance, une  nouvelle  comédie  La  Figurante^ 
qui  n'aurait  certes  pas  été  en  mauvaise  posture 
sur  la  grande  scène  de  la  rue  ^e  Richelieu. 

M.  René  Doumic,  au  sujet  de  cette  pièce,  a 
tracé,  de  son  très  distingué  auteur,  un  portrait 
dont  nous  reproduisons  le  principal  passage  : 

€  M.  François  de  Curel  était,  voilà  trois  ans, 
tout  à  fait  ignoré  du  public  parisien.  Il  s'est 
révélé  soudainement  par  des  coups  d'audace 
qui  ont  été  aussi  des  coups  d'éclat.  Sa  comédie 
de  VInvitée  a  défrayé  les  conversations  mon- 
daines. L'auteur  avait  contre  lui  toutes  les 
femmes  :  ce  qui  pourrait  bien  être  une  façon 
de  les  avoir  toutes  pour  soi.  Et  l'entretien 
tournait  invariablement  à  cette  question  :  Qui 
est-ce  M.  de  Curel  ?  Le  connaissez-vous  ? 
.  «  Car  on  ne  le  rencontre  guère  dans  les  salons, 
quoique,  avant  même  d'y  être  recherché  par 
son  talent  d'écrivain^  il  y  eût  sa  place  marquée 
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Ile  et  par  sa  grande 
ur  du  monde.  Il  s'y 
se.  C'est  un  sauvage, 
sez  bien  cet  auteur 
rs  d'un  gentilhomme 
ivé  de  Paris.  L  abord 

apparence  est  vul- 
uarantaine  d'années, 

couleur,  au  regard 
oie  saccadée  et  brève, 
:re  de  soi,  aflFectant 
rançois  de  Curel,  à 
ait  sec,  sceptique  et 
le  attitude.  Comme 
ït  cette  impassibilité 
ritent  une  sensibilité 
lide,  un  tendre  et  un 

îmière  éducatrice  de 
Lirel  a  beaucoup  vécu 
enfance  s'est  écoulée 
isolé  au  milieu  des 
Seille.  Il  y  a  passé, 
t:  un  vieil  abbé,  ces 
me  de  ne  pas  tenir 
1  tout  de  même  Tàme 
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prend  le  pli  qu'elle  ne  perdra  plus.  Il  a  tra- 
versé ensuite  les  collèges  des  jésuites  ;  il  est 
entré  à  TÉcoIe  centrale  ;  il  a  voyagé.  Mais  le 
goût  primitif  a  subsisté  :  une  nostalgie  le 
ramène  au  milieu  des  paysans  avec  qui  il  se 
sent  en  sympathie,  et  vers  ces  grands  bois 
qu'il  parcourt  en  chasseur  enragé.  C'est  là 
encore  qu'il  aime  à  travailler  ;  sa  pensée  se 
trouve  tout  à  la  fois  plus  libre  et  plus  cons- 
ciente de  soi  dans  ce  cadre  de  nature.  Lorsqu'il 
a,  comnie  on  dit,  une  t  idée  de  pièce  »,  et 
après  l'avoir  longuement  portée  en  lui  et  mûrie, 
il  part  et  s'enferme  pour  un  mois  dans  une 
retraite  isolée.  Et  là,  possédé  par  son  rêve, 
hanté  par  la  vision  matérielle  de  ses  person- 
nages, ne  connaissant  plus  d'autres  vivants  que 
les  êtres  nés  de  son  imagination,  il  écrit  de 
verve  des  ouvrages  jetés  d'un  seul  jet  et  coulés 
d'un  bloc.  Cette  influence  est  très  sensible  dans 
les  pièces  de  M.  de  Curel.  > 

—  M.  Carvalho  vient  de  reprendre  V Orphée 
de  Gluck,  avec  Mlle  Delna  dans  le  personnage 
principal  où  Mme  Viardot  s'était  montrée  si 
admirable  en  iSbg,  Mlle  Delna  est  très  con- 
testée par  la  presse,  dans  ce  rôle  difficile,  et 
cependant  le  public  l'y  applaudit  à  outrance,  et 
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la  recette  monte  à  8,000  francs  tous  les  soirs. 
Explique  qui  pourra  cette  divergence  d'appré- 
ciation. 

Pour  notre  part,  nous  trouvons  que 
Mlle  Delna,  dont  la  voix  est  toujours  admi- 
rable, ne  chante  peut-être  pas  Orphée  avec  le 
sentiment  irréprochable  et  classique  qu'a  rêvé 
Gluck.  Elle  n'y  est  ni  distinguée,  ni  grandiose, 
et  cependant  elle  produit  une  très  grande 
impression.  Le  public,  qui  est  très  "simpliste, 
en  somme,  se  laisse  prendre  aux  éclats  de 
cette  voix  si  riche  et  si  généreuse,  et  Mlle  Delna 
triomphe.  Cest  tout  ce  qu'il  faut! 

D'ailleurs,  à  quoi  bon  comparer  une  artiste 
de  talent  consommé  et  expérimenté,  telle  que 
l'était  Mme  Viardot,  à  cette  jeune  fille  extraor- 
dinairement  étonnante  et  si  bien  douée,  à  qui 
on  n'a  rien  appris  et  qui  savait  tout,  et  qui,  en 
somme,  incarne  aussi  supérieurement  Orphée 
qu'elle  a  incarné,  à  ses  débuts,  la  reine  Didon. 
Contentons-nous  donc  des  joies  véritables  que 
nous  cause  Mlle  Delna,  et  ne  cherchons  pas 
trop  à  les  définir  et  à  les  analyser.  C'est  en  ce 
sens  que  la  juge  le  vrai  public,  qui  se  moque 
pas  mal  des  discussions  de  journalistes  et  des 
querelles  d'écoles!... 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  169  — 

'  —  En  ce  siècle  d'argent,  une  revue  a  jugé 
curieux  de  relever  les  chiflFres  de  recettes  que 
leurs  œuvres  ont  rapportés  à  certains  écrivains. 
Ces  chiffres  ne  concernent  naturellement  que 
les  citoyens  arrivés. 

En  vingt-cinq  ans,  le  romancier  Richebourg 
a  gagné,  avec  sa  plume,  un  million  et  demi; 
M.  de  Montépin  estime  que  chaque  ligne  doit 
lui  rapporter  et  lui  rapporte  7  fr.,'  et  il  n'est 
pas  rare  qu'un  journal  à  grand  tirage  achète 
5o,ooo  fr.  le  droit  de  publier  un  seul  roman  de 
ces  auteurs  populaires.  Mais,  commercialement 
parlant,  le  style  nuit  au  feuilleton,  et  M.  Jules^ 
Mary,  qui  est  ordinairement  payé  à  raison  de 
I  fr.  la  ligne,  n'a  pu  obtenir  que  5o  centimes 
le  jour  oij  il  a  voulu  s'élever  au  roman  de 
mœurs. 

D'après  le  Journal  des  Gojicourt,  Alphonse 
Daudet  avouait,  en  1889,  gagner  120^000  fr. 
par  an.  Quant  à  M.  Zola,  ses  bénéfices  annuels 
doivent  dépasser  200,000  fr.,  et  la  revue  établit 
ainsi  qu'il  suit  le  budget  de  l'auteur  de  Rome 
pour  l'année  1896  : 

Rome\  publication  dans  le  Journal-^  édition^ 
en  librairie;  sa  production  et  traduction  (le  tout, 
évalué  d'après  la  moyenne  des  cinq  derniers 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  170  - 

volumes),  180,000  fr.  —  Vente  des  volumes 
antérieurs,  39,500  fr.  —  Editions  illustrées, 
1 5,000  fr.  —  Droits  d'auteur  pour  le  théâtre, 
4,000  fr.  — Collaboration  au  Figaro^  5o,ooo  fr. 
—  Au  total,  288,500  fr. 

Tous  les  papas  vont  mettre  leurs  fils  dans 
la  littérature.  Mais  là,  comme  partout,  il  faut 
bien  quelques  dons,  avec  des  aptitudes  com- 
merciales ! 

G.  d'H. 

Le  roi  Ménélik.  —  Les  affaires  d'Abys- 
§inie,  le  grave  échec  des  Italiens  à  Adoua,  la 
question  soudanaise  et  celle  d'Egypte  remises 
de  nouveau  sur  le  tapis  par  Tambitieuse  Albion , 
ont  appelé  l'attention  sur  le  fameux  roi  Méné- 
lik, qui  est  aujourd'hui,  depuis  sa  récente 
victoire,  le  lion  du  jour. 

Un  jeune  voyageur,  M.  Gaston  Vander- 
heym,  qui  demeura  auprès  de  Ménélik  de 
novembre  1893  à  juillet  1895,  a  bien  voulu 
raconter  à  un  rédacteur  du  Gil  Blas  son  séjour 
à  la  cour  du  négus  et  lui  donner  ses  impres- 
sions sur  les  graves  événements  qui  viennent 
de  se  produire. 

—  Après  avoir  visité  successivement  Obock  , 
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Djiibouti  et  le  Harrar,  j'arrivai  à  Adcks- 
Abala,  la  résidence  actuelle  de  Tempereur.  La 
ville  où  s'élève  le  palais  du  négus  —  une  cons- 
truction en  pierre  de  style  arabe  —  se  com- 
pose d'une  population  flottante,  d'environ  dix 
mille  habitants. 

Elle  est  répartie  en  des  huttes,  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  et  dont  Tédifice 
impérial  forme  le  centre. 
'  C'est  là  que  je  fus  reçu  par  Ménélik.  Pen- 
dant deux  mois,  j6  l'accompagnai  dans  une 
expédition  dirigée  contre  les  Oualamos,  une 
tribu  voisine  qui  refusait  de  payer  sa  rede- 
vance à  l'autorité  suzeraine. 

M.  Gaston  Vanderheym  raconte  la  façon 
dont  le  négus  emploie  sa  journée. 

—  Lorsqu'il  ne  guerroie  pas,  Ménélik  se 
lève  au  petit  jour.  Suivi  de  ses  favoris,  dont 
l'un  tient  une  ombrelle  rouge  au-dessus  de  sa 
tête,  il  se  promène  dans  les  cours  du  palais- 
Il  visite  ensuite  ses  ateliers.  Ceux-ci  sont  con- 
sacrés à  la  réparation  des  fusils  et  à  la  fabrica- 
tion d'une  orfèvrerie  grossière.  On  trouvé 
également  des  scieries  mécaniques  que  le  sou- 
verain parcourt  de  même.  Un  de  ses  plaisirs 
favoris  est  aussi  de  se  rendre  dans  ses  jardins 
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le  graines  de  France  et 
et    carottes  poussent 

ans  une  des  salles  du 
ui  est  servi.  La  nourri- 
)Ose  presque  exclusive- 
re  de  Berberi,  où  nagent 
e,  Comme  boisson,  de 

Ménélik  tient  audience 
our,  aux   arrêts   de  la 

î  savez,  le  négus  est 
Tune  femme...  officiel- 
i'impératrice  Taïtu  est 
-  affirment  les  mauvai- 
;  de  sa  conjointe  avec 
préposées  aux  soins  de 

conte  des  histoires  de 
r^ous  dire  qu'une  très 
les  de  là-bas,  contrai- 
lement  répandue,  sont 
teint  aussi  clair  que 
tu  est  dans  ce  cas,  et 
tir  sa  blancheur  relative 
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—  suprême  honneur  parmi  ces  populations  — 
elle  s'entoure  de  négresses. 

LïïS    TRAINS    PRÉSIDENTIELS.    —   A    propOS    du 

voyage  que  le  Président  de  la  République 
vient  de  faire  dans  le  Midi,  un  de  nos  lecteurs 
nous  demande  en  quel  appareil  voyage  le  chef 
de  l'Etat,  et  si  les  Compagnies  des  chemins  de 
fer  mettent  à  sa  disposition  des  wagons  spé- 
ciaux et  luxueusement  aménagés. 

A  ce  sujet,  une  légende  avait  couru.  Le  pré- 
sident de  la  République  devait,  disait-on, 
inaugurer,  pour  visiter  les  provinces  du  Midi, 
un  wagon  merveilleusement  remis  à  neuf,  celui 
qui  jadis  servait  à  Napoléon  III  pour  ses 
voyages  dans  les  départements.  L'anecdote 
eût  pu  servir  à  d'ingénieux  commentaires, 
mais  elle  a  le  tort  d'être  fausse. 

En  réalité  on  n'a  rien  construit,  pour  les 
déplacements  du  chef  de  l'Etat,  depuis  le  train 
de  luxe  mis  en  circulation  l'autre  année  par 
la  Compagnie  de  l'Est  à  l'occasion  des  fêtes 
d'Annecy,  train  qui  d'ailleurs  n'est  pas  exclu- 
sivement réservé  au  gardien  de  la  Constitution, 
puisque  n'importe  qui  peut  le  louer,  en  y  met- 
tant le  prix.  On  doit  même  reconnaître  que 
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les  Compagnies  de  chemins  de  fer  sont  actuel- 
lement assez  pauvres  en  matériel  destiné  aux 
souverains. 

Sous  l'Empire,  l'Orléans  et  TOucst  possé- 
daient seuls  un  train  impérial  et  le  prêtaient 
aux  autres  réseaux  en  cas  de  besoin.  Il  est  vrai 
que  les  six  voitures  qui  le  composaient  étaient 
d'une  richesse  et  d'un  confortable  tout  parti- 
culier. 

Elles  comprenaient  ;  un  salon  pour  le  mo- 
narque et  sa  suite,  un  autre  grand  salon  pour 
les  réceptions,  ce  dernier  tout  en  glaces,  une 
salle  à  manger,  une  chambre  à  coucher  pour 
l'empereur,  une  autre  pour  l'impératrice,  une 
autre  enfin  pour  le  prince  impérial.  Les  tapis- 
siers et  les  décorateurs  de  Tépoquc  avaient 
rivalisé  de  savoir  pour  capitonner  et  embellir 
cette  demi-douzaine  de  wagons. 

En  1876,  l'Ouest,  lassé  d'entretenir  coûteu- 
sement  ce  matériel  sans  emploi,  s'en  débar- 
rassa en  le  vendant  en  bloc  à  la  Turquie. 

L'Orléans  fut  plus  patient,  mais,  petit  à 
petit,  l'œuvre  du  temps  se  chargea  de  la  liqui- 
dation. Les  carcasses  des  wagons  affectés  à 
la  salle  à  manger  et  aux  chambres  de  Timpé- 
ratrice  Eugénie  et  de  son  fils  gisent  mainte- 


Digitized  by  VjOOQIC 


sa  mort,  survenue  en   i5o2,  «  si  bien,  dit  un 
moine  de  son  ordre,  qu'il  ne  se  passa  pas  un 
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seul  jour,  non  seulement  durant  Tavent  et  le 
carême,  mais  encore  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée,  sans  que  cet  infatigable  apôtre  ait 
annoncé  la  parole  de  Dieu  ».  Et  encore  y 
avait-il  des  jours  où  il  prêchait  le  matin  et  le 
soir. 

...  Il  a  des  interpellations  subites  qui  sur- 
prennent et  réveillent;  à  peine  a-t-il  achevé  le 
panégyrique  de  Sainte  Lucie  : 

—  El  vous,  mesdames,  croyez-vous  que  la 
bienheureuse  Lucie  soit  arrivée  au  Ciel  en 
menant  la  vie  que  vous  menez,  en  visitant  les 
messieurs  du  Parlement  et  en  fréquentant  les 
banquets  ? 

Un  autre  jour,  il  apostrophe  encore  les 
bourgeoises  qui  Técoutent  : 

—  Mesdames,  demandez  à  Madeleine  si  elle 
est  en  paradis  pour  avoir  montré  sa  gorge  et 
s*être  contemplée  au  miroir  ? 

La  fougue  du  tempérament  lui  inspira  bien 
d'autres  fantaisies.  Quand  le  discours  lui  sem- 
blait trop  froid  pour  exprimer  ce  qu'il  voulait, 
il  chantait  une  chanson.  Un  jour,  à  Toulouse, 
en  sa  verte  vieillesse,'  ayant  par  avance  repré- 
senté au  peuple  l'heure  où  la  Mort  stupéfaite 
verra  toute  chair  sortir  des  tombeaux,  le  bon 


Digitized  by  VjOOQIC 


~  177  — 

frère  s'émut  à  Tidée  que  les  hommes  et  les 
femmes  qui  Técoutaient  dans  Téglise  seraient,' 
au  dernier  îour  du  monde,  les  uns  tirés  en 
haut  aux  bras  des  anges  ;  les  autres,  en  bien 
plus  grand  nombre,  précipités  corps  et  âme 
dans  l'enfer  et  enfourchés  par  les  diables. 

Il  les  voyait  autant  dire  tous  fricassés  et 
rôtis,  car  c'était  sa  pensée  intime  et  familière 
que  ces  auditeurs  iraient  généralement  dans  la 
marmite  de  Satan.  Cette  foib,  la  contemplation 
d'un  si  merveilleux  mystère  fit  naître  sur  ses 
lèvres  une  chanson  qu'il  chanta  en  chaire  sur 
l'air  de  Bergeronnette  sauoisienne  : 

Entre  vous,  endurcis  pécheurs, 
Ne  faites  que  vous  en  moquer. 
Mais  la  mort  vous  viendra  croquer, 
Bonnets  rouges  et  chapeaux  blancs, 
Ribleurs  et  batteurs  de  pavés, 
Vous  mourrez  tous  pour  parler  franc. 

Et,  dans  la  nef,  les  chapeaux  blancs  et  les 

bonnets  rouges,  entraînés  par  Tenthousiasmé 

chanteur  du  bon  frère,  répétèrent  ensemble  le 

refrain  : 

Bonnets  rouges  et  chapeaux  blancs, 
Ribleurs  et  batteurs  de  pavés, 
Vous  mourrez  tous  pour  parler  franc, 
Et  serez  damnés  ou  sauvés. 
Maillard  vous  a  très  bien  lavés. 
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Cette  chanson  est  connue  sous  le  nom  de 
<  Chanson  piteuse  de  frère  Maillard  ».  Mais 
on  y  voit  moins  de  pitié  que  de  bonne  humeur. 

C'est  par  sa  bonne  humeur  que  frère  Mail- 
lard est  plaisant.  On  trouve  çà  et  là,  dans  ses 
sermons,  de  jolis  raccourcis  de  contes,  dont 
les  personnages  ordinaires  sont  le  diable  et  les 
femmes.  Le  sel  en  est  gros,  mais  il  pique. 
Voici  l'un  de  ces  contes,  tiré  d'un  carême  : 

Il  était,  à  Vendôme,  une  belle  dame  très 
coquette  et  très  vaine  qui,  apprenant  que  son 
confesseur  allait  à  Paris,  le  chargea  de  lui  rap- 
porter le  plus  clair  miroir  qu'il  y  pourrait 
trouver.  Le  safnt  homme  promit  de  la  satis- 
faire et  partit. 

De  retour  à  Vendôme,  il  se  présente  devant 
la  dame  et  lui  dit  qu'il  a  ce  qu'elle  souhaitait. 

—  Regardez-vous,  madame,  ajoute-t-il. 

Et  il  tire  de  dessous  son  manteau  une  tête 
de  mort. 

La  Vendômoise,  à  cette  vue,  tombe  à  la 
renverse.  Le  bon  père  la  relève  et  lui  dit  : 

—  C'est,  madame,  votre  miroir,  en  eflfet. 
Car  cette  tête  m'a  été  donnée  pour  celle  de  la 
plus  jolie  femme  de  Paris.  Elle  fut  ce  que  vous 
êtes  et  vous  lui  ressemblerez  sans  faute  un  jour. 
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€  Des  doutes  sur  cet  enlèvement  se  sont 
élevés  dans  mon  esprit,  et  je  me  demande  si 
vraiment  le  récit  du  poète  n'était  pa^  un  rêve 
de  son  imagination. 

«  Dans  tous  les  cas,  quç  ce  fût  la  réalité  ou 
une  divagation,  il  est  regrettable  que  Villiers 
de  risle-Adam  n'ait  pas  écrit  cette  anecdote, 
car  elle  était  vraiment  jolie.  » 

Ad.  Orain. 

Quelques  jours  après  la  publication  de  ces 
lignes  je  reçus  d'un  parent  de  Villiers  de 
risle-Adam  la  lettre  suivante,  restée  inédite, 
et  que  je  suis  heureux  d'offrir  aux  lecteurs  de 
la  Gazette  Anecdotique. 

L'auteur  de  cette  lettre,  M.  du  Pontavice  de 
Heussey,  littérateur  de  talent,  arrière  petit- 
neveu  de  La  Tour-d'Auvergne,  est  décédé»  lui 
aussi,  peu  d'années  après  la  mort  de  son  cousin 
le  poète  Villiers  de  TIsb-Adam. 

Rennes,  le  1'=' septembre  1891. 
t  Monsieur  et  cher  collaborateur, 
«  Dans  le  dernier  numéro  de  vos  très   inté- 
ressants  «  Souvenirs  cTun   vieux  Rennais   », 
vous  avez  eu  l'occasion  de  mentionner    mon 
cousin  et  très  regretté  ami  Auguste  de  Villiers 
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de  risle-Adam,  en  faisant  part  à  vos  lecteurs 
de  la  merveilleuse  odyssée  enfantine  qu'il 
racontait  avec  tant  de  pittoresque  verve.  Vous 
ne  vous  étonnez  qu'à  moitié  que  ses  biographes 
aient  passé  sous  silence  un  fait  aussi  capital  de 
la  première  jeunesse  du  poète;  avec  ce  gracieux 
scepticisme  qui  est  une  des  marques  de  votre 
talent,  vous  manifestez  quelques  doutes  sur  la 
véracité  du  récit  de  mon  pauvre  Vilîiers. 

«  Hélas  !  votre  scepticisme  a  bien  raison  !  A 
la  vérité,  Vilîiers,  âgé  de  sept  ans,  fut  bien 
enlevé  par  le  directeur  d'un  cirque  forain  de 
passage  à  St-Brieuc;  on  le  perdit  pendant 
trois  jours  et  on  le  retrouva  à  Brest,  oiî  il  rem- 
plissait déjà  les  rôles  de  premières  utilités. 
Voilà  la  vérité  sans  artifices  :  c'est  sur  cet  inci- 
dent que  sa  débordante  imagination  a  brodé 
les  récits  les  plus  adorablement  fantaisistes, 
récits  dont  les  détails  variaient  selon  Thumeur, 
le  lieu,  le  moment  et  Tauditoire,  mais  qui 
toujours  étaient  empreints  de  ce  caractère  d'im- 
prévu, d  originalité,  de  fougue  inhérent  à  cette 
individualité  délicieusement  bizarre  et  prime- 
sautière.  • 

€  Le  plus  singulier,  c'est  que  lui-mc^me  au 
bout  de  très  peu  de  temps  se  pénétrait  de  la 
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je  ne  dis  pointj  inventé  (car  nous  avions  eu 
Rîchepin  et  avant  Richepin,  Alfred  Delvau), 
mais  rajeuni  et  propagé  le  naturalisme  maca- 
bre et  farce  par  les  chansons  de  Jules  Jouy  et 
d'Aristide  Bruant.  Il  a  révélé  aux  gens  riches 
et  aux    belles   madames    la   a  poésie  »    des 
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escarpes  et  de  leurs  compagnes,  les  boulevards 
extérieurs,  les  «  fortifs  »  et  Saint-Lazare,  et 
ce  que  c'est  que  «  pante  »^  que  «  marmite  »,' 
que  «  surin  »,  que  (c  daron,  daronne  et  petit- 
salé  »... 

«  Et,  en  même  temps,  le  Chat-Noir  contri- 
buait au  «  réveil  de  l'idéalisme  ».  Il  était  mys- 
tique, avec  le  génial  paysagiste  et  découpeur 
d'ombres  Henri  Rivière.  L'orbe  lumineux  de 
son  guignol  fut  un  œil-de -bœuf  ouvert  sur 
l'invincible.  Mais,  .au  surplus,  le  conciliant 
félin  nous  a  appris  que  le  mysticisme  se  pou- 
vait allier,  très  naturellement,  à  la  plus  vive 
gaillardise  et  à  la  sensualité  la  plus  grecque. 
N'est-ce  pas,  Maurice  Donnay  ? 

«  Au  fond,  le  digne  chat  resta  gaulois  et  clas- 
sique. Il  eut  du  bon   sens.   Quand  il  choisît 
Francisque  Sarcey  pour   son  oncle,  ce  ne  fut 
point  ironie  pure.  Quelques-uns  des  Schau- 
nards  de  cette  bohème  tempérée   furent  ornés 
des  palmes  académiques.  Le  chat  eut  Thoii- 
neur  d'être  loué  un   jour  sous  la  coupole  de 
l'Institut.  Il  tenait  à  l'opinion  du  Temps  et  dû 
Journal  Jes  Débats,  Son  idéalisme  n'a  jamais 
a  coupé  \\ni  dans  la   «  Rose-Croix  •,  ni  dan^ 
la  poésie  syniboliste.  Il  a  raillé  celle-ci,  —  ohî 
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les- étonnants  vers  amorphes  de  Franck  No- 
hain  !  —  comme  il  avait  décrié  d'abord  le 
naturalisme  de  Médan. 

€  Puis,  le  Chat-Noir  a  été  patriote,  et  chauvin, 
et  grognard.  Comme  la  vogue  des  «  gigolettes  » 
comme  la  pitié  vague  et  veule  qui  nous  émeut 
sur  les  Madeleines  et  sur  les  Izélys,  la  napo- 
léonite  qui  nous  travaille  est  un  peu  venue  de 
lui.  Vous  vous  rappelez  V Epopée^  de  Caran 
d'Ache.  Le  Chat,  sur  quelques  menus  points, 
fut  un  précurseur. 

«  Il  a,  avec  ce  même  Caran  d^Ache,  avec 
Willette  et  Steinlen,  rajeuni  la  «  caricature  » 
{j'emploie  ce  mot  devenu  impropre,  faute  d'un 
meilleur).  Et  il  a  restauré,  en  lui  donnant  une 
forme  neuve,  la  «  vieille  gaieté  française.  » 

Jeune  et  vieux  répertoire.  —  M.  Duques- 
nel,  l'ancien  directeur  de  l'Odéon,  vient  d'é- 
crire   la    préface     du     nouveau     volume    de 
MM.    Nocfl    et    StouUig  :    Les    Annales    du 
Théâtre  pour  1895. 

Nous  empruntons  à  cette  remarquable  pré- 
face très  substantielle  et  très  documentée  le 
passage  suivant  dont  il  faut  constater  l'exac- 
titude, bien  qu'elle  soit  pénible  : 
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«  La  vérité  est  qu'il  est  nécessaire,  pour  un 
théâtre,  de  renouveler  continuellement  sa  pro- 
vision, et  c'est  même  là  qu'est  aujourd'hui 
recueil  et  le  péril  pour  les  exploitations  théâ- 
trales ;  car  elles  ne  peuvent  guère  compter,  en 
effet,  sur  les  reprises  du  répertoire  de  jadis, 
vieilles  et  usées  jusqu'à  la  corde,  et  ne  trou- 
vent pas  facilement  des  œuvres  •  nouvelles, 
parce  que,  depuis  cent  ans,  il  semble  que  tous 
les  filons  aient  été  exploités. 

€  Deux  ans  après  la  mort  d'Emile  Augier, 
voulant  faire  l'expérience  de  ma  théorie,  j'eus 
la  curiosité  de  relire  les  sept  volumes  de  son 
théâtre,  me  demandant,  parmi  les  pièces  com- 
posant son  répertoire,  —  pièces  qui  toutes  ont 
de  la  valeur,  bien  qu'à  des  degrés  différents  — 
quelles  étaient  celles  qui  pouvaient  subir  heu- 
reusement répreuve  d'une  reprise  —  celles  d^nt 
la  reprise  était  à  peu  près  inutile  —  et  celles 
dont  la  reprise  était  impossible. 

«  Eh  bien  !  faites  comme  moi,  si  vous  êtes 
vraiment  piqués  de  curiosité,  l'expérience  est 
digne  d'intérêt  et  elle  vous  démontrera  combien 
l'araignée   est  prompte  à  tisser    sa  toile,    et 

combien  peu   se   font  attendre  les  rides  !    

Voulez-vous  le  bilan  des  sept  volumes,   bilan 
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rien  i  —  voua  le  résultat  que  aonne  i  autopsie. 
—  Madame  Caverlet  n'a  plus  d'intérêt  depuis 
que  le  chimiste  Naquet  nous  a  gratifiés  de  la 
loi  du  divorce  ;  et  quant  au  Mariage  cT  Olympe, 
la  reprise  qu'en  a  faite  TOdéon  a  été  plus  que 
négative:  il  a  paru  que  les  ongles  de  la  dame 
n'avaient  plus  de  pointes  ;  que  les  concetti  du 
Desgenais  étaient  éventés  ;  et  que  les  hardiesses 
du  drame  étaient  devenues  enfantines. 

«  Or,  remarquez  bien  qu'il  s'agit  ici  de  l'œuvre 
d'un  écrivain  d'ordre,  qui  passe,  à  juste  titre, 
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pour  un  maître  contemporain  ;  alors,  voyez  ce 
que  pourrait  donner  le  répertoire  des  autres, 
de  ceux  qui,  nés  à  la  même  époque  que  feu 
Scribe,  par  exemple,  n'atteignent  même  plus 
aujourd'hui,  à  la  toise,  la  hauteur  de  celui 
qu'ils  ont  tant  t  blagué  »  jadis,  et  avec  lequel 
ils  pourraient  à  peine  maintenant  faire  vis-à- 
vis  au  quadrille. 

a  J'aurais,  je  l'avoue,  grande  appréhension  de 
faire  subir  même  épreuve  au  répertoire  d'A- 
lexandre Dumas   fils;  j'aurais  la  .terreur  de 
trouver  là  aussi  une  désillusion,  persuadé  que 
je  suis  que  le  nombre  de  ses  pièces  dont  la 
reprise  serait  utilement  possible  doit  être  sin- 
gulièrement limité.  Il  était  d'ailleurs  lui-même 
peu  ardent  aux  reprises,  si  j'en  excepte  toute- 
fois celle  de   Y  Ami  des  Jemmes,  qu'il  désira 
toujours  comme  une  revanche  possible  à   un 
insuccès,  qui  lui  semblait  inexplicable  et  im- 
mérité. Cette  revanche,  la  Comédie-Française 
la  lui  a  donnée  brillamment  et  avec  les  meil- 
leurs de   ses  atouts  r  toutefois,  la  pièce,    qui 
jadis  avait  paru  hardie  jusqu'à  la  brutalité^  est 
devenue   inoffensive  et  presque   anodine    :    le 
temps  a  déjà  commencé  son  travail  de  destruc- 
tion. 
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a  Alexandre  Dumas  était,  comme  moi,  très 
convaincu  de  la  fragilité  des  répertoires  mo- 
dernes, et  de  leur  peu  de  durée  effective.  » 


Le  ROiMAN  d'un  pioupiou.  —  Nous  emprun- 
tons à  notre  confrère  Charles  Joly,  du  Figaro^ 
le  touchant  et  intéressant  article  qui  suit  : 

€  C'est,  en  effet,  un  vrai  roman  que  l'histoire 
du  soldat  Massiault,  et  qui  mérite  d'être  fixé 
en  quelques  mots. 

€  Fils  d'une  très  honorable  famille  des  Arden- 
nes,  le  jeune  Massiault  s'engage,  en  1882,  au 
91*  régiment  de  ligne,  à  Mézières.  Excellent 
sujet,  tfès  estimé  de  ses  supérieurs,  il  devient 
successivement  caporal ,  sergent ,  sergent- 
major  et  adjudant.  En  1888,  il  est  élève  à 
l'École  d'administration  et  sur  le  point  d'être 
nommé  quand,  pour  son  malheur,  il  fait  la 
connaissance  d'une  femme  merveilleusement 
belle  dont  il  s'éprend  si  follement  qu'il  déserte, 
au  grand  étonnement  de  tous,  et  passe  avec 
elle  en  Belgique.  Mais,  quelques  mois  plus 
tard,  pris  de  remords,  il  revient  se  constituer 
prisonnier  à  Mézières,  et  passe  devant  le  Con- 
seil de  guerre  qui  le  condamne  à  quatre  années 
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de  travaux  publics  et  le  casse  de  son  grade 
pour  désertion  à  l'étranger. 

«  Une  loi  d'amnistie,  promulguée  en  1889, 
lui  fait  remise  de  sa  peine,  et  il  est  alors  versé 
comme  simple  soldat  au  loo*  de  ligne,  en  gar- 
nison à  Narbonne.  L'administration  militaire 
voulait-elle,  en  l'envoyant  à  l'autre  bout  de  la 
France,  éloigner  ce  brave  soldat  de  la  femme 
qui  l'avait  perdu  ?  C'est  possible,  mais  la  pré- 
caution fut  vaine,  car  dès  qu'elle  apprit  que 
Massiault  était  réincorporé  à  Narbonne,  cette 
femme  s'y  rendit  à  son  tour,  et  si  grande  était 
sa  puissance  sur  ce  pauvre  garçon  qu'elle  le  fit 
déserter  à  nouveau  et  passa  avec  lui  en  Es- 
pagne. 

«  Cette  fois,  la  désertion  s'aggravait  d'em- 
port  d'armes  et  d'effets  militaires'.  Alors,  n'o- 
sant   rentrer  en    France  pour  se   constituer 
prisonnier,  bien  qu'il  en  eût  encore  l'ardetit 
désir,  il  traîna  par  delà  les  Pyrénées  une  exis- 
tence misérable  qu'il  eut  le  courage  de  suppor- 
ter pendant  dix-huit  mois.   Enfin,  n'y  tenant 
plus,  il  se  rend  à  Marseille,  et  là,  sous  le  nom 
de  Stoock,  contracte  un  engagement  de  cinq 
ans  dans  la  légion  étrangère.  Envoyé  immé- 
diatement au    Tonkin,   il    redevient   le    bon 
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Ramené  à  Narbonne,  puis  à  Montpellier  où 
siège  le  Conseil  de  guerre  devant  lequel  il 
devait  être  traduit,  Massiault  s'entendit  solen- 
nellement acquitter,  et  quand  lecture  lui  fut 
donnée  de  cette  décision  devant  la  garde  as- 
semblée sous  les  armes,  la  foule  accourue  pour 
suivre  les  débats  de  cette  passionnante  aflaire 
lui  fit  comprendre  par  ses  acclamations  qu'elle 
le  tenait,  en  dépit  de  ses  faiblesses,  pour  un 
honnête  et  bon  soldat  de  France. 

€  Pourtant,  ce  brave  eut  le  chagrin  de  perdre 
encore  ses  galons  ;  carie  sergent-major  Stoock 
n'existait  plus  ;  le  Conseil  de  guerre  ayant  ac- 
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quitté  le  soldat  Massiault  du  fait  de  désertion, 
Massiault  est  redevenu  simple  pioupiou.  D'ac- 
tivés démarches  sont  faites  actuellement  pour 
qu'on  lui  rende  ses  galons  au  loo*  régiment 
de  ligne  ou  à  la  légion  étrangère,  et  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  s'honorerait  infiniment  en 
faisant  droit  à  la  requête  des  officiers  supé- 
rieurs de  ce  brave  qui,  pendant  qu'on  le  croyait 
déserteur,  servait  sa  patrie. 

«  Un  dernier  détail  pour  finir  :  Massiault  n'a 
pas  voulu  retourner  dans  sa  iamille  sans  ses 
galons,  et  son  père,  dangereusement  malade, 
est  sur  le  point  de  mourir.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  qu'il  serait  juste  qu'on  mît  le  comble  à  ses 
vœux  en  le  réintégrant  dans  son  grade,  et 
qu'on  lui  permît  d'aller  embrasser  son  père 
une  dernière  fois  ? 

«  L'homme  qui  a  vingt  fois  exposé  sa  vie  au 
service  de  la  patrie  pour  racheter  son  honneur 
mérite  bien  une  telle  faveur.  » 


Imprimerie  de  la  Gazette  aneedotique 
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La  quinzaine.  —  Nous  avons  une  voyante, 
une  véritable  voyante,  qui  prédit  l'avenir  et 
qui  se  déclare  inspirée  par  l'ange  Gabriel,  rien 
que  cela  !  .  .  ,  Mlle  Gouôdon  —  c'est  le  nom 
dq  la  nouvelle  pythonisse  —  demeure  rue  de 
Paradis,  40,  à  Paris,  et  t  la  Cour  et  la  Ville  », 
c'est  le  cas  de  le  dire,  se  rendent  à  ses  consul- 
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tatîons.  Sa  rue  est  remplie  de  voitures  armo- 
riées des  personnages  qui  viennent  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  bonheurs,  ou  les  désil- 
lusions qui  les  attendent  dans  la  vie,  et  beau- 
coup s'en  vont  contrits  et  c  embêtés  »,  tandis 
que  d'autres  partent  le  cœur  allègre  et  joyeux, 
avec  upe  bonne  promesse  de  fortune  ou  d'a- 
mour. 

Un  de  nos  confrères,  qui  a  été  voirlaprophé- 
tesse  dans  son  temple^  nous  rend  compte, 
comme  suit,  de  son  extraordinaire  visite  ; 

«  Un  registre  spécial  est  placé  dans  la  loge 
du  concierge,  près  de  mille  noms  y  figurent  ; 
plu^sieurs  consultants  demandent  à  Mlle  Couô- 
don  s'il  est  possible  de  l'interroger  par  télé- 
phone, ou  par  correspondance.  D'autres  im- 
plorent un  jour  et  une  heure. 

Pendant  qu'une  petite  pluie  fine  pénètre  les 
quatre  ou  cinq  cents  curieux  qui  se  pressent  à 
la  porte,  >e  me  faufile  et  je  me  rends  chez 
Mlle  Couêdon. 

C'est  elle-même  qui  vient  m'ouvrir. 

—  Ah  !  non,  je  vous  en  supplie,  pas  de  con- 
sultat.ons,  je  ne  me  tiens  plus  debout,  je  ne 
peux  plus  remuer,  je  suis  a  bout  de  force,  on 
me  fatigue  !  !  !  Je  suis  prise  jusqu'à  la  fin  du 
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mois,  on  m'a  interrogée  dix  fois  aujourd'hui. 

Je  lui  réponds  que  ce  n'est  pas  Tange  Gabriel 
que  je  viens  interroger,  mais  elle-même. 

Après  cette  explication,  son  père  et  sa  mère 
me  font  signe  d'entrer^  Mme  Couëdon  pro- 
nonce avec  dignité  les  paroles  suivantes  ; 

—  Certains  de  ces  messieurs  de  la  presse  ont 
été  cruels  pour  nous.  Mais  nous  oublions  tout  ; 
ma  fille  est  en  rapport  avec  l'ange  Gabriel,  la 
chose  est  é^^idente.  Mais  on  leur  fait  dire  des 
choses  insensées.  Nous  ne  tirons  aucun  pro- 
fit de  cette  situation  particulière.  Pourquoi 
nous  tracasser  ?  " 

—  Je  fais  tout  ce  que  je  fais  pour  Tamour  de 
Dieu,  ajoute  Mlle  Couôdon. 

—  Enfin,  est-ce  que  vous  avez  vu  l'ange 
Gabriel. 

—  Non,  Monsieur,  pas  encore,  mais  il  m'a 
fait  savoir  que  plus  tard  il  se  montrerait  à 
mo^.  Il  se  contente,  pour  le  moment,  de  me 
prendre  pour  intermédiaire.  Je  suis  son  porte- 
voix,  si  vous  préférez.  Mais  je  vais  aller  me 
repo.^er  parce  que  je  suis  trop  lasse. 

M.  Couedon,  qui  a  l'air  d'un  excellent 
homme,  me  fait  remarquer  qu'en  ce  moment 
sa  fille  ne  pourrait  pas  entrer  en  conversation 
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avec  range  Gabriel,   et  il  me  dît  sur  un  ton 
particulier  : 

—  Vous  comprenez,  il  y  a  trop  de  bruit 
dans  la  rue,  il  leur  faut  un  silence  complet,  le 
vol  d*une  mouche  les  troublerait,  allez  vous 
reposer,  mon  amie. 

Dans  le  vestibule,  un  vieux  monsieur  frappe 
les  dalles  de  son  parapluie  en  criant  : 

—  En  voilà  une  vie  !  ah  !  mais  ça  ne  va  pas 
se  passer  comme  ça.  On  n'a  rien  casse  ? 

C'est  le  propriétaire.  » 

—  Une  autre  des  grandes  curiosités  de  cette 
quinzaine  de  carême  et  de  jours  saints  a  été 
la  lecture,  à  la  Bodinière,  de  fragments  des 
plus  beaux  sermons  de  Bossuet  par  le  tragé- 
dien Mounet-Sully,  aveec  conférence  prépara- 
toire par  M.  Léo  Claretie.  Il  s'est  trouvé  une 
foule  d'auditeurs  très  choisis  pour  ce  spectacle 
inattendu. 

Bossuet  et  Mounet-Sully  !  s'écrie  l'un  de 
nos  confrères,  en  rendant  compte  d'une  de 
ces  matinées,  à  la  fois  mondaines  et  religieuses. 
J'y  suis  entré  hier,  continue-t-îl,  la  petite  salle 
était  comble .  .  .  Les  dames  élégantes  s'y  pres- 
saient et  les  beaux  messieurs  n'y  manquaient 
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pas .  On  se  serait  cru  à  la  Madeleine  un  jour 
de  grand  mariage,  ou  aux  courses  de  Long- 
champ,  ou  bien  au  concours  hippique.  Même 
public,  mêmes  toilettes  même  recueillement. 
Les  phrases  de  Bossuet,  tombant  sur  cet  au* 
ditoire  prenaient  un  sens  ironique... 

Tandis  que  M.  Léo  Claretie,  le  conférencier, 
commentait  le  sermon  sur  la  pauvreté  et  que 
M.  Mounet-Sully,  de  sa  voix  grave,  déclamait 
cet  admirable  discours  et  exhortait  les  chré- 
tiens à  la  pénitence,  une  délicieuse  blonde, 
devant  moi,  bavardait  tout  bas  avec  sa  voi- 
sine :  t  Alors,  nous  nous  retrouvons  ce  soir 
chez  la  baronne  ?  —  Vous  savez  qu'elle  a  le 
prince  Henri  !  —  Ce  sera  très  amusant  !  —  Et 
demain  chez  le  couturier  ?  —  Oui  à  trois 
heures.  -^  Oh  !  ma  chère,  il  m'a  fait  une 
veste  !  ...  Je  vous  montrerai  ça  !..  .  Un 
amour  î  Et  comme  Mounet  continuait  de  s'em- 
porter contre  la  frivolité  des  riches,  dont  la 
vie  se  consume  en  de  stériles  agitations^  la 
jolie  blonde  ajouta  :  «  C'est  beau  tout  de  même, 
ce  Bossuet  l...  Un  petit  peu  long!...* 

Rien  n*est  changé,  depuis  deux  cents  ans  : 
nos  mondaines  ressemblent,  avec  moins  d'am- 
pleur, aux  mondaines  de  la  cour  de  Louis XIV. 
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Lç  décor  où  elles  fe  meuvent  s'est  rétréci.  On 
n'aperçoit  plus,  derrière  elles,  l'ombre  du  roi 
de  France,  l'étiquette  d'une  cour  impérieuse- 
ment réglée.  Mais  elles  sont  tourmentées  des 
mêmes  passions,  des  mêmes  caprices.  L'amour 
et  les  colifichets,  la  sensualité  et  le  désir  de 
paraître  emplissent  leur  vie...  En  1660,  comme 
en  1896,  la  parole  de  Bossuet  a  flétri  les 
mômes  vices.  Elle  n'excitait  pas  alors  une 
aussi  vive  admiration  qu'aujourd'hui... 

L'  €  Aigle  de  Meaux  »,  ainsi  qu'il  arrive 
aux  novateurs,  ne  fut  mis  à  son  rang  qu'après 
sa  mort.  Si  l'on  ne  peut  dire  que  ses  contem* 
porains  le  méconnurent,  du  moins  ne  surent- 
ils  pas  apprécier  ce  qu'il  y  avait  dans  son  génie 
de  vraiment  incomparable.  Ils  le  considéraient 
comme  un  éminent  théologien,  ils  ne  voyaient 
pas  que  ce  casuiste  était  un  poète  ;  ils  sen- 
taient confusément  son  éloquence  ;  ils  lui  pré- 
féraient Bourdaloue,  Massillon ,  ils  le  compa- 
raient à  Mascaron,  à  Fléchier,  et  n'étaient  pas 
d*accord  pour  lui  donner  l'avantage. . . 

—  Mme  Octave  Feuillet  vient  de  publier 
successivement  deux  volumes  de  souvenirs  sur 
son  mari,  qui  sont  du  plus  vif  intérêt,  grâce 
aux  nombreuses  lettres  intimes  de  l'auteur  de 
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Dalila  qui  s'y  trouvent  reproduites.  Presque 
toutes  ont  trait  aux  divers  séjours  d'Octave 
Feuillet,  à  la  Cour,  pendant  les  villégiatures 
impériales  dans  les  châteaux  de  la  liste  civile. 
Voici  d'abord,au  cours  d'un  séjour  à  Fontaine- 
bleau, un  joli  portrait  de  l'impératrice  Eugénie  : 

L'impératrice  s'est  levée  et  a  disparu.  Puis 
elle  est  rentrée  au  bout  d'un  quart  d'heure  pour 
présider  son  thé.  Elle  avait  changé  de  toilette. 
Elle  avait  quitté  sa  grande  traîne  blanche  et 
bleue  et  revêtu  une  robe  courte  et  étroite,  par- 
faitement décolletée,  et .  chaussé  des  petites 
mules  blanches  comme  celles  du  pape,  bro- 
dées de  paillettes  d'argent.  J'ose  dire  que  ja- 
mais aucune  Diane,  aucune  Corisande,  aucune 
Gabrielle  n'a  fait  dans  ces  salons  une  entrée 
plus  gracieuse,  plus  triomphale,  plus  légère, 
plus  aimable.  Elle  avait  vingt  ans  I  Elle  s'est 
assise  sur  un  grand  canapé,  tournant  le  dos  à 
l'immense  porte  ouverte  sur  le  lac.  J'étais  assis 
en  face  d'elle,  je  la  voyais  dans  ce  cadre  de 
verdure  lointaine,  d'eaux  lumineuses,  d'azur 
sombre  et  d'étoiles  !  On  a  causé  jusau'à  près 
de  minuit,  de  toutes  choses,  du  palais,  des 
souvenirs  qu'il  rappelle,  de  Marie-Antoinette, 
de  Monaldeschi,  ac  Mme  de  Motteville.  Puis 
on  est  passé  dans  le  salon  voisin  où  l'empereur 
faisait  sa  partie  d'échecs.  On  était  gai.  L'em- 
pereur lui-même  plus  que  de  coutume. 
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Parfois  ce  sont  des  constatations  sobres  à 
la  façon  de  Dangeau  : 

Point  d'impératrice  au  dîner  d'hier.  Elle 
souffre  d'un  gros  rhume.  Je  me  suis  trouvé  à 
table  en  face  de  l'empereur,  qui  était  en  belle 
humeur.  Il  nous  a^  conté  un  menu  de  dîner 
fait  pour  Alexandre  Dtumas  et  dans  lequel 
figure  une  pieuvre  rôtie.  Le  prince  impérial, 
qui  était  près  de  son  père,  s'est  mêlé  à  la  con- 
versation et  se  penchant  tout  à  coup  vers  moi  : 

—  Monsieur  Feuillet,  dit-on  des  combats 
navals  ou  des  combats  navaux  ? 

—  Autant  que  possible  ni  l'un  ni  l'autre, 
monseigneur. 

Et  l'empereur  de  rire  de  son  bon  rire  d'en- 
fant qui  lui  faisait  sauter  les  épaules. 

Rien  n'échappe  à  l'investigation  passionnée 
de  ce  poète  épris  des  splendeurs  impériales  : 

Le  cabinet  particulier  de  l'impératrice  se 
compose  de  deux  pièces  réunies  par  une 
espèce  d'arcade,  cela  est  un  pur  rêve,  un  nid 
de  fée,  de  reine,  d'oiseau  bleu.  Des  tableaux, 
des  fleurs,  des  merveilles  d'art,  des  petits 
coins,  des  niches,  des  retraites,  des  grottes 
cachées  dans  des  draperies,  derrière  des  para- 
vents de  verdure  et  de  fleurs,  avec  des  lampes 
dans  le  feuillage. . . 

Ceci  encore  : 

...  Pendant  plus  de  vingt  minutes,  Timpéra- 
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tricé  m'a  tenu  sous  le  charme  de  sa  parole,  de 
sa  beauté,  de  sa  couronne.  Tout  à  coup  elle 
s^est  levée,  me  couvrant  des  (e\ï\  de  ses  dia- 
mants, cjmme  si  elle  eût  secoué  une  pluie 
d*étoi!es. 

Je  finirai  ces  curieuses  citations  par  le  pas- 
sage suivant,  d*une  lettre  datée  de  Fontai* 
nebleau  : 

La  soirée  d'iiier  a  été  triste.  Le  prince  était 
allé  dans  la  journée  assister  à  la  distribution 
Âes  prix  du  grand  concours.  Il  était  revenu 
pour  dîner,  mais  nous  étions  déjà  réunis  depuis 
longtemps  dans  le  salon  de  Saint-Louis,  1  im- 
pératrice même  y  était,  et  ni  l'empereur  ni  le 
prince  ne  paraissaient.  Cette  longue  attente  a 
tini  par  sembL*r  extraordinaire  et  la  cousine 
de  l'impératrice,  la  comtesse  Sclafani,  m'a  dit 
tout  bas  qu  elhe  avait  vu  rentrer  le  prince  très, 
triste  et  qu'elle  pensait  qu'il  avait  dû  se  passer 
quelque  chose  de  pénible  à  Paris.  L'empereur 
est  entin  arrivé  avec  le  prince  et  on  a  passé 
dans  la  galerie. 

J'étais  placé  en  face  de  Leurs  Majestés. 
L'empereur  avait  Tair  grave,  doux  et  tran- 
quille comme  à  Tordinaire.  Le  prince  de  même, 
mais  l'impératrice  était  visiblement  préoccupée 
et  très  silencieuse.  Après  le  dîner,  on  est  venu 
prendre  le  café  dans)le  salon  de  Saint-Louis, 
puis  tout  le  monde  s'est  écoulé  peu  à  peu  par 
1  escalier  qui  donne  dans  la  cour  de  !a  Fontaine. 
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Sept  à  huit  personnes  seulement  prolongeaient 
la  causerie  dans  le  salon,  entre  autres  M.  Conti 
et  moi.  Nous  étions  tous  deux  assis  dans  Tem- 
brasure  profonde  d'une  fenêtre,  quand  tout  à 
coup  un  rire  étrange,  saccadé,  continu,  a  éclaté 
dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  voisine.  Un  petit 
frisson  m'a  passé  et  j'ai  regardé  M.  Coniiqui 
m'a  dit  tranquillement  : 

—  Cest  l'impératrice  qui  rit. 

— ^Maîs  c'est  une  attaque  de  nerfs,  ai-je  dit. 

—  Non,  non,  pas  du  tout. 

Enfin,  ce  rire  continuant  avec  plus  de  vio- 
lence, il  n'y  a  plus  eu  de  doute  possible,  nous 
nous  sommes  levés'et  nous  avons  passé  dans 
le  salon  voisin.  Pietri  a  vivement  fermé  les 
deux  battants  de  la  porte  cïue  Tempereur  a 
entr'ouverte  la  minute  d'après  en  demandant 
Corvisart  de  sa  voix  douce  et  calme.  Le  bruit 
de  ce  rire  effrayant  a  cessé,  on  entraînait  Tim- 
pératrice  chez  elle;  mais  les  fenêtres  du  salon 
où  nous  étions  retirés  ouvraient  sur  la  cour 
ovale  où  sont  les  appartements  de  l'impéra- 
trice, et  bientôt  nous  avons  entendu  de  nouveau 
ce  rire  terrible  retentir  bruyamment;  la  cour 
en  était  remplie  et  un  groupe  de  domestiques 
et  de  surveillants  écoutait  au  milieu  du  silence 
ce  rire  sardonique  qui  glaçait  le  sang. 

J'ai  interrogé  alors  M.  Conti  sur  ce  qui  s'était 
passé.  Il  paraît  que  le  firince  a  été  assez  mal 
accueilli  à  cette  distribution  des  prix  et  qu'il  a 
été  chuté. . . 
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La  pauvre  femme  a  reparu  une  heure  après 
dans  le  jardin.  On  s'est  groupé  cinq  ou  six  au- 
tour d'elle.  J'étais  assis  contre  son  fauteuil,  un 
peu  en  arrière,  sur  une  des  marches  du  perron. 
Elle  poitait  sans  cesse  à  son  nez  un  gros  flacon 
d'éther,  puis  renversait  sa  tête  sur  le  dossier 
et  regardait  le  ciel  noir.  Elle  essayait  de  suivre 
la  conversation,  mais  elle  disait  des  choses 
décousues,  répétant  à  tout  instant  avei5  une 
tendresse  d'intonation  extrême  :  t  Mon  petit 
garçon,  mon  petit  garçon  !  » 

Cette  très  touchante  scène  exige  un  com- 
mentaire. Le  prince  impérial  revenait,  dans  la 
journée  dont  il  était  ci-dessus  question,  d'une 
distribution  de  prix  dans  un  lycée  de  Paris, 
où  un  des  élèves  couronnés  avait  refusé  de  se 
présenter,  à  Tappel  de  son  nom,  pour  recevoir 
son  prix  des  mains  du  fils  de  Napoléon  IIL 
Cet  élève  récalcitrant  n'était  autre  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  actuel,  M.  Godefroy  Ca- 
vaignac. 

—  Mon  excellent  ami,  Albert  Soubies,  vient 
de  publier  son  Almanach  des  Spectacles  pour 
l'année  1895.  Une  très  belle  eau-forte,  dessinée 
et  gravée  par  le  maître  Ad.  Lalauze,  et  qui 
représente  une  scène  de  Tannhaiiser,  ouvre  ce 
joli  volume,  imprimé  avec  le  même  soin  que 
le  regretté  Jouaust  avait  apporté  jadis  aux 
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tomes  antérieurs  de    la   publication  dont  il 
avait  eu  Tinitiative, 

Entre  autpes  documents  inédits,  contenus 
dans  VAlmanach  de  1895,  nous  relevons  la 
curieuse  nomenclature  des  pièces  qui,  en  cette 
année,  ont  réalisé,  dans  les  théâtres  de  Paris, 
les  recettes  lesjDlus  élevées: 

Opéra  :  Tannhciuser,  23,070  fr.  76.  — 
Comédie- Française  :  VAmi  des  Femmes^ 
8,507  fr.  —  Opéra-Comique:  La  Vivandière^ 
9,1 60  fr.  —  Odéon  :  Pour  la  Couronne  y 
(),  161  fr.  —  Gymnase  :  Marcelle,  6,706  fr.  5o. 
—  Vaudeville:  F/Vez/r^,  7,910  fr.  —  Palais- 
Royal  :  le  Paradis^  4>79o  fr.  5o.  —  Variétés  : 
le  Carnet  du  Diable,  7,340  fr.  5o.  —  Porle- 
Saint-Martin  :  Fanfan  la  Tulipe^  H ^ôbSfr.  5o. 

Ambigu  :  La  Famille  Martial^  5,o5o  fr.  5o. 
—  Gaîté  :  Panurge,  8,294  fr.  —  Châtelet  : 
Don    Quichotte,    io,56o  fr.  —   Renaissance: 
La  Dame  aux  Camélias,  7,9^6  fr.  —  Menus- 
Plaisirs:  Le  Pont  vivant^    ^^^91  fr.;75.    — 
BoufTes-Parisîens  :  La  Duchesse  de  Ferrare^ 
4,332  fr.  5o.  -  Folies-Dramatiques:  Le  Zîaron 
Tzigane^  3,72  >  fr.  75.  —  Nouveautés:  VJ* Ho- 
col  du  Libre- Échange,  6,3 18  fr.  —Théâtre  do 
a  République:  La  Belle  Grêlée^  2,273    Tr,    
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Cluny  :  Durand  et  Durand,  2,176  fr.  —  Déja- 
zet:  Tous  criminels,  i/k)3  fr. 

Cette  nomenclature  est,  toutefois,  quelque 
peu  trompeuse,  car  les  théâtres  n'ont  pas  été 
ultra-fortunés  dans  Tannée  1895,  et  plusieurs 
des  ouvrages  ci-dessus  cités,  n'ont  pas,  dans 
la  suite  de  leurs  représentations,  donné  beau- 
coup de  recettes  aussi  concluantes  que  celles 
que  nous  venons  d'indiquer. 

—  Le  peintre  Ernest  Duez  vient  de  mourir 
subitement,  à  la  suite  d'une  course  en  bicy- 
clette dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  C'est 
une  très  sensible  perte  que  fait,  en  sa  per- 
sonne, l'art  français  contemporain.  Duez,  qui 
était  fort  jeune  encore  —  il  n'avait  que  53  ans 
—  avait  déjà  beaucoup  produit  et  son  talent 
progressait  encore.  On  peut  voir  au  Luxem- 
bourg Tune  de  ses  meilleures  toiles,  le  grand 
triptyque  de  Saint  Cuthbert,  dont  le  succès  fut 
si  grand  au  Salon  de  1879.  Duez,  qii  avait 
épuisé  toutes  les  récompenses  officielles^  était 
oftîcier  de  la  Légion  d'honneur.         G.  d'IL 

La  claque  au  théatrk.  —  Nous  avons»  déjà 
dit  qu'il  était  question  de  supprimer  la  claque 
dans  les  théâtres  subventionnés. 
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Nous  sommes,  sjus  le  rapport  des  bravos, 
un  des  peuples  les  plus  apathiques.  La  Patri 
raconte  qu'en  Italie,  eu  troisième  acte  de  la 
Traviata,  un  signor,  occupant  avec  sa  femme 
une  avant  scène  du  rez-de-chaussée,  était 
transporté  à  ce  point  qu'il  lança  ses  bagues,  «a 
montre,  ses  gants  et  qu'on  put  craindre  urt 
moment  que  sa  compagne  elle-même  n*y 
passât. 

En  Angleterre,  on  ne  se  contente  pas  d'ap- 
plaudir :  on  oilre  aux  artistes  non  seulement 
des  fleurs,  mais  aussi  dci  fruits.  Adrien  Mar& 
raconte  que  la  Patti  reçut  à  Londres,  le  jour 
de  son  bénéfice,  une  corbeille  grande  comme 
un  refuge  des  boulevards,  remplie,  d'un  côté, 
de  roses,  de  camélias  et  de  gardénias   et   de 
Tautre,  de  raisins,  de   pèches  et  de  melons. 
L'envoi  était  accompagné  d'un  mot:  t  Je  mets 
à  vos  pieds  la  récolte  de  mes  serres  et  de  mon 
verger  avec  le  regret  de  n'y  pas  mettre  les  ser- 
res, le  verger  et. . .  le  propriétaire  avec.  » 

Pas  trop  mal  pour  un  Ani^lais,  p'est-ce 
pas?  Avec  de  semblables  gentlemen  ,  les 
applaudissements  salariés  sont  inutiles.  Mais 
chez  nous,  on  est  persuadé  que  les  claqueurs 
constituent  avec  les  acteurs  et  les  spectateurs 
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les  trois  éléments  indispensables  du  théâtre. 

Le  chef  dé"  claque  est  un  personnage  consi- 
dérable, à  proprement  parler  un  entrepreneur 
de  succès.  Il  assiste  aux  répétitions,  reçoit  des 
instructions  des  directeurs  et  des  auteurs, 
prend  lui-même  des  notes,  marque  les  endroits 
où  Teffet  doit  se  produire...  Plusieurs  chefs 
de  claqui  çont  demeurés  célèbres,  entre  autres 
Auguste,  de  l'Opéra,  qui  survécut  à  trois 
directions. 

Grand,  fort,  robuste,  il  çivaît  été  créé  et  mis 
au  monde  pour  être  claqueur.  A  l'apogée  de 
sa  fortune,  il  ne  reniait  pas  ses  mains,  il  en 
était  fier  :  il  les  montrait  avec  orgueil  et,  pour 
mieux  les  montrer,  il  ne  portait  pas  de  gants, 
prétendant  qu'il  n'en  avait  jamais  trouvé 
d'assez  larges . 

Auguste  naviguait  à  TOpéra  sur  une  mer 
hérissée  d*écueils.  Il  fallait  concilier  ses  inté- 
rêts avec  les  préférences  et  les  répulsions  de 
l'administration  qui  ne  le  payait  pas,  mais  ne 
lui  défendait  pas  de  se  faire  payer. 

Mlle  Noblet  lui  abandonnait  ses  feux  qui 
étaient  de  5o  francs  par  représentation.  A  ce 
prix,  Auguste  a  fait  pendant  quinze  ans  Ven- 
trée de  Mlle  Noblet.  Supposez  qu'elle  ait  dansé 
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six  fois  par  mi)is,  soixante-douze  fois  par  an, 
mille  quatre-vingt-cinq  fois  pendant  quinze 
ans,  vous  arrivez  au  chiffre  énorme  île  cin- 
quante cinq  mille  francs  empochés  par  Auguste. 

Voilà  le  genre  d'abus  que  Ton  parle  de 
réformer.  Ce  qui  paraît  d'ailleurs  diftîcile. 

Rappelons  encore  qu'Auguste  ne  demandait 
jamais  et  il  n'acceptait  pas  toujours. 

Une  chanteuse,  son  abonnée,  sollicitait  pour 
un  mois  un  extra  d'applaudissements,  offrant 
de  son  côté  un  extra  de  solde  : 

—  Désolé  de  vous  refuser^  madame^  lui 
répondit  Auguste,  ma,s  votre  engagement  va 
exfirer,  fai  promis  à  C administration  dt 
rester  neutre  ! 

Charmant,  n'est-ce  pas  ? 

L'âge  des  comédiens.  —  Notre  confrère 
Pierre  GilFard  constate  que  les  comédie/is 
vivent,  en  général,  plus  vieux  que  les  autres 
membres  de  la  société  française.  Il  ne  donne 
pas  les  causes  de  cette  longévité,  mais  il  cite 
les  exemples  suivants  : 

Au  Père  Eternel  tout  honneur  :  Gilbert 
Duprez,  le  célèbre  ténor,  vit  encore  aujour- 
d'hui ;  il  a  90  ans. 
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Mme  Falcon.  la  célèbre  chanteuse,  la  créa- 
trice des  Huguenots^  vit  encore  à  Paris  ;  elle 
a  84.  ans. 

Mme  Dorus-Gras,  la  chanteuse  légère  uni- 
versellement connue,  est  morte  l'autre  jour  à 
90  ans. 

La  comédienne  Rose  Dupuis  est  morte,  en 
1878,  à  90  ans. 

L'acteur  Maillart,  frère  de  Tauteur  des 
Dragons  de  Villars,  vit  toujours  ;  il  a  84  ans. 

René  Luguet,  du  Palais-Royal,  a  83  ans. 

Le  père  Derval,  qui  fît  pendant  un  demi- 
siècle  les  beaux  jours  du  Gymnase,  comme 
artiste  et  comme  administrateur,  est  mort  à 
80  ans. 

Mais  procédons  par  ordre.  Occupons-nous 
des  morts  pour  commencer  : 

MlleClairon  mourut  à  79  ans,  Déjazetà  78  ans, 
Bouffe  à  88  ans,  Frederick  Lemaître  à  76  ans, 
Laferrière  à  71  ans,  l-afont  à  72  ans.  Gw*lfroy, 
de  la  Comédie-Française,  décéda  Tan  dernier 
à  Nemours,  âgé  de  91  ans.  Lhéritier,  du 
Palais-Royal,  est'mort  à  76  ans,  Hyacinthe  à 
73  ans,  Geoffroy  à  70  ans.  Chollet,  le  créateur 
du  Postillon  de  Lonjumeau  et  de  tant  d'autres 
ouvrages,    mourait  il  y  a    quelques   années, 
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à  89  ans.  L'acteur  Latouche  vécut  jusqu'à 
81  ans.  Lacressonnière  est  mort  à  73  ans, 
Régnier  à  75  ans,  Ravel  à76ans,  Mme  Arnould- 
Plessy  à  74  ans. 

Je  n'ai  cité  que  les  octogénaires  et  septuagé- 
naires, et  j'en  oublie,  mais  la  proportion  reste' 
considérable.  Elle  augmente  encore  si  nous 
considérons  les  vivants. 

Paulin -Ménier,  l'immortel  Chopard  du 
Courrier  de  Lyon,  a  74  ans  ;  Got,  qui  fit  ses 
adieux  l'an  dernier  à  la  Comédie- Française,  a 
74  ans  ;  Lafontaine,  acteur  romantique,  roman- 
cier sentimental  et  poète  charmant^  a  72  ans; 
Delaunay,  l'éternel  jeune  premier,  a  70  ans  ; 
Maubant,  le  père  noble,  a  75  ans  ;  Montrouge, 
le  bourgeois  bouffon,  a  71  ans;  Talbot  a  72 
ans  ;  Gouget,  moins  connu  que  les  précédents, 
n*én  a  pas  moins  ses  77  ans  comme  tant  d'au- 
tres. 

Mme  Anaïs  Fargueil,  la  Dolorès  de  Pairie^ 
a  77  ans  ;  Mme  Doche  en  a  73  ;  Mme  Crosnier, 
de  rOdéon,  76;  Mme  Marie  Laurent,  71; 
Mme  Scriwaneck,  71;  Mme  Viardot,  76. 

Vous  voyez  que  dans  Tart  lyrique,  on  vit 
aussi  vieux  que  dans  le  dramatique. 

Masset,  vaillant  professeur  au  Conservatoire 
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de  déclamation,  a  85  ans;  Monrose  junior  a 
79  ans. 

Que  8i  nous  feuilletons  les  actes  de  naissance 
d'une  foule  d'autres  acteurs  encore  vivants  et 
aimés  du  public,  nous  trouvons  des  sexagénai- 
res en  quantité  comme  Dieudonné  ((54  ans), 
Boisselot  (67),  Saint-Germain  ((53),  Milher(62), 
Febvre  (63),  José  Dupuis  (63),  Ornaglia  (6i), 
Lassouche  (68),  Faure,  le  grand  chanteur  ((56), 
VVarot  (62),  Montaubry  ((58),  Léon  Achard 
(od),  V'illaret  (66),  Mme  Girard  mère  (62), 
Mme  Honorine  (63),  Mme  Macé-Montrouge 
(60),  Madeleine  Brohan  (63),  Thérésa  (60)... 
et  tant  d'autres  que  j'oublie,  à  commencer  p%r 
Alexandre,  le  joyeux  Passe- Partout  du  Tour 
du  Monde,  qui  a  82  ans  ;  le  chanteur  Dulaufens, 
qui  en  compte  75,  et  Garcia,  le  propre  frère  de 
Mme  Viardot,  qui  est  entré,  ces  jours-ci,  dans 
sa  92*  année  !  Aux  derniers  les  bons  ! 

Ce  relevé  hàtif  suffit  vraiment  pour  démon- 
trer que  le  métier  d'acteur  est  un  métier  où 
Ton  vit  plutôt  vieux. 

Ainsi  parle  Pierre  Gifïard.  Je  le  rectifierai, 
pour  ce  qui  concerne  Mme  Arnould-Plessy, 
qui  n'est  pas  morte  le  moins  du  monde,  bien 
qu'elle  sot  née  en  18 19.  C'est  5on  frère  Mathieu- 
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Plessy,  rinventeur  de  l'encre  qui  porte  son 
nom,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  mois. 

La  fuite  de  Louis  XVL  —  Mon  excellent 
ami,  le  très  distingué  peintre  Georges  Gain, 
possède  une  rare  et  merveilleuse  collection 
d'autographes,  provenant  surtout  de  person- 
nages illustres  de  la  Révolution  française. 
Parmi  les  pièces  qui  composent  cette  belle 
collection,  figure  un  récit  manuscrit  des  prépa- 
ratifs de  la  fuite  de  Louis  XVI,  en  1791,  qui 
est  tout  à  fait  curieux.  Je  le  cite,  sans  avoir 
pu  constater  s'il  a  jamais  été  imprimé.  G'est, 
dans  tous  les  cas,  un  document  historique 
plein  d'intérêt  qu'on  ne  sera  pas  lâché  de  relire, 
en  admettant,  ce  dont  je  doute,  qu'il  ait  déjà 
été  publié. 

G.  D'IL 

Quinze   personnes,  ou   seize,   eurent  con- 
naissance du  projet  apporté  de  Rome  à  Paris, 
en  1791,  adopté  par  le  Roi  et  la  Reine,  d*aban- 
donner  cette  ville  et  d'aller  se  renfermer  dans 
um^  place  forte  pour  régner  en  paix  sur  la 
France.  Chose  peu  croyable,  quoique  vraie,  un 
chrétien  de  l'Eglise  anglicane,  lord  Craufurd 
(sic),  fut  chargé  de  faire  construire  le  carrosse 
du  voyage,  d'après  un  dessin  et  un  devis  d'un 
chrétien   de  l'Eglise  genevoise,  le  comte    de 


Digitized  by  VjOOQIC 


-.  213  — 

Fersen,  Suédois.  Chose  p'us  étonnante  encore, 
le  carrosse  que  fournirent  les  deux  courtisans 
étrangers  ne  ressemblait  à  aucune  voiture  fran- 
çaise, inconvénient  grave.  Les  dinfiensions  en 
étaient  d'une  grandeur  extraordinaire,  et  Je 
dedans,  ainsi  que  le  cjehors,  en  était  bizarre. 

Ces  deux  pourvoyeurs,  mal  avisés,  y  avaient 
fait  pratiquer  toutes  les  petites  commodités  de 
ménage  et  de  toilette  que  Leurs  Majestés  au- 
raient pu  désirer,  si  elles  avaient  eu  l'intention 
•  de  faire  un  voyage  d'agrément  avec  leur  famille 
dans  rintérieur  de  la  France,  ou  au  moins  de  se 
diriger  vers  la  Suède,  par  le  chemin  le  plus  long, 
ainsi  que  parut  Ta  voir  espéré  le  comte  de  Fersen . 
Au  lieu  de  s'occuper  uniquement  de  la  solidité 
et  delà  simplicité  qu'il  fallait  recommander  au 
carrossier,  dans  la  circonstance  oii  l'on  était, 
ces  messieurs  firent  construire  un  immen-e 
carrosse,  garni  de  petites  armoires,  plus  nui- 
sibles que  nécessaires.  En  ouvrant  les  ar- 
moires, on  voyait  des  corbeilles,  des  assiettes, 
des  tasses,  des  cafetières,  des  réchauds  à  esprit- 
de-vin,  du  linge  de  table  et  de  corps,  le  tout 
en  profusion.  On  voyait  même  une  biblio- 
thèque à  Tavant,  et  il  y  avait,  à  l'arrière,  des 
sièges       lunettes  excrétoires.    Donner  à  des 
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étrangers  une  commission  aussi  importante 
que  celle  de  procurer  une  voiture  pour  le 
départ  secret  du  roi,  parut  à  quelques  person- 
nes l'effet  d'une  confiance  excessive.  Si  Sa  Ma- 
jesté s'en  fut  rapportée  à  Monseigneur  son 
frère,  le  comte  de  Provence,  ou  seulement  si 
elle  eijt  chargé  du  choix  d'une  voiture  les  trois 
gardes  qu'elle  destinait  à  accompagner  sa  per- 
sonne, le  roi  et  sa  famille  seraient  arrivés  où  il 
leur  avait  plu  d'arriver,  sans  avoir  attiré  l'at- 
tention de  qui  que  ce  fût. 

Autre  inconvénient  :  les  trois  gardes  du 
corps,  qui  auraient  dû  être  hahillés  chacun 
d'une  veste  grise,  ainsi  que  sent  d'ordinaire 
les  valets  de  chambre  qui  courent  la  poste,  re- 
curent,  par  ordre  du  Roi,  des  vestes  de  cour- 
riers aux  couleurs  du  prince  de  Condé,  ventre 
de  biche  et  éc  rlate. 

Mais  l'inconvénient  le  plus  grave  de  tous, 
c'est  qu'on  retarda  de  vingt-quatre  heures  le 
départ.  I.a  décision  définitive  du  Roi  avait  ét^ 
quil  monterait  en  voiture,  au  commencement 
de  la  journée  du  20  juin,  second  anniversaire 
du  serment  du  Jeu  de  Paume,  et  tous  les 
ordres,  qu'on  avait  jugé  nécessaires,  avaient 
été  expédiés  à  la  suite  da  cette  décision.  Dans 
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la  Journée  du  19,  la  Reine  s'aperçut  qu'elle 
avait  oublié  de  prier  le  Roi,  qu'il  donnât  un 
ordre  particulier,  afin  que  son  coiffeur  suivît 
ou  précédât  la  voiture  royale.  On  dit  que  le 
travail  noble  et  décent  de  cet  homme,  quand 
il  maniait  les  cheveux  de  la  Reine,  plaisait  à 
son  auguste  époux.  La  Reine  en  fit  Taveu  à 
un  seigneur  de  la  cour,  colonel  d'un  régiment 
à  cheval,  posté  sur  la  route  de  Montmédy.  Ce 
colonel,  d'après  les  dispositions  agréées  par  le 
Roi,  devait  galoper  en  avant  et  faire  préparer 
les  chevaux  à  chaque  relai.  La  Reine  déclara 
qu'elle  ne  partirait  pas  sans  être  sûre  d'avoir 
son  coiffeur . 

Il  fallut  donc  chercher  cet  habile  garçon,  et 
quand  on  l'aurait  trouvé,  le  garder  à  vue,  de 
peur  qu'il  n'éventât  un  secret  qu'on  n'avait 
pas  l'intention  de  lui  confier  à  Paris.  Par 
malheur,  ce  fut  au  colonel  dont  je  parle,  qu'on 
imposa  ce  nouveau  devoir,  en  le  dispensant 
de  Ma  course  à  franc  étrier.  Malheureusement 
encore,  le  coiffeur  fut  absent  toute  la  journée, 
et  ne  rentra  dans  sa  maison,  où  l'attendait  le 
colonel,  qu'à  dix  heures  du  soir.  Le  colonel 
lui  dit  en  le  voyant:  t  Léonard,  faites  vite  un 
petit  portemanteau,    vous  allez    venir   avec 
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moi  ».  Un  cabriolet,  attelé  de  chevaux  de  poste, 
attendait  à  cinquante  pas,  ils  y  montèrent.  La 
Reine  eut  toute  la  journée  du  20  juin,  pour 
savoir  que  Léonard  avait  été  emmené  comme 
elle  Tavait  voulu.  Après  vingt  deux  heures  de 
course,  Léonard  sut  le  secret,  et  sa  personne 
fut  confiée  à  un  valet  de  chambre. 

Le  reste  du  voyage  royal  est  connu.  M.  de 
Bouille,  qui  avait  conçu  pour  sa  propre  gloire 
le  projet  de  faire  arriver  bruyamment  le  Roi, 
dans  son  gouvernement,  n'avait  prévu  aucun 
inconvénient,  aucun  retard,  pas  même  un 
accident  de  toilette;  on  sait  que  le  départ  de 
celui  des  frères  de  Loi|is  XVI,  qui  était  à 
Paris,  en  partit  dans  la  même  nuit  que  Sa 
Majesté,  et  arriva  sans  accident  à  la  station 
que  Son  Altesse  Royale  avait  en  vue,  parce 
que  ce  prince  suivit  des  dispositions  qui  lui 
avaient  été  inspirées  par  une  sage  prévoyance. 

Dumas  FILS  en  Espagne.  —  C'était  en  1846, 
on  célébrait  à  Madrid  le  mariage  de  la  reine 
Isabelle  avec  Tinfant  don  François  d'Assise, 
et  celui  de  Tinfante  Louise-Fernande  avec  le 
duc  de  Montpensier.  Au  palais  royal,  dans  la 
ville,   réceptions  et  fêttS  se  succédaient  avec 
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une  magniûcence  rare,  et  les  hôtels  regorf^eaient 
de  curieux  venus  non  seulement  d'Espagne, 
mais  accourus  de  tous  les  points  de  l'étranger. 
Théophile  Gautier,  Dumas  père  fai5«aient  partie 
de  ces  curieux.  Le  second,  suivant  son  habi- 
tude^ était  escorté  d'une  vraie  caravane.  Outre 
son  fils  Alexandre,  il  avait  amené  avec  lui  son 
collaborateur  Auguste  Maquet,  et  le  peintre 
Boulanger.  Il  s'adjoignit  à  Madrid  Desba- 
roUes  et  le  peintre  Giraud. 

Les  réjouissances  terminées,  il  entreprit  avec 
son  escorte  une  tournée  à  travers  l'Andalousie 
pour  gagner  à  Cadix  un  bâtiment  français  qui 
devait  le  transporter  en  Afrique.  11  a  raconté 
avec  sa  verve  habituelle,  dans  un  livre  intitulé  : 
De  Paris  à  Cadix^  les  menus  incidents  de  ce 
voyage,  qu'égayèrent  les  épisodes  les  plus  fous. 

Ouvrez  le  livre,  vous  y  verrez  qu'à  son 
départ  de  Cordoue  il  lui  fut  impossible  de  se 
faire  suivre  de  son  fils.  Alexandre  était  devenu 
introuvable  :  on  partit  sans  lui.  Pour  calii^çr 
les  inquiétudes  du  père,  DesbaroIIes  resta  à 
Cordoue.  On  n'eut  de  nouvelles  du  retarda- 
taire qu'à  Cadix,  oii  Ton  apprit  enfin  d'un  voi- 
turier,  qu'amoureux  fou  d'une  jeune  fille  de 
Cordoue,  et  payé  par  elle  de  retour,  Alexandre 
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s*étàit  juré  de  ne  partir  qu'après  l'avoir  enlevée. 
Ce  qu'il  advint  de  cette  piquante  aventure, 
Dumas  père  ne  le  dit  pas,  mais  on  Ta  contée 
récemment  dans  les  journaux  espagnols.  Voici 
telle  qu'on  Ta  contée,  toute  l'histoire.  Il  va 
sans  dire  que  nous  n*en  garantissons  pas  les 
détails. 

Le  soir  même  de  l'arrivée  à  Cordoue,  la  ca- 
ravane, réuïiie  après  dîner  sur  le  balcoti  de 
rhôtel,  y  prenait  le  frais.  Dans  un  hôtel  parti- 
culier, juste  en  face,  un  remue-ménage  extra- 
ordinaire avait  lieu.  Dans  des  salons  brillam- 
ment éclairés,  devant  les  fenêtres  ouvertes, 
passaient  et  repassaient  des  flots  d'épaules  nues 
surmontées  de  têtes  charmantes,  encadrées  de 
riches  et  précieuses  toilettes,  et  d'un  orchestre 
invisible,  mais  bien  nourri,  des  bouffées  de 
musique  de  danse  arrivaient  aux  oreilles  des 
six  voyageurs. 

Interrogé,  le  patron  de  l'hôtel  déclara  que  le 
bal  était  donné  par  un  officier  de  haut  grade 
pour  l'entrée  dans  le  monde  de  sa  fille.  Curieux 
de  prendre  part  à  la  fête,  poussé  d'ailleurs  par 
son  fils,  dont  les  vingt-deux  ans  mouraient 
d'envie  de  voir  de  près  les  jolis  minois  entrevus, 
Dumas  n'hésita  pas.  Il  écrivit  au  voisin  d'en 
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face  un  billet  où  il  lui  demandait  pour  ses 
compagnons  et  pour  lui  une  invitation  que  la 
popularité  dont  il  jouissait  en  Espagne  ne  per- 
mettait pas  évidemment  de  refuser.  Il  ne  se 
trompait  pas.  La  réponse  vint  sur  Theure. 
Conçue  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  elle 
contenait  l'invitation  demandée.  Les  Français 
s'habillèrent  en  hâte  et  partirent. 

Quelque  prévenus  qu*ils  fussent  en  faveur 
des  femmes  andalouses,  ils  les  trouvèrent 
encore  supérieures,  dans  cette  société  choisie, 
à  la  réputation  de  beauté  qu'on  leur  fait.  Us 
exprimèrent  leur  admiration  sans  détour  ;  on 
leur  fît  fête  d'autant  plus.  Quant  à  Dumas  fîls, 
il  n*eut  pas  plus  tôt  vu  la  tille  de  la  maison  qu'il 
en  tolnba  follement  amoureux.  La  jeune 
enchanteresse  n'eut  pas  de  peine  à  constater 
l'effet  qu'elle  produisait  sur  lui.  Elle  y  fut 
d'autant  plus  sensible  que  Dumas  fîls  était  la 
séduction,  l'élégance,  la  grâce  même.  Dès  le 
premier  soir,  une  entente  existait  entre  eux. 
En  dépit  de  la  surveillance  exercée,  ils  se 
revirent  ;  des  serments  éternels  s'échangèrent. 

Leur  première  pensée,  àTuncomme  à  Tautre, 
fut  le  mariage.  Dumas  père  aimait  trop  son 
fils  pour  y  voir  un  obstacle  quelconque,  çt  le 
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père  de  la  jeune  fille,  consulté,  n'y  eût  mis^ 
suivant  toute  apparence,  aucun  empêchement, 
s'il  n'eût  appris  que  Dumas  fils  non  seu- 
lement n^était  pas  baptisé,  mais  que»  indifférent 
à  toute  religion,  il  se  refusait  à  l'être. 

Catholique  fervent,  l'Espagnol  répondit  aux 
pourparlers  entamés  par  le  non  le  plus  formel 
et  fit  garder  sa  fille  étroitement.  Sur  ces  entre- 
faites, Dumas  père  décampa,  essayant  en  vain 
d'entraîner  son  fils  qu'il  ne  devait  revoir  que 
quelques  mois  plus  tard,  à  Paris. 

Alexandre  n'y' était  pas  rentré  seul.  Inébran- 
lablement  attachée  à  celui  qui  avait  fait  une  si 
vive  impression  sur  son  cœur,  TAndalousc 
avait  tout  rais  en  œuvre  pour  le  rejoindre  et 
s'enfuir  avec  lui. 

Julia  —  c'était  le  nom  de  la  jeune  fille  — 
vécut  quelques  années  à  Paris  avec  son  amou- 
reux. Elle  rentra  ensuite  en  Espagne.  A  xMadrid, 
où  elle  s'installa  dans  un  luxueux  hôtel,  au 
centre  de  la  ville,  elle  mena  une  existence 
brillante,  mais  passablement  équivoque.  11  ne 
fréquentait  chez  elle  que  des  viveurs,  apparte- 
nant, il  est  vrai,  au  meilleur  monde,  haute 
finance  ou  noblesse.  Elle  n'avait  point  rompu, 
d'ailleurs,  entièrement  avec  Alexandre  Dumas, 
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et  elle  entretenait  avec  lui  une  correspondance 
régulière.  Au  dire  de  nos  confrères  espagnols, 
un  diplomate  français,  qui  réside  actuellement 
en  Espagne,  aurait  raconté  que,  se  trouvant 
avec  le  grand  écrivain  dans  une  ville  d*eaux,  il 
Tavait  vu  souvent  recevoir  de  Madrid  des  lettres 
qu*il  lisait  avec  une  réelle  émotion.  Dumas 
aurait  même,  le  premier,  raconté  à  son  com- 
patriote Tavcnture  de  sa  vingt-deuxième  année 
à  Cordoue,  en  ajoutant  qu'il  ne  Toublierait  de 
sa  vie. 

L'héroïne  de  ce  roman  d'amour  est  morte, 
il  y  a  quelques  années,  à  Madrid,  à  soixante- 
neuf  ans.  On  a  trouvé,  paraît-il,  dans  ses 
papiers  quantité  de  lettres  du  plus  haut  intérêt, 
signées  du  prénon  d'Alexandre.  En  a-t-on 
trouvé  d'elle  dans  les  papiers  de  ce  dernier? 
Nul  ne  le  sait.  En  tout  cas,  le  bruit  ourt  en 
Espagne  qu'il  ne  s'est  jamais  séparé  du  portrait 
peint  par  Giraud,  en  18  (.6,  d'après  elle,  et  que, 
parmi  les  mains  de  femmes,  moulées  d'après 
nature,  qu'il  a  gardées  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
sur  sa  table  de  travail^  figurait  la  main  potelée 
de  l'Andalouse. 
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Un  ongle  ^oyal.  —  Connaissez-vous  l'his- 
toire de  Tongle  de  Victor-Emmanuel  ? 

C'est  une  vieille  histoire  qu'il  peut  être  inté- 
ressant de  rééditer. 

Ceci  se  passait  quelques  fours  après  la  mort 
du  roi  Victor-Kmmanuel .  Le  roi  Humbert  fit 
mander  son  frère  consanguin,  le  comte  Mira- 
fiori,  officier  dans  Tarmée  italientif . 

On  sait  que  les  enfants  du  lit  royal  n'ai- 
maient pas  les  enfants  du  lit  morganatique  :  le 
bruit  des  querelles  soulevées  par  Cette  inimitié 
avait  plus  d'une  fois  franchi  l'enceinte  du. 
palais. 

Le  comte  Mirafiori  arrive  un  peu  inquiet  e^u 
Quirinal. 

—  J'ai  promis  à  Sa  Majesté,  lui  dit  Hum- 
bert, de  vous  continuer  la  pension  de  dix  mille 
francs  par  mois  qu'elle  vous  faisait.  J'espère 
pouvoir  un  jour  vous  donner  le  capital  de 
cette  rente.  Maintenant,  voici  Une  boîte  qui 
contient  une  paire  de  pistolets  ayant  appartenu 
au  roi  :  vous  les  garderez  en  souvenir  de  Sa 

Majesté...  Enfin  je  vous  prie  de  remettre  cet 
ongle  de  doigt  de  pied,  entouré  de  diamants, 
à  madame  votre  mère  :  le  roi  l'a  fait  monter  à 
son  intention. 
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Un  ongle  de  doigt  (^  pied,  entouré  d^  dia- 
mants, quelle  relique  est  cela  ? 

Cest  un  fétiche.. 

Victor-Emmanuel  laissait  pousser  toute 
Tannée  Tongle  de  Tun  de  ses  doigts  de  pied  : 
le  i**  janvier,  il  coupait  cet  appendice,  devenu 
long  de  plus  d'un  centimètre.  Un  orfèvre  lui 
donnait  le  poli  et  le  brillant  de  cette  pierre 
qu'on  appelle  œil-de-chat,  et  l'enchâssait  dans 
une  monture  en  or  rehaussée  de  diamants. 
Victor-Emmandel  offrait  ce  bijou  à  sa  fenime. 
La  comtesse  Rosine  en  possédait  déjà  qua- 
torze ! 

Le  quinzième,  remis  par  le  roi  Humbert  au 
comte  Mirafiori,  avait  été  coupé  le  i*'  jan- 
vier 1878.  L*orfèvre  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  le  monter,  le  9,  jour  de  la  mort  de 
Victor-Emmanuel. 

Ce  féticl^e  avait-il  pour  but  de  conjurer  la 
mort  instantanée  ?  Il  y  a  quinze  ansenviron^ 
une  prédiction  populaire  avait  annoncé  que 
Victor- Emmanuel  mourrait  col  scar/ue^  avec 
ses  soulier»,  c'est-à-dire  d'une  manière  vio- 
lente et  foudroyante  ;  —  et,  de  frfît,  il  a  rendu 
le  dernier  soupir  tout  habillé,  dans  un  fau- 
teuil. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  224  — 

La  chose,  tout  învr|isemblable  qu'elle  f>û- 
raisse,  n*a  rien  d^extraordinairepour  ceux  qui 
connaissent  les  superstitions  italiennes. 

NÉCROLOGIE.  —  Nous  paflons  plus  haut  de 
rage  de  la  comédienne  Anaïs  Fargueil,  et  nous 
apprenons,  au  dernier  moment,  qu'elle  vient 
de  mourir,  le  9  de  ce  mois,  à   Paris.   Cette 
remarquable  artiste  était  née  le  21  mars  1819, 
à  Toulouse.  D'abord  cantatrice   d'opéra-co- 
mique —  d'ailleurs  médiocre,  —  elle  devint 
ensuite  dans  la  comédie,  puis  dans  le  drame, 
une  des  actrices  les  plus  célèbres  et  les  plus 
distinguées.  DaHhy  le  Mariage  d'Olympe,  les 
Lionnes  pauvres  y  Nos  Intimes,  V  Oncle  Sam,  et 
enfin  et  surtout  Pairie  et  Rose  Michel  la  pla- 
cèrent tout  à  fait  au  premier  rang.  En  dernier 
lieu,  elle  créa  la  Mjidame  de    Maintenon    a 
rOdéon,  en  1882,  et  quitta  alors  déUnitivement 
le  théâtre. 

G.  d'H. 


Imprimerie  do  la  Gazette  anecdotnjue 
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La  QUINZAINE.  — -  N'a-t-on  pas  raconté  que 
le  père  Hyacinthe,  qui  s'est,  comme  chacun 
sait,  évadé  un  jour  de  la  religion  catholique, 
venait  de  se  convertir  à  l'Eglise  Copte,  au  cours 
d'un  voj^age  dans  TOrient,  et  que  même  on 
l'avait  vu  communiant,  a  Alexandrie,  avec  le 
patriarche  de  cette  Eglise  ? 

En  réponse  à  ce  bruit,  qui  cependant  pou- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  226  — 

vait  ne  pas  être  trop  invraisemblable,  vu  les 
divers  avatars  religieux  déjà  accomplis  par  cet 
ancien  dominicain,  le  père  Hyacinthe  a  fait 
publier,  dans  les  journaux,  la  lettre  suivante  où 
•il  précise  nettement  la  question  : 

Jérusalem,  mars  1896. 

C'est  seulement  aujourd'hui,  monsieur,  que 
me  parvient  votre  lettre.  Il  est  bien  tard  pour 
y  répondre. 

Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  qu'il  soit  n^cesi^ 
saire  de  vous  apprendre  que  je  n'ai  jamais 
songé  à  devenir  copte.  C'est  l'Eglise  des  an- 
ciens Egyptiens,  c'est  celle  aussi  des  vaillants 
sujets  de  l'empereur  Ménélik.  Mais  je  suis 
Français,  je  demeure  catholique  gallican  et 
libéral,  comme  le  sont  en  réalité  le  très  grand 
nombre  de  mes  compatriotes,  ce  qui  ne*  m'em- 
pêche pas  d'user  d'un  droit  que  je  crois  divin, 
celui  de  prier  et  de  communier  avec  tous  les 
chrétiens  qui  ont  conservé  la  simplicité  de  la 
foi  et  la  pureté  des  mœurs  de  l'Evangile. 

C'est  le  cas  de  cette  vénérable  Eglise  des 
coptes,  dont  certains  novices  de  la  plume  se 
raillent  sans  la  connaître. 

De  réflexion  comme  d'instinct,  je  cherche 
ce  qui  unit,  non  ce  gui  divise.  C'est  pour  une 
action  de  ce  genre,  si  elle  vient  à  se  généraliser, 
que  s'opérera  cette  union  si  désirable  des 
Eglises  séparées,  que  la  papauté  cherche  en 
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vain,  par  la  voie  des  controverses  théologiques 
et  des  négociations  ecclésiastiques,  et  en  con- 
fondant Funité  fraternelle  avec  la  sujétion  de 
tous  à  un  seul. 

Quant  à  ceux  des  journaux  français  qui 
tâchent  de  me  tourner  en  ridicule,  je  n'ai  rien 
à  leur  répondre.  J'ai  eu  le  temps  de  m'habituer 
à  leurs  m  jures,  et  je  ne  me  suis  jamais  senti 
atteint  par  elles.  Fussent-elles  plus  sérieuses, 
je  devrais  encore  les  pardonner,  puisque  je 
vous  écris  de  Jérusalem . 

Hyacinthe  Loyson, 
prêtre  catholique. 

Remarquez  que  le  père  Hyacinthe  fait  suivre 
s%  signature  de  la  qualification  de  t  prêtre 
catholique  »  bien  qu'il  y  ait  fort  longtemps  que 
les  pratiques  publiques  du  culte  catholique  lui 
soient  interdites,  puisqu'il  ne  peut  même  plus 
dire  la  messe  nulle  part.  D'ailleurs,  comme 
vous  pouvez  le  voir  par  la  lecture  de  cette 
lettre,  le  père  Hyacinthe  ne  semble  pas  très 
éloigné  de  confondre  un  peu  toutes  les  reli- 
gions en  une  seule. 

—  On  n'avait,  pas  depuis  quelque  temps, 
entendu  parler  du  fameux  Lemice  Térieux,  au- 
teur anonyme  d'une  foule  de  mystifications. 
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qu'on  attribua  un  moment  à  Tingénieux  Paul 
Masson  qui,  à  coup  sûr,  n'est  pas  l'auteur  de 
celles  dont  nous  allons  parler. 

Il  s'agit  de  notre  confrère  le  poète  Auguste 
Lacaussade.  Le  dossier  des  mystifications 
dont  il  est —  depuis  trois  ans  !... —  l'innocente 
victime,  a  été  patiemment  composé,  et  rédigé 
par  lui.  Voici  l'extrait  sommaire  de  ce  curieux 
dossier  : 

—  Voilà  trois  ans  que  cela  dure,  nous  dit-il. 
La  maison  Pleyel-Wolf  m'avisa  un  jour  qu'un 
piano  à  queue,  dont  j'avais  sollicité  la  livraison 
urgente,   me  serait   apporté  dans  la  journée. 
Moi,  iin  piano  à  queue,  et  où  le  loger,  grands 
dieux!  Je  prévins  immédiatement  MM.  Pleyel- 
Wolf  et  la  fumisterie  n'eut  pas  de  suite. 
Ce  fut  là  le  commencement. 
Quelque  temps  après,  je  reçus  la  visite  d'un 
employé  de  la  maison    Potel  et   Chabot  qui 
venait  prendre  mes   ordres  pour   un    grand 
dîner  dont  elle  avait  reçu  la  commande  par 
une  carte  postale  signée  de  mon  nom.  Mystili- 
cation.  L'employé  de  Potel  et  Chabot  était  à 
peine  parti  que  Chevet  m'en  délégua  un  autre 
—  toujours  pour  le  grand  dîner.  Après  m'être 
débarrassé   de  ce   dernier,   je   me   rendis   au 
Sénat.  Un  garçon  de  bureau  m'aborda  :  «  Il  y 
a  là  un  Monsieur   qui   attend   votre    arrivée 
depuis  deux  heures.  Il  apporte  les  dix  machi- 
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nés  à  écrire  que  vous  lui  avez  demandées  pour 
le  Sénat.  »  Explication  avec  le  monsieur  qui 
remporta  ses  machines  à  écrire. 

Comme  vous  voyez,  tout  cela  n'est  que  très 
ordinaire  comme  invention.  Dans  le  même 
genre,  je  vous  citerai  une  commande  de  mille 
kilos  d'anthracite  adressée  en  mon  nom  à  la 
Compagnie  du  gaz.  Celle-ci  me  renvoya  la 
lettre  avec  cette  annotation  :  «  Il  n'y  a  pas  ce 
que  vous  demandez,  dans  aucune  usine  de  la 
Compagnie.  Ferons  néanmoins  tout  notre  pos- 
sible pour  vous  satisfaire.  »  Effectivement,  avant 
même  que  j'aie  pu  la  prévenir,  la  Compagnie 
me  livrait  les  i,ooo  kilos  d'anthracite...  que  je 
refusai. 

Quelques  mois  de  répit.  Mon  inconnu  se 
contentait  de  m'envoyer  des  cartes  postales 
baroques  comme  celle-ci  :  «  Monsieur,  partant 
aujourd'hui  pour  les  bains  de  mer,  je  crois 
devoir,  afin  de  prévenir  tout  malentendu,  vous 
informer  de  ce  déplacement  qui,  pour  un 
temps,  interrompra  forcément  nos  bonnes 
relations.  Croyez,  monsieur,  à  mon  infran- 
gible dévouement.  >  La  note  est  drôle,  n'est- 
ce  pas  ?  Je  me  contentai  d'en  rire.  J'étais  sérieu- 
sement malade  à  cette  époque.  A  peine  remis 
sur  pied,  il  m'arrive  un  matin  une  lettre  avec 
en-tête  du  cabinet  du  préfet  de  la  Seine.  Ce 
dernier  m'invitait  à  passer  à  son  bureau  pour 
affaire  me  concernant.   Que  diable  peut  bien 
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me  vouloir  le  préfet  de  la  Seine,  pénsai-je  ?  Je 
ne  jflairai  pas  la  mystification  et  me  rendis 
au  rendez-vous.  J'étais  encore  la  dupe  de  mon 
inconnu. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  j'appris, 
un  beau  jour,  que  j'étais  candidat  à  l'Âcadé- 
niie.  Les  journaux,  en  effet,  me  l'annonçaient. 
Je  courus  chez  M.  Camille  Doucet.  Je  pro- 
testai. M.  Doucet  me  mit  aussitôt  sous  les 
Jreux  la  lettre,  signée  dé  mon  nom,  dans 
aquelle  je  l'informais  de  ma  candidature. 
Cette  épître  rédigée  sur  un  ton  emphatique 
aurait  dû  paraître  suspecte  à  M.  Doucet;  il 
n'en  fut  rien  et  je  dus  faire  insérer  un  démenti 
dans  les  journaux.  Voici  la  lettre  —  fausse 
encore  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  que  je  reçus 
à  ce  sujet  :  «  Monsieur  et  cher  maître,  —  Au 
sortir  du  désert,  j'apprends  que  l'auteur  des 
Poèmes  et  Paysages  songe  à  être  des  nôtres. 
J'en  suis  heureux,  car  vos  vers  ont  bercé  ma 
jeunesse.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai 
empressé  de  satisfaire  votre  haute  ambition 
légitime. 

Signe  :  Pierre  Loti.  » 

Il  n'y  a  pas  très  longtemps,  M.  Gaston 
Boissier  a  reçu  une  deuxième  fois  ma  déclara- 
lion  de  candidature,  je  ne  sais  plus  à  quel  fau- 
teuil. Mais  moins  crédule  que  M.  Doucet,  il 
me  fit  demander  aussitôt,  par  l'intermédiaire 
de  M.  Pingard,  sij'étais  bien  le  signataire  de 
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la  lettre  reçue  par  TAcadémie.  Je  m'empressai 
de  répondre  non. 

Voici  maintenant  qui  est  plus  grave  :  dans 
son  numéro  du  7-1 5  février  1896,  la  Repue 
internationale  a  publié  sous  mon  nom  une 
poésie  intitulée  :  Repue  d'ombres.  Ce  morceau, 
mférieur  à  tous  les  points  de  vue,  n'est  pas  de 
moi. 

Il  serait  trop  long  de  vous  énumérer  toutes 
les  mystifications  dont  j'ai  été  victime.  Les 
colonnes  d'un  journal  n'y  suffiraient  pas. 

J'ai  reçu  des  ballots  de  livres  de  tous  les 
points  du  monde;  on  m'a  fait  souscrire  à  une 
immense  publication  allemande  dont  je  ne  me 
rappelle  plus  le  nom  et  dont  les  centaines  de 
volumes  sont  restés  longtemps  en  souffrance 
à  la  gare  de  l'Est.  Des  sociétés  minières,  finan- 
cières, littéraires,  etc.,  m'informent  qu'elles 
ont  reçu  mon  bulletin  de  souscription  à  dix, 
vingts  cent  actions  de  leur  Société,  et  que  je 
leur  fasse  parvenir  sans  retard  le  premier  ver- 
sement. Que  sais-je  encore  ?  Cela  n'en  finirait 
pas. 

Je  vous  avoue  que  je  commence  à  être  las 
de  tout  cela.  Ce  n'est  plus  de  la  fumisterie.  Je 
me  demande  quel  peut  être  le  motif  d'un 
pareil  acharnement. 

—  N'avez-vous  pas  quelque  soupçon  ? 

—  Aucun.  On  m'a  cité  plusieurs  personne*^ 
notoirement  connues  comme  expertes  en  ^ 
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genre  d'exercice,  mais  nous  n'avons  jamais  eu 
de  relations  ensemble  et  elles  n'auraient,  par 
conséquent,  aucun  motif  à  s'acharner  sur  moi 
de  la  sorte.  En  tout  cas,  ce  mystificateur,  quel 
qu'il  soit,  je  le  supplie  de  mette  fin  à  son  jeu, 
qui  n'est  plus  de  mon  âge. 

Souhaitons  que  le  persécuteur  de  M.  La- 
caussade  le  laisse  entin  tranquille  ... 

—  Notre  ami  Jules  Claretie  vient  de  publier, 
sous  le  titre  de  la  Vie  à  Paris,  le  recueil  de 
ses  articles  parus  dans  le  Temps  pendant  Tan- 
née 1895,  soit  sous  le  pseudonyme  de  Candide, 
soit  sous  son  nom  môme.  Ce  nouveau  volume 
continue  très  heureusement  la  collection  des 
anciens  volumes  où  Claretie  a  réuni,  sous  le 
même  titre,  ses  premières  chroniques  du 
Temps,  volumes  qu'il  est  aujourd'hui  difficile 
de  trouver  au  complet.  Renan  avait  déjà 
signalé,  dans  sa  réponse  au  discours  de  récep- 
tion de  Claretie  à  l'Académie  française,  l'inté- 
rêt très  vif  des  chroniques  du  nouvel  élu.  Elles 
constituent,  en  effet,  pour  l'histoire  de  noire 
époque,  un  document  des  plus  précieux,  et 
nous  souhaitons  que  Jules  Claretie  ne  soit  plus 
ijmais  empêché  de  continuer  leur  hebdoma- 
de  re  publication. 
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—  Les  Variétés  viennent  de  reprendre  VŒU 
crevéy  Tune  des  insanités  musicales  les  plus 
amusantes  du  matîstro  Hen^é,  de  joyeuse 
mémoire.  La  pièce  a  trente  ans  de  date,  et  n'a 
aucunement  vieilli.  Le  livret  —  qui  est  égale- 
ment d'Hervé  —  est  une  simple  folie  à  laquelle 
il  ne  faut  demander  ni  logique,  ni  bon  sens, 
mais  qui  a  fourni  au  musicien  les  éléments 
d'une  partition  véritablement  originale  dans 
son  excentricité,  d'ailleurs  voulue,  cherchée,  et 
très  habilement  trouvée.  Je  crois  que  VŒU 
crêpé  et  Orphée  aux  Enfers  resteront  comme 
les  deux  chefs-d'œuvre  d'Hervé  et  d'Offen- 
bach,  et  surtout  comme  les  pièces  types  de  la 
véritable  opérette.  En  effet  l'opérette  s'est 
aujourd'hui  tranfeformée,  et  n'est  plus  que  du 
véritable  opéra-comique;  aussi  la  reprise  de 
VŒU. crevé  a-t-elle  très  vivement  réussi  aux 
Variétés,  qui  la  joueront  au  moins  cent  fois  de 
suite.  Après  le  succès  de  la  reprise  de  Chtlpé- 
rie  du  même  Hervé,  qui  s'est  produit  l'an 
dernier,  voilà  le  «  compositeur  toqué  »  de 
nouveau  porté  aux  nues.  C'est  un  triomphe 
posthume  qui  Teiit  peut-être  beaucoup  étonné 
lui-même,  s'il  avait  pu  y  assister. 

G.  d'H. 
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L'âge  des  journaux.  —  D'après  le  dernier 
recensement,  Paris  possède,  en  chiffre  rond, 
quelque  chose  comme  2,5oo  journaux.  Nous 
disons,  en  chiffre  rond,  parce  qu'il  faut  tou- 
jours tenir  compte  de  la  minime  variation  que 
font  subir  au  total  les  naissances  et  les  décès. 

Sur  ce  chiffre  de  2,5oo,  les  journaux  spé- 
ciaux tiennent  une  large  place.  A  côté  de 
170  journaux  politiques,  nous  en  avons 
104  illustrés,  108  de  modes,  190  de  médecine, 
200  et  quelques  de  finance  et  une  soixantaine 
consacrés  aux  différents  sports.  Ajoutons  que 
le  magnétisme  compte  12  organes  différents  et 
,que  8  journaux  sont  uniquement  occupés  des 
timbres-poste  et  des  fluctuations  de  leurs 
cours. 

Dans  cette  armée  de  journaux,  combien  sont 
viables  ?..•  C'est  à  Tavenif  de  nous  l'apprendre. 
Et,  sur  ce  point,  le  passé,  lui  aussi,  est 
instructif,  car  il  nous  montre  que  bien  peu, 
parmi  les  publications  d'il  y  a  trente  ou  qua- 
rante ans,  ont  pu  aller  jusqu'à  nos  jours.  On 
en  jugera  par  l'âge  des  journaux  —  les  princi- 
paux, s'entend  —  qui  se  disputent  les  faveurs 
du  lecteur  en  notre  an  de  grâce  1896. 

Le  doyen  des  journaux  politiques  est  saris 
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conteste  la  Gazette  de  France  y  fondée,  on  le 
sait,  sous  Louis  XIII,  et  qui  est  dans  sa  267* 
année.  Pourtant,  la  Gazette  doit  eilcore  quel- 
que respect  aux  Petites  Affiches,  qui  portent 
gaillardement  leur  284  ans  : 

Vient  ensuite  le  Moniteur  Universel^  ancien 
Journal  Officiel^  Gazette  Nationale,  fondée 
en  1789  —  cela  fait  107  ans,  un  bel  âge. 

Le  Journal  des  Débats  accuse  lui  aussi 
107  ans.  Le  Constitutionnel^  créé  en  181 5,  en 
a  juste  81 .  h' Universel^  qui  date  de  la  Restau- 
ration, 75. 

Les  sexagénaires  sont  au  nombre  de  trois  : 
Le  Charivari,  64  ans;  la  Presse,  62  (ayec 
diverses  variations  et  interruptions)  ;  le  Siècle^ 
61. 

La  Patrie,  comme  les  trois  précédents,  date 
du  règne  de  Louis-Philippe.  Elle  a  56  ans. 

Le  PaySy  qui  porta  longtemps  le  sous-titre 
de  Journal  de  TEmpire,  a  été  fondé  sous  la 
République  de  48.  Il  n*a  donc  en  réalité  que 
48  ans  accomplis.  Mais,  par  suite  de  divers 
changements  de  séries,  il  peut  mettre  dans  ses 
manchettes  82* .année. 

Le  Figaro  est  de  10  ans  plus  jeune.  Il 
accomplit  sa  42*  année.  Le  Monde  a  37  ans  ; 
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le  Temps,  35  ;  la  France,  35:  la  Liberté^  3o; 
lé  NatUmal^  28  ;  le  Soir  est  du  même  âge. 

La  Republique  française,  V Ordre ^  le  XIX"" 
Siècle,  le  Radical,  Y  Événement,  le  Soleil  sont 
dans  leur  24**  ou  25*  année.  Le  Rappel  a  un  an 
de  plus.  V  Officiel,  fondé  dans  la  dernière 
année  de  TEmpire,  a  28  ans  révolus. 

Le  VoUaire,  Y  Estafette^  ont  18  ans,  la  Jus- 
tice^  la  Paix^  i']  ;  V Intransigeant,  ï6;  le  Gil 
Blas,  17;  le  Matin  et  Y  Écho  de  Parisj  i3; 
Y  Autorité,  10;  Y  Éclair,  9. 

Parmi  les  journaux,  dits  jadis  «  de  4a  petite 
presse  »  et  qui,  de  nos  jours,  n'ont  plus  rien 
de  différent  des  autres,  le  plus  ancien  est  le 
Petit  Journal,  qui  a  33  ans.  Puis  viennent  la 
Petite  Presse,  ancienne  Presse  illustrée, 
3o  ans;  le  Petit  Moniteur  y  27  ans;  le  Petit 
Caporal,  21  ans  ;  la  Lanterne,  19  ans;  le  Petit 
Parisien,  20  ans. 

l'out  jeunes^  le  Journal  et  la  Libre  Parole 
n*ont  que  quatre  ans,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d*avoir  vu  naître  et  mourir  plusieurs 
frères... 

Si  nous  avons  commis  des  erreurs  ou  oublié 
quelqu'un  dans  ce  rapide  aperçu,  qu*on  nous 
le    pardonne.   Nous    le  donnons   à  titre    de 
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curiosité  et  sans  vouloir  en  tirer  aucune  con- 
séquence. 

RocHFFORT  ET  Farguetl.  —  A  propos  de 
réminente  comédienne  Fargueil,  dont  nous 
annoncions  la  mort  dans  notre  dernier  nu- 
méro, Henri  Rochefort  écrit  l'intéressante 
anecdote  qui  suit. 

«  J'ai,  hier,  dans  la  personne  d'Anaïs  Far- 
gueil, perdu  le  premier  amour  de  ma  vie.  Je 
n'en  ai  pas  beaucoup  souffert,  bien  qu'il  soit 
demeuré  d'autant  plus  platonique  que  j'avais 
cinq  ans  lorsque  cette  passion  m'envahit.  En 
effet,  c'était  en  i836,  et  je  suis  né  en  i83i. 
Fargueil,  enfant  de  la  balle,  avait  débuté  à 
rOpéra-Comique,  où,  comme  le  condamné 
politique  Fontan,  dont  Harel  disait  qu'il  avait 
plus  de  prison  que  de  talent,  elle  apporta 
moins  de  voix  que  de  beauté. 

«  Puis  elle  émigra  presque  tout  de  suite 
au  Vaudeville,  et  c'est  dans  une  pièce  d'Etienne 
Arago,  je  crois,  le  Démon  de  la  nuit^  qu'elle  fit 
ma  conquête.  Elle  était  toute  jeune,  ayant  à 
peine  dix-sept  ans.  Mon  père,  qui  avait  alors 
un  vaudeville  en  deux  actes,  Pages  et  Pois- 
sardes j  en  répétition  au  Vaudeville,  me  menait 
souvent  dans  les  coulisses,  où  je  rencontrais 
parfois  Fargueil  au  foyer  des  acteurs. 

«  J'ai  toujours  revu  et  je  revois  encore  son 
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nez  exquis,  non  pas  retroussé,  mais  imperctp» 
tiblement  relevé,  et  le  délicieux  rictus  dt  pei 
bouche  fine  et  moqueuse  sous  aes  beaux  yeux 
de  gazelle  effarouchée.  Ma  mère  çt>tenait  tout 
de  moi  par  la  menace  d'une  plainte  k  Fargueil 
ou  la  promesse  de  me  laisser  ei^brasser  Far- 
gueil. 

€  Je  la  prenais  par  le  cou  et  je  lui  disais 
confidentiellemeot  : 

«  —  Toi,  je  tam^,  je  t'adore  et  je  fido- 
lanire. 

€  Elle  aFftk  toujours  quelque  bonbon  i 
m'offrîr;  mais  je  n'ai  jamais  été  gourmand, 
et  c'était  d'elle  que  j'avais  faim  et  soif. 

€  De  longues  années  après,  lorsque  j'eus  à 
l'apprécier  comme  piiblic  ou  comme  journa- 
liste, ce  n'était  pas  plus  pour  moi  la  même 
Fargueil  que  si  la  première  fût  morte.  Je  ne 
retrouvais  pas  ma  gazelle  dans  cette  grande 
femme  sèche,  au  profil  découpé  rappelant  celui 
du  Robespierre  du  miniaturiste  Jean  Guérin . 
Elle  avait,  de  son  côté,  totalement  oublié  le 
bambin  de  cinq  ans  qu'elle  faisait  sauter  sur 
ses  genoux  aux  répétitions  du  Démon  de  la 
nuity  et  je  saisis  un  jour  une  singulière  occa- 
sion de  lui  rappeler  ce  passé  désagréablement 
lointain . 

€  Très  nerveuse  et  même  violente,  elle  sup- 

{)ortait   assez  difficilement  les   attaques   des 
euilletonistes  dramatiques.  Un  soir  que  j'en- 
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trais  nu  foyer  du  Vaudeville,  je  l'y  vis  assise 
^  causant  avec  des  camarades  d'un  article  du 
Figaro  où  elle  avait  été  un  peu  égratignée. 

«  Quoique  je  n'y  fusse  absolument  pour  rien, 
ma  présence  parut  l'exaspérer  : 

«  —  Tenez,  dit-elle,  voilà  encore  un  de  ces 
^  journalistes  qui  s'amusent  à  tomber  sur  les 
€  comédiennes  qui  n'ont  pas  les  moyens  d'à- 

<  chetcr  leurs  éloges. 

t  Elle  agrémenta  ce  coup  de  boutoir  des 
réflexions  Tes  plus  désobligeantes  pour  notre 
corporation  ;  et  comme  elle  semblait  ne  plus 
Vouloir  s'arrêter,  je  lui  détachai  cette  simple 
réminiscence  : 

€  —  Ce  n'est  pas  gentil,  Fargueil,  de  mal- 
€  mener  un  homme  qui,  vous  le  savez  bien, 
^  n'a  pas  le  droit  de  vous  répondre. 

€  —  Et  pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  me 
4L  répondre  !  me  demanda-t-elle. 

t  —  Parce  que,  dis-je,  je  vous  ai  tant  em- 
t  brassée  et  vous  m'avez  tant  câliné  quand 
-€  j'étais  tout  petit,  que  je  ne  me  sentirais  jamais 
^  le  courage  de  vous  dire  un  mot  désobligeant. 

€  —  Moi  !  s'exclama-t-elle  un  peu  suffoquée. 

€ — Oui,  en  1 836,  lorsque  vous  jouiez  le  Z)^- 
-€  mon  de  ta  nuit. 

«  Elle  eut  un  fâcheux  retour  sur  elle-même 
-devint  très  rouge  et  se  contenta  de  murmurer  : 

«  —  Ah  !  OUI  !  oui  !  je  m'en  souviens  main- 

<  tenant. 
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«  Seulement,  plus  tard,  elle  ne  lit  jamais  la 
moindre  allusion  à  cette  époque  et  à  sa  beauté, 
également  disparues.  Il  est  vrai  que  le  talent, 
qui  lui  manquait  alors,  lui  était  venu  à  la  place 
de  ce  qui  s'en  était  allé. 

«  Mais  la  Fargueil  qui  m'est  restée  dans  la 
mémoire  est  celle  dont  la  grâce  et  la  distinc- 
tion enveloppantes  avaient  fasciné  m^s  cinq 
ans  —  il  y  en  a  environ  soixante.  » 


Guillaume  II  a  table. —  L'empereur  d'Alle- 
magne court  de  fête  en  fête,  de  banquet  en 
banquet... 

Son  historiographe^  M.  Kuhn,  assure  qu'il 
jouit  d'un  formidable  appétit.  Guillaume  II  a 
été  aussi  le  premier  roi  de  Prusse  qui  ait  rendu, 
sous  la  conduite  du  grand  maréchal  de  la  mai- 
son, une  visite  aux  cuisines  du  château  en  les 
inspectant  jusqu'aux  plus  petits  détails.  Natu- 
rellement, ni  l'empereur  ni  l'impératrice  ne  se 
mêlent  des  détails  de  la  cuisine.  L'indépendance 
du  département  de  la  cuisine  est  telle  qu'on 
lui  abandonne  complètement  l'ordonnance  du 
menu  et  que  l'empereur  avec  toute  sa  famille 
et  sa  suite  sont,  pour  ainsi  dire,  les  per^sion- 
naires  de  l'administration  des  cuisines.  On  lui 
fait  payer  le  nombre  des  couverts  servis  tous 
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les  jours.  Pour  le  dîner,  le  couvert  est  ordi- 
nairement payé  7  marks  5o  (9  fr.  85).  Mais 
aux  grands  dîners,  on  paye  20,  24,  3o  marks, 
et  même  plus,  à  la  cuisine  pour  chaque  cou- 
vert. Ordinairement  l'impératrice  examine  le 
menu  du  déjeuner  et  du  dîner  avec  Tofficierde 
bouche,  ordonne  les  changements,  et  s'entend 
sur  ce  qui,  les  jours  suivants,  doit  être  servi  à 
la  table  impériale. 

Quand  il  s'agit  des  grandes  fêtes  de  la  cour, 
Tofficier  de  bouche  et  les  chefs  de  cuisine 
composent  plusieurs  menus  et  les  soumettent 
au  grand  maréchal  de  la  cour.  En  faisant  son 
rapport  quotidien  chez  Tempereur,  le  grand 
maréchal  présente  ces  menus  à  l'empereur. 
Dans  les  temps  ordinaires,  la  famille  impé- 
riale fait  trois  repas  par  jour.  L'empereur 
préfère  les  mets  substantiels.  Le  premier 
-déjeuner  se  compose,  à  la  mode  anglaise,  de 
café,  de  thé,  d'œufs,  de  biftecks,  de  côtelettes 
de  mouton  ou  de  veau.  Le  deuxième  déjeuner, 
ordinairement  à  deux  heures,  se  compose  de 
potage,  de  viandes  avec  légumes,  de  rôtis  et 
d*un  plat  sucré. 

A    ce    deuxième    déjeuner,    l'empereur    et 
l'impératrice  aiment  à  avoir  des  invités  à  table. 
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Ce  sont  des  personnages  de  la  cour,  des  écri- 
vains, des  peintres,  des  sculpteurs,  des  savants, 
des  hauts  fonctionnaires,  des  grands  person- 
nages de  passage  à  Berlin,  qui  sont  invités  à 
ces  déjeuners  toujours  fort  gais  et  nullement 
guindés  ou  cérémonieux.  Le  dîner  a  lieu  à 
cinq  ou  six  heures,  et,  en  certaines  occasions 
solennelles,  à  sept  heures.  Aux  grands  dîners 
on  déploie  un  luxe  extraordinaire.  La  vaisselle 
d'or  et  d'argent  du  château  a  été  augmentée 
encore  par  le  service  de  120  couverts  que  les 
villes  de  la  Prusse   ont   offert  à  Vempereur 
actuel  à  son  mariage  et  qui  a  coûté  environ 
deux  millions.  Ici,  nous  parlons  surtout  des 
dîners  intimes  qui  ne  durent  guère  que  5o  à  55 
minutes,  court  espace  de  temps  pour  servir  à 
60  ou  80  personnes  un  menu  qui  comprend 
ordinairement  six  plats.  Pour  deux  personnes, 
il  y  a  toujours  un  domestique,  tandis  qu'il  y  a 
encore  plusieurs  chasseurs  pour  aider  et  des 
laquais  pour  apporter  les  plats  de  la  cuisine. 
Le  menu  est  soigneusement  expurgé  de  toute 
expression  étrangère.  Il  est  intitulé  :   Kcenig^ 
liche  ^ittagstafeL  Peu  avant  le  coucher,   on 
sert  encore  un  plat  de  viandes  froides  àTempe- 
reur  qui  mange  en  travaillant;  car,  à  cette  heure 
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Les  bottines  de  Sarcey,  —  A  propos  de 
Topposition  qui  existe  trop  souvent  en  ce  qu'il 
appelle  c  le  mot  >  et  c  la  chose  >,  le  célèbre 
critique  dramatique  du  Temps  nous  raconte 
Tamusante  anecdote  qui  suit  : 

t  Je  me  souviendrai  toujours  d'une  petite 
mésaventure  dont  je  fus  victime,  et  sur  la- 
quelle je  philosophai  à  perte  de  vue. 

Un  après-midi,  conmie  je  filais  sur  le  bou- 
levard, mon  soulier  craqua.  Je  ne  pouvais 
retourner  à  la  maison  ;  je  vis  un  magasin  de 
chaussures  ;  j'y  entrai.  Sur  la  vitrine  se  déta- 
chaient en  grosses  lettres  : 

CHAUSSURES   EN   CUIR  PARISIEN 

Puis^  suivait  le  boniment,  que  je  ne  lus  pas  : 
Le  cuir  parisien  est  le  plus  souple^  le  plus  doux 
de  tous  les  cuirs  ;  il  est. .  .y  etc.,  etc.  J'achetai 
une  paire  de  bottines,  je  la  payai  même  assez 
cher,  et  je  sortis,  l'ayant  aux  pieds.  Il  pleu- 
vait ;  je  n'y  pris  pas  garde  ;  j'avais  des  bot- 
tines toutes  neuves  et  en  cuir  parisien.  Le 
soir,  en  les  ôtant^  je  fus  un  peu  étonné  de  voir 
qu'elles  s'étaient  fendues  par  places  et  ramol- 
lies. Elles  cédaient  sous  l'ongle. 
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—  Ah!  çà,  me  dit  la  domestique,  qu'est-ce 
que  ces  bottines  que  monsieur  nous  rapporte  ? 
Ce  n'est  pas  du  cuir,  c'est  du  papier  foulé,  du 
carton-pâte,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  Mais 
monsieur  ne  pourra  pas  les  remettre. 

Je  voulus  en  avoir  le  cœur  net.  Non  que 
J'eusse,  grand  Dieu  !  l'intention  de  récriminer 
et  de  rentrer  dans  mon  argent.  J'ai  pour  sys- 
tème qu'on  est  toujours  dans  son  tort  d'avoir 
été  pris  pour  dupe.  Il  fallait  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Mais  j'aime  à  me  rendre  conlpte  des 
choses  Pas  métaphysicien  pour  un  sou,  mais 
'philosophe.  J'entrai  dans  le  magasin,  et,  avi- 
sant un  jeune  homme,  celui-là  même  qui 
m'avait  la  veille  vendu  mes  bottines  : 

—  Il  paraît,  lui  dis-je,  que  vos  bottines  ne 
sont  pas  en  cuir. 

—  Pardon  !  monsieur.  C'est  du  cuir  parisien. 
Voyez  plutôt  à  la  vitrine. 

—  J'entends  bien.  Mais  quand  je  vois  ce  mot 
cuir,  je  songe  à  un  morceau  de  peau  taillé 
dans  un  veau  ou  dans  une  vache,  tanné  et  pré- 
paré. Votre  cuir  n'est  pas  fait  de  peau  de  bête, 

—  Non,  monsieur,  c'est  du  cuir  parisien. 
Le  cuir  parisien  est,  en  effet,  une  composition 
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particulière  qui  a  quelque  rapport  avec  le  car- 
ton-pâte. 

—  Mais  pourquoi  Tappelez-vous  cw/r,  puis- 
que ce  n'est  pas  du  cuir  ? 

—  Non,  c'est  du  cuir  parisien. 

Je  vis  bien  qu'il  ne  sortirait  pas  de  là.  Il  est 
très  vrai  que  cette  épithète  de  parisien  accolée 
au  mot  cuir  aurait  dû  me  mettre  la  puce  à 
l'oreille,  et  que  si  je  n'eusse  pas  été  un  de  ces 
bons  nigauds  qui  tombent  dans  tous  les  traque- 
nards, j'aurais  dû  demander  ce  qu'on  entendait 
par  cet  ensemble  de  syllables  :  cuir  parisien  ; 
mais  il  est  très  yrai  aussi  que  le  marchand 
n'aurait  pas  dû  donner  à  une  marchandise,  où 
il  n'entrait  pas  pour  un  liard  de  cuir,  l'étiquette 
de  cuir,  même  en  la  corrigeant  par  l'adjectif 
parisien.  Car  enfin  il  tâchait  ainsi  de  créer  une 
équivoque,  pour  mettre  le  public  dedans.  Il 
commettait  le  cinquième  sophisme  de  la  logi- 
que de  Port-Royal,  lequel  consiste  à  profiter 
de  l'ambiguïté  des  termes. 

J'avoue  que  je  ne  serais  pas  allé  jusqu'à 
demander  au  gouvernement  de  prendre  un 
arrêté  pour  interdire  à  ce  sophiste,  qui  était 
en  même  temps  un  sophisticateur,  de  coller 
abusivement  ce  mot  de  cuir  sur  un  produit 
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qui  avait  plus  de  rapport  avec  le  papier  mâché, 
qu'avec  du  vrai  cuir  de  veau  ;  mais  il  ne  m*eût 
pas  étonné  que  cette  idée  ne  fût  venue  à  un 
honnête  et  sincère  cordonnier,  lésé  dans  ses 
intérêts  par  cette  concurrence  déloyale. 

Musique  et  cheveux.  —  La  musique,  nous 
dit  notre  distingué  confrère  Henri  de  Parville, 
exerce  une  action  manifeste  sur  le  système 
nerveux,  et  le  système  nerveux  peut  lui-même 
agir  sur  la  nutrition  de  nos  tissus,  etc.  On  peut 
donc  en  conclure  que^  d'une  façon  générale,  la. 
musique  possède  une  influence  sur  Tindividu 
physiologique.  On  pourrait  aller  jusqu^à  expli- 
quer ainsi  l'influence  de  la  musique  sur  le  cuir 
chevelu,  car  on  prétend  qu'elle  est  très  visible. 
Je  me  garderai  bien  de  prendre  parti  pour  ou 
contre,  ce  sujet  ne  m'ayant  pas  préoccupé; 
mais  il  a  beaucoup  intéressé  un  observateur 
anglais,  qui  a  fini  par  avoir  sur  ce  point  une 
opinion  très  arrêtée.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  ne  résumerais  pas  ses  recherches,  tout  en 
faisant  remarquer  que  les  résultats  s'appliquent 
à  l'Angleterre.  En  tout  cas,  ces  conclusions 
pourront  servir  de  base  d'observation  à  ceux 
qui  désireraient  étendre  encore  les  études  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  247  — 

savant  anglais.  Ces  observations  sont  d'ail- 
leurs à  la  portée  du  premier  curieux  venu. 

L'auteur  anglais  établit  d'abord  que  la  pro- 
portion des  individus  chauves  est  de  1 1  o/o  pour 
les  professions  libérales,  avec  aggravation  pour 
les  médecins  (anglais),  qui  semblent  détenir  le 
record  de  la  calvitie,  avec  le  chiffre  élevé  de 
3ô  o/jo.  Mais  ce  sont  les  musiciens  qui  ont  été 
surtout  passés  en  revue.  Or,  ceux-là  sont 
chauves  aussi  dans  la  proportion  de  ii  o/o. 
Seulement,  chez  les  instrumentistes,  l'influence 
des  vibrations  musicales  se  fait  sentir  dans 
deux  directions  opposées,  selon  l'instrument. 
Voilà  l'originalité  des  recherches  de  l'auteur. 
Ainsi,  tandis  que  les  instruments  à  corde  pré- 
viennent et  arrêtent  la  chute  des  cheveux,  les 
instruments  de  cuivre  exercent  la  plus  fatale 
action  sur  le  cuir  chevelu. 

Le  piano  et  le  violon,  mais  le  piano  surtout, 
ont  une  action  conservatrice  indéniable.  Il  est 
de  fait  que,  si  Ton  jette  les  yeux  sur  une  collec- 
tion de  photographies  de  pianistes,  on  est  frappé 
par  le  développement  de  la  chevelure;  les  hom- 
mes pianistes  ont  tous  une  chevelure  mérovin- 
gienne. Le  violoncelle,  la  harpe,  la  contrebasse 
participent  des  effets  philocomes  du  piano. 
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Le  hautbois  est  inférieur  à  la  contrebasse; 
la  clarinette,  la  flûte  ne  possèdent  plus  qu'une 
action  atténuée  et,  vers  cinquante-cinq  ans,  les 
cheveux  s'éclaircissent  très  sensiblement,  même 
quand  on  reste  en  tête  à  tcte  avec  l'instrument 
plusieurs  heures  par  jour. 

Réciproquement,  les  cuivres  sont  déplo- 
rables. Le  cornet  à  piston,  le  cor  d*harrnonie 
détériorent  Thomme  le  plus  chevelu  avec  une 
sijreté  et  une  rapidité  surprenantes.  Le  trom- 
bone est  l'instrument  néfaste  par  excellence; 
en  cinq  ans,  l'instrumentiste  le  plus  chevelu  a 
perdu  60  0/0  de  ses  cheveux.  L'auteur  anglais 
donne  à  ce  résultat  désagréable  le  nom  de 
c  calvitie  des  fanfares  »,  parce  que  le  mal  sévit 
surtout  parmi  les  musiciens  de  régiment. 

Pourquoi  le  trombone  hâte-t-il  la  chute  des  * 
cheveux  et  le  piano  l'arrête-t-il?  L'auteur  n'en 
sait  rien,  et  moi  encore  moins.  Action  des 
vibrations  et  influence  du  timbre  musical! 
C'est  certain.  Peu  importe  la  cause  exacte,  si 
le  fait  est  réel.  Or,  il  est  réel,  affirme  l'obser- 
vateur anglais  et,  pour  s'en  convaincre,  il  n'y 
a  qu'à  examiner  le  crâne  des  musiciens  d'un 
orchestre.  C'est  facile,  et  nous  avons  beaucoup 
de  musiciens  et  d'orchestres.  Il  n'y  a  pas  beau- 
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coup  de  trombones,  par  exemple!  Il  sera 
d'autant  plus  facile  de  contrôler.  On  a  beaucoup 
d'imagination  en  Angleterre  ! 

Vers  amorphes.  —  La  pièce  suivante,  d'un 
rythme  tout  spécial,  est  de  Al.  Franc  Nohain, 
Tan  des  poètes  du  Chat-Noir.  Elle  donne  bien 
une  *idée  de  la  poésie  «  amorphe  »  Tune  des 
variétés  nouvelles  du  genre  décadent. 

HISTOIRE  DES  CHAPEAUX 

qu'on  rencontre  le  jour  du    !«*■  JANVIER 

Du  fond  des  familiales  armoires, 
Ccst  ce  jour-là  qu'on  fait  sortir  les  chapeaux  noirs. 

Quelle  que  soit  la  température, 
Pluie  ou  vent,  dégel  ou  froidure, 
Que  les  chapeaux  noirs  ont  bon  air  , 

Sur  les  crânes  des  fonctionnaires 
Qui  vont  à  la  sous-préfecture. 

Par  bande  de  trois  ou  de  six, 

Ou  plus  nombreux,  ou  moins  aussi, 

On  dirait  d'un  vol  d'hirondelles 

Passant  avec  de  petits  cris 

A  tire-d'aile  —  et  quelles  ailes  ! 

Car  les  ailes  des  chapeaux  noirs 
Toutes  nous  content  quelque  attendrissante  histoire: 

— Chapeau  aux  larges  bords,  quand  donc  pris-tu  ton  vol  ? 
—  Pour  le  baptême  du  petit  Paul. 
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—  Bords  étroits,  de  quoi  nous  faites-vous  souvenir  ? 

—  De  la  fois  où  les  ministres  devaient  venir. 

Et  c'est  ainsi  qu'en  rangs  serrés 
Ils  vont,  soigneusement  lustrés 
Par  la  main  des  femmes  ain^antes 
Qui,  de  loin,  regardent  aux  carreaux, 
Et  trouvent  que  leurs  maris  ont  des  chapeaux 
D'une  forme  véritablement  élégante. 

(Cependant  il  faut  avouer  que  le  surnuméraire 
Le  surnuméraire,  bien  entendu,  de  Tenregistrementi 
—  Un  jeune  homme  charmant. 
Ma  chère  I  — 
Vous  a  encore  une  allure  particulière  : 
—  Son  chapeau  vient  de  chez  ?  ?  Charles  ?  ? 
Tu  parles  !) 

Lorsque  sera  tombée  la  nuit, 
Après  deux  ou  trois  tours  de  ville. 
On  remettra  les  chapeaux  noirs  dans  leurs  étuis, 
Oïl  ils  se  rendormiront  bien  tranquilles. 

On  les  ressortira  pour  le  Quatorze  Juillet, 

Ou  même  avant,  s'il  vient  un  nouveau  sous-préfet. 

Ou  si  monsieur  Félix  Faure  passe  à  la  gare, 

Ou  encore  si  le  directeur 
Venait  à  mourir,  par  bonheur, 
Sans  crier  gare  —  * 
Ce  qui  serait  excellent 
Au  point  de  vue  de  l'avancement. 


Chansons   militaires.    —   D'un    fort    inté- 
ressant article  de  notre  confrère  Gaston  Des- 
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champs,  à  ce  sujet,  )'extrais  les  curieux  détails 
et  les  amusahtes  citations  qui  suivent  : 

Pour  avoir  oublié  la  nécessité  du  rythme,' 
les  auteurs  de  chants  militaires  ont  manqué 
leur  but;  ils  voulaient  doter  l'armée  d'une 
poésie  saine  et  forte  et  faire  oublier  les  airs 
ineptes  ou  orduriers  chers  aux  soldats  ;  tous 
sont  passés  à  côté.  En  dépit  de  ces  tentatives, 
nos  jeunes  troupiers  restent  fidèles  au  réper- 
toire légué  par  les  anciens. 

Ce  répertoire  est-il  aussi  foncièrement  mau- 
vais qu'on  l'imagine  ?  On  pourrait  répondre 
oui  si  l'on  admettait  qu'il  y  ait  pour  les  chan- 
teurs une  intention  ordurière  ou  obscène  dans 
le  chant  de  route.  Mais  presque  toujours  le 
texte  doit  son  succès  à  l'espèce  de  mécanique 
vocale  fidèlement  ployée  à  la  mécanique  mus- 
culaire. Si,  au  lieu  de  demander  des  rythmes 
à  des  chefs  de  musique  ou  à  des  compositeurs 
de  salon,  on  s'astreignait  à  mettre  sur  les  air? 
chers  à  Pitou  des  phrases  sans  prétention  c 
moralité,    malicieuses  et  narquoises  surtou 
ayant  trait  à  sa  vie  de  tous  les  jours,  il  y  aura 
bien  des  chances  pour  voir  la  popularité  ven» 
à  ces  improvisations.  Le  soldat  n'est  pas  au^nt 
porté  qu'on  veut  bien  le  dire  à  la  chanson  grc  nt 
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sière  —  pour  ne  pas  dire  plus.  Il  recherche 
simplement  la  cadence  et  le  bruit,  c'est  pour- 
quoi on  entend  souvent  pendant  plus  d'une 
lieue  lorsqu'on  marche  en  deux  files  sur  les 
côtés  de  la  route,  chanter  tour  à  tour  tribor- 
dais  et  bâbordais  : 

C'est  bâbord 
Qui  gagne,  qui  gagne, 

C'est  bâbord 
Qui  gagne  tribord. 

C'est  tribord 
Qui  gagne,  qui  gagne, 

C'est  tribord 
Qui  gagne  bâbordï 

De  même  les  Boutons  de  ma  capote  n'ont 

plus  d'intentions  voilées  : 

Ma  capote  a  un  bouton 

Marchons  ! 
Marchons,  légère,  légère, 
Marchons  légèrement. 

Puis  ma  capote  a  deux  boutons,  trois  bou- 
tons, et  ainsi  de  suite. 

Du  même  cru  est  le  Jambon  de  MayencCy 

Un  jambon 
De  Mayence, 
Ah  !  voilà  que  ça  commence 
Déjà  bien  ! 
j.p  Deux  jambons,  etc. 
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C'est  encore  Talouette  dont  on  plume  d'une 
plume,  de  deux  plumes  la  tête,  la  queue  ou 
l'aile  pour  amener  à  chaque  chiffre  le  refrain 
très  cadencé  : 

Oui,  nous  la  plumerons, 
L'alouelte,  l'alouette, 
Oui,  nous  la  plumerons, 
L'alouette  tout  du  long  ! 

Ces  chansons  n'ont  évidemment  ni  queue  ni 
tête,  mais  elles  ont  l'avantage  d'aider  admira- 
blement au  pas.  De  même  ceux  des  chants  de 
route  qui  ont  une  signification  et  ont  place  dans 
le  répertoire  courant,  ont  adapté  les  paroles  à 
un  air  militaire  déjà  connu  et  facilement  saisi 
par  les  hommes.  Ainsi  la  Casquette  au  père 
Dugeaud  n'a  pas  cessé  d'être  chantée  et  même 
de  recevoir  des  fioritures  fréquentes  : 

Elle  est,  dit-on,  en  vrais  poils  de  chameau, 
La  casquette  à  Bugeaud. 

ou  bien  : 

Elle  était  fait'  du  carton  le  plus  beau, 
Avec  TargcUt  des  ch'mins  vicinaux  ! 

Les  zouaves,  ces  pauvres  zouaves,  un  instant 
menacés  par  la  foudre  ministérielle,  ne  cessent 
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pas  de  chanter  leur  refrain,  adopté  même  pût 
les  c  simples  lignards  »  : 

Pan,  pan,  l'arbi,  i 

Les  chacals  sont  par  ici  ; 

Les  chacals  et  les  vitriers 

N'ont  jamais  laissé  les  colons  nu-pieds, 

A  trente  sous  la  paire  de  souliers 

Tels  sont,  de  beaucoup,  les  chants  qUe  Voti 
entend  le  plus  ;  au  temps  de  la  vieille  armée,  il 
y  avait  un  répertoire  un  peu  oublié  aujoufd^hùi 
ou  dont  on  n'a  gardé  que  les  refrains  salés.  La 
chanson  gouailleuse,  blaguant  les  chefs  y  avait 
une  grande  place.  On  passait  en  revue  tous  les 
grades,  du  capitaine  au  colonel,  comme  dans 
cette  chanson  encore  entonnée  parfois  i 

Nous  avons  un  lieutenant  )  , . 

Qui  est  beau  comme  un  merle  blanc  J 

Tous  les  matins  il  siffle, 
Pas  le  merle  blanc,  mais  le  lieutetiaht^ 

Tous  les  matins,  il  siffle 
Quelques  verres  de  vin  blanc. 

Nous  avons  un  capitaine  )  . . 
Qui  a  une  grosse  bedaine.;    ' 

La  cantinière  Tembrasse, 
Pas  la  bedaine,  mais  le  capitaine, 

La  cantinière  Tembrasse 
Avec  beaucoup  de  grâce. 
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Ces  chansons  ont  évidemment  >ailli  au 
hasard  des  routes  pour  marquer  la  cadence  ou 
tuer  l'ennui  de  la  marche.  Le  troupier  du  rang 
pouvait  seul  les  trouver  ;  Tofficier  n'a  jamais 
pu  réussir  à  donner  au  vers  assez  de  naïveté. 
Vivant  dans  un  milieu  plus  relevé,  il  ne  saurait 
apporter  la  tournure  d'esprit  qui  fera  le  succès 
d'un  refrain.  Une  fois  seulement  des  officiers 
ont  trouvé  une  formule  à  la  fois  littéraire  et 
pittoresque,  c'est  dans  la  Chanson  dos  Tur- 
cos  : 


Gentil  turco, 
Quand  autour  de  ta  boule, 
Comme  un  serpent  s'enroule 

Le  calicot 
Qui  te  sert  de  shako, 

Madame  Moko 
Vient  t'offrir  illico 
Son  coeur  et  son  fricot. 
Voilà  Tturco, 
Voilà  Tturco, 
Bono  ! 


Dl^  1^4  maquis,  dans  les  bois,  dans  la  plaine, 
Ils  vont  sans  gêne 
Et  sans  soucis, 
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Comme  en  pays  conquis. 
Eh  bien,  ce  chic  exquis 
Par  les  turcos  acquis, 
Ils  le  doivent  à  qui  ? 

A  Bourbaki, 
Ou  je  ne  sais  à  qui. 

Le  rythme  de  la  retraite  sur  lequel  fut  écrit 
celte  chanson  des  turcos  a  beaucoup  aidé  à  la 
rendre  populaire.  Les  mêmes  paroles  confiées 
à  un  compositeur  pour  écrire  un  air  nouveau 
bien  savant  seraient  restées  ignorées.  Cest 
pourquoi  les  opéras  modernes  ont  donné  si 
peu  aux  chansons  de  route  ;  en  dehors  de  Tair 
du  Chalet  :  «  Au  service  de  TAutriche  »  et  des 
«  Soldats  »  de  Faust^  bien  peu  de  couplets 
sont  allés  de  la  scène  au  régiment. 


Imprimerie  do  la  Gazette  anecdotique 
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La  quinzaine.  —  Nous  avons  un  nouveau 
tninîstère;  c'est  le  26*  depuis  ravènement  de 
la  République  en  1871.  Au  cabinet  radical  pré- 
sidé par  M.  Léon  Bourgeois  a  succédé  un 
cabinet  plus  modéré  présidé  par  M.  Méline, 

M-  Barthou,  le  très  distingué  orateur  du 
Centre,  MM.  Hanotaux,  Alfred  Rambaud,  le 
général  Billot,  Darl^n,  etc.,  font  partie  de  U 
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combinaison.  Nous  ne  faisons  jamais  ici  de 
politique,  mais  nous  pouvons  cependant  cons- 
tater que  le  nouveau  ministère  a  été  bien 
accueilli  par  la  Chambre  et  mieux  encore  par 
le  pays,  qu'effrayait  réellement  l'utopie  radi- 
cale de  rimpôt  sur  le  revenu,  qui  avait  été  le 
grand  cheval  de  bataille  du  précédent  cabinet. 

—  Au  moment  même  où  avait  lieu  l'instal- 
lation du  nouveau  ministère,  toute  la  France 
procédait  au  renouvellement  des  Conseils  mu- 
nicipaux. A  Paris,  l'énorme  concurrence  des 
nombreux  candidats  a  donné  lieu  à  un  débor- 
dement incroyable  d'affiches  de  toutes  les  for- 
mes et  de  toutes  les  couleurs.  En  somme,  le» 
candidats,  au  début  circonspects,  ont  fini  par 
se  battre  à  coups  d'affiches,  selon  la  coutume. 
Ils  ont  vêtu  la  ville. de  son  traditionnel  habit 
d'arlequin  au  détriment  de  notre  architecture. 
Des  particuliers  ont  regimbé  et  désormais  le 
concierge  de  la  place  Saint-Georges  n'est  plus 
le  seul  qui  monte  la  faction  avec  un  balai. 

Sculpteurs  et  architectes  protestent  contre 
cette  décoration  temporaire.  Nous  enregistrons, 
leurs  clameurs  indignées ,  recueillies  chez 
eux. 
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€  Je  ne  comprends  pas,  nous  déclare  l'auteur 
du  Lion  de  Belfort,  M.  Bartholdi,  que  pareil- 
les choses  puissent  être  tolérées  dans  un  pays 
où  Ton  a  cependant  le  culte  de  l'art.  Les  affi- 
ches qui  portent  en  lettres  immenses  des  noms 
quelconques  et  des  professions  de  foi  banales 
ne  déshonorent  pas  seulement  nos  monuments; 
elles  les  détériorent.  Après  les  élections,  il  faut 
nettoyer  la  pierre  des  piédestaux,  celle  des 
palais  et  même  le  bronze  des  statues.  Ce  net- 
toyage s'opère  à  grand  renfort  de  brosses  très 
dures  et  souvent  de  grattages. 

«  Pensez-vous  que  ce  procédé  soit  pour  con 
server  les  œuvres  d'art  qui  ornent  Paris  ? 

€  D'ailleurs,  puisque  cette  question  est  sur 
k  tapis,  je  crois  devoir  protester  également 
contre  la  coutume,  louable  sans  doute,  mais 
combien  funeste,  d'encombrer  certaines  sta- 
tues de  couronnes  affreuses  dont  les  fils  de  fer, 
rite  rouilles,  entament  peu  à  peu  le  bronze.  Le 
seul  fait  d'avoir  élevé  une  statue  à  un  homme 
signifie  que  la  France  pense  à  lui.  Dès  lors,  à 
quoi  bon  des  couronnes  ?  » 

Le  distingué  sculpteur  Injalbertestdumême 
mvis.,  «  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que  l'idée  m'est 
venue  de  protester  contre  le  sans-gêne  de  mes- 
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sieurs  les  aspirants  députés  ou  conseillers  mu- 
nicipaux et  leurs  afficheurs.  Mais  quoi  !  Seul 
contre  tous,  que  pôuvais-je  faire  ? 

€  Je  n'en  suis  pas  moins  indigné,  à  chaque 
période  électorale,  de  voir  ces  robes  d'arlequin 
dont  on  revêt  des  œuvres  admirables.  Ce  mé- 
pris de  l'art  n'est-il  pas  abominable  ?  Je  crois 
que  la  France  est  le  seul  pays  oij  Ton  folère 
ce?  monstruosités.  Il  serait  si  facile,  o«pendant^ 
de  mettre  un  frein  à  la  rage  de  collage  qui 
sévit  parmi  les  afficheurs  !  Mais,  en  France^ 
quand  la  politique  est  en  jeu,  toutes  les  autres 
considérations  disparaissent.  Cette  constatation 
est  attristante .  » 

M.  Injalbert  partage  l'opinion  de  M.  Bar» 
tholdiau  sujet  des  couronnes.  Il  fait  une  excep- 
tion toutefois  pour  celles  que  l'on  porte  à  la 
statue  de  Strasbourg. 

M.  Dalou  s'indigne  également  contre  ce 
qu'il  appelle  «  un  acte  de  vandalisme  ». 

c  N'y  a-t-il  pas  assez  de  place  dans  Paris, 
dit-il,  pour  les  affiches  de  ceux  qui  sollicitent 
Ifes  suffrages  de  leurs  concitoyens  ?  Ces  affiches 
sont-elles  donc  à  ce  point  indispensables  qu'on 
permette  de  les  apposer  sur  des  monuments 
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et  des  statues,  don t\  beaucoup  sont  des  chefs- 
d'œuvre  ? 

«  La  tolérance  dont  on  fait  preuve  soulève 
l'indignation  de  tous  les  artistes  et  même,  sans 
doute,  d'un  grand  nombre  de  Français.  Il  se- 
rait du  devoir  du  ministre  de  Tintérieur  de  la 
faire  cesser.  » 

Les  architectes  montrent  les  mêmes  disposi- 
tions d'esprit  que  les  sculpteurs. 

En  somme,  il  y  a  unanimité  dans  la  consul^ 
tation.  Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  dire  que  ce 
culottage  de  nos  monuments  est  hideux.  Mais 
hélas  !  c'est  la  seule  voix  qui  n'importe  point 
à  ces  enragés  candidats,  qui  n'affichent  tant 
que  pour  en  quémander. 

—  La  fille  du  duc  de  Chartres,  le  petit-fil9 
du  roi  Louis-Philippe,  vient  d'épouser  le  com- 
mandant de  Mac-Mahon,  fils  de  l'ancien  Pré- 
sident de  la  République,  à  la  mairie  de  la  rue 
d'Anjou,  d'abord,  puis  à  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Chantilly,  où  a  eu  lieu  le  mariage  reli- 
gieux. 

L'acte  civil  énonce  ainsi  les  noms  et  qualités 
des  époux  : 

Marie^ Armand- Patrice,  marquis   de   Mac- 
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Mahon,  duc  de  Magenta  (en  effet,  le  titre  de 
duc  de  Magenta  a  été  rendu  héréditaire  par  un 
décret  de  1860), 

Fils  de  Marie-Edme- Patrice,  comte  de  Mac- 
Mahon,  duc  de  Magenta,  etc. 

Princesse  Marguerite-, Louise-Marie-Fran- 
çoîse  d'Orléans,  fille  de  Robert-Louis-Phi- 
lippe-Ferdinand, duc  de  Chartres,  etc. 

Après  les  formalités  légales,  M.  Beurdeley, 
maire  du  8*  arrondissement,  a  prononcé  l'al- 
locution suivante,  qui  a  produit  le  plus  grand 
effet: 

c  Notre  cérémonie  du  mariage  civil  est  ter- 
minée. 

«  Il  me  reste  une  tâche  à  remplir  :  je  dois 
adresser  les  félicitations  d'usage  aux  jeunes 
époux,  à  leurs  témoins,  à  deux  familles  qui 
appartiennent  à  l'histoire  et  qui  comptent  dans 
leur  passé  des  rois  de  France,  un  roi  des  Fran- 
çais, un  Président  de  la  République. 

€  Je  le  ferai  brièvement  ;  tout  m'y  convie  :  la 
simplicité  de  cette  cérémonie  et  l'éclat  même 
des  souvenirs  qu'elle  évoque. 

«  Aussi  bien,  au-dessus  de  ces  illustres  famil- 
les, j'en  vois  une  autre  où  elles  se  confondent 
et  se  retrouvent  plus  unies  encore,  c'est  l'ar- 
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mée,  qui  a  trouvé  parmi  vous  tant  de  serviteurs 
fidèles  et  dévoués. 

€  C'est  elle  que  je  veux  saluei*  :  elle  a  droit  au 
respect  de  tous  les  citoyens;  elle  résume  nos 
plus  chères  espérances  ;  elle  est  la  grande  école' 
du  devoir  simplement  accompli  et  de  l'obéis- 
sance à  la  loi. 

€  Le  métier  de  soldat  est  de  tradition  dans 
vos  deux  familles. 

«  Lé  commandant  Patrice  de  Mac-Mahon 
était  récemment  à  Madagascar;  il  suit  l'exem- 
ple que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  lui  a  donné 
sur  tant  de  champs  de  bataille,  en  Algérie,  en 
Crimée,  en  Italie,  à  l'armée  du  Rhin. 

«  Quand  le  duc  de  Chartres  se  rendit  à  l'armée 
de  la  Loire,  il  suivait  l'exemple  de  son  père, 
le  duc  d'Orléans,  qui,  avec  le  duc  de  Nemours, 
le  prince  de  Joinville  et  le  duc  d'Aumale,  avait 
combattu  sur  la  terré  d'Afrique.  Il  suivait  aussi 
l'exemple  de  son  aïeul  qui  combattait  à  Valmy 
et  à  Jemmapes  pour  la  patrie  déclarée  en 
danger. 

€  Le  volontaire  de  1870  se  souvenait  du 
heutenant-general  de  1792. 

«  Ce  sont  là  des  titres  de  noblesse  qu'il  était 
juste  de  rappeler. 
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«  Il  convient  de  rappeler  également  que  le 
gouvernement  de  la  République  vient  de 
récompenser  par  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur les  services  rendus  à  la  science  par  le 
prince  Henri  d'Orléans. 

«  L'usage  veut  encore  que  j'adresse  eh  termi- 
nant, un  souhait  aux  époux. 

€  Je  formerai  celui  qui  me  paraît  le  plus 
digne  d'eux  : 

€  Je  leur  souhaite  de  transmettre  à  de  nou- 
velles générations  ce  sang  des  Mac-Mahon  et 
des  d'Orléans  qui  a  toujours  été  prêt  à  couler 
pour  la  défense  de  la  patrie.  » 

—  M.  Léon  Say  vient  de  mourir  (i). 

L'ancien  ministre  des  finances  personnifiait 
k  merveille  ces  amis  du  self  government  deve- 
nus rares  aujourd'hui,  si  bien  qu'on  peut  en 
Éaire  le  compte  en  quelques  secondes.  Cette 
I  — ■ ■ 

(1).  Petit-fils  du  célèbre  économiste  Jean-Baptiste  Say.  Né 
en  182(i.  Epousa  Mlle  Berlin,  petite-ttlle  du  fondateur  da 
Journal  des  Débats.  Membre  de  1  Assemblée  nationale  en  1871. 
pi'éfet  de  la  Seine,  quatre  l'ois  ministre  des  finances,  ambassa- 
deur en  Angleterre,  .sénateur  et  député,  président  du  centre 
fauche,  président  du  Sénat,  membre  de  l'institut,  membi*e  de 
Académie  française,  etc.  A  laissé  deux  monuments  impor- 
tants élevés  à  la  science  contemporaine  :  le  Dictionnaire  de* 
finances  et  le  Dictionnaire  d'Kcononue  politique^  où  il  établit 
les  bases  do  l'ordre  dans  l'administration  et  do  la  liberté  dans 
la  politique. 
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genération-Ià  ne  sépara  pas  Tamour  de  la  tri- 
bune de  la  passion  du  bien  dire  et  du  savoir; 
elle  aima  la  liberté  de  la  parole,  la  liberté  de  la 
presse,  à  la  condition  que  ceux  qui  parlaient 
ou  tenaient  la  plume  évitassent  les  violences  et 
les  écarts  de  langage.  La  vie  même  du  Parle- 
ment, ces  réunions  de  tous  les  jours,  ces  con- 
versations de  couloirs,  constituaient  pour  eux 
leur  véritable  élément. 

Encore  dans  ces  dernières  années,  on  n*en- 
trait  pas  à  la  Chambre  sans  rencontrer  M.  Léon 
Say,  très  alerte,  allant  dans  le  salon  de  la  Paix 
de  l'un  à  Tautre,  prenant  son  interlocuteur 
familièrement  sous  le  bras,  devisant  discrète- 
ment avec  lui  des  choses  du  jour.  Sa  physio- 
nomie était  très  expressive,  très  vive,  avec  ses 
deux  yeux  gris  perçants,  ce  sourire  un  peu 
moqueur  mais  bienveillant,  qui  découvrait  des 
dents  très  bien  conservées.  La  tête  se  penchait 
avec  la  même  attention,  comme  pour  écouter 
une  confidence  qui  devait  être  bien  gardée 
secrètement,  fût-elle  même  banale  et  sans 
intérêt.  On  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer 
l'activité  de  cet  homme  d'Etat  que  rien  ne 
lassait  et  qui,  du  matin  au  soir,  se  dépensait 
dans  le  professorat,  dans  la  constitution  et  le 
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fonctionnement  des  ligues  économiques,  poli- 
tiques. Il  était  rame  de  l'Union  libérale  comme 
de  la  Ligue  contre  la  protectipn. 

Au  temps  de  sa  belle  santé,  qui  fut  aussi  le 
temps  de  sa  splendeur  politique,  quand  on  le 
voyait  passer  tout  rond,  florissant,  craquant 
dans  les  boutons  de  sa  redingote,  on  disait  de 
lui  : 

—  C'est  le  budget  qui  marche!... 

Depuis,  les  ministres  sont  devenus  plus 
maigres,  mais  les  budgets  sont  encore  plus 
gros.  M.  Léon  Say,  en  pleine  force,  se  voyait 
remplacer  par  des  jeunes  gens  dont  il  aurait 
pu  être  le  précepteur.  Il  n'en  gardait  nulle 
amertume,  sachant  prendre  les  hommes 
comme  ils  étaient  et  les  choses  comme  elles 
venaient.  Il  savait,  par  expérience,  ce  que  dure 
la  vogue  et  ce  que  pèse  la  popularité. 

La  mort  presque  soudaine  de  M.  Léon  Say 
prive  le  grand  parti  républicain  conservateur 
d'un  \le  3es  chefs  les  plus  illustres.  Orateur 
exquis,  professeur  savant,  écrivain  de  race, 
administrateur  incomparable,  homme  d'action 
et  homme  de  cabinet,  il  a,  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle,  avec  une  opiniâtreté  singuliè- 
rement   brillante,    maintenu    la   tradition  de 
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l'orthodoxie  libérale,  qu'il  s*agît  |d'institutions 
sociales  ou  politiques,  ou  qu'il  s'agît  de  lois 
économiques  ou  financières.  Dans  les  hautes 
fonctions  qu'il  a  tour  à  tour  remplies,  repré- 
sentant à  l'Assemblée  nationale,  préfet  de  la 
Seine,  quatre  fois  ministre  des  finances,  séna- 
teur et  député,  président  du  centre  gauche, 
ambassadeur  en  Angleterre,  président  du  Sénat, 
membre  de  Tlnstitut,  membre  de  l'Académie 
française,  il  a  toujours  employé  toute  sa  science 
magistrale  et  son  indomptable  énergie  à  cons- 
tituer dans  le  pays  un  grand  parti  républicain 
libéral  qui  fût  capable  de  défendre  contre  toutes 
les  utopies  les  principes  les  plus  essentiels  de 
la  démocratie  moderne. 

On  lira  ailleurs  les  détails  de  sa  vie  publi- 
que. Il  fut  par-dessus  tout  un  véritable 
homme  de  bien,  un  patriote  éminent,  un  fidèle 
serviteur  du  pays  et  de  la  République,  une 
personnalité  extrêmement  distinguée  dans 
toutes  les  directions  de  l'esprit,  qui  disparaît 
dans  la  plénitude  de  son  intelligence  et  de  son 
talent.  Son  nom  restera  attaché  à  deux  des 
actes  financiers  les  plus  considérables  de 
l'histoire,  à  la  libération  du  territoire  avec 
Thiers,  par  les  opérations  qui  accompagnèrent 
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le  paiement  de  l'indemnité  de  guerre,  et  à  là 
reconètitution  de  notre  outillage  économique 
avec  Gambetta  par  la  création  du  3  o/o  amor- 
tissable. 

—  Le  prince  Ferdinand  de  Bulgarie,  défini- 
tivement réconcilié  avec  la  Russie,  est  devenu, 
par  ce  lait  même,  Tallié  et  Tami  de  la  France. 
Aussi,  ce  petit-fils  de  Louis-Philippe  est-il 
venu  ces  jours  derniers,  à  Paris,  en  visite  offi- 
cielle, après  avoir  été  reçu,  non  moins  officiel- 
/ement  à  Saint-Pétersbourg  et  d*abord  à  Cons- 
tantinople. 

Le  Gouvernement  français  s'est  empressé  de 
lui  offrir  Thospitalité  dans  l'hôtel  privé  situé 
au  n°  lo  de  Tavenue  Hoche. 

Cet  hôtel  a  été  bâti  par  le  baron  Hainguerlot, 
en  1882,  ainsi  qu'en  témoigne  une  inscription 
qui  subsiste  sur  l'immeuble. 

Longtemps,  le  baron  l'habita  pour  son  pro- 
pre compte.  Puis,  s'étant  retiré  en  Touraine, 
il  le  loua  à  S.  A.  la  princesse  Catherine  You- 
rievsky,  née  princesse  Dolgorouky,  veuve  mor- 
ganatique de  Tempereur  Alexandre  II,  qui 
l'habita  cinq  ou  six  ans. 

En  octobre  dernier,  la  princesse  Tabandon- 
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naît  pour  un  hôtel  qu'elle  s'est  fait  construire 
avenue  Malakoff. 

Le  gouvernement  vient  de  profiter  de  l'occa- 
sion à  l'effet  d'en  offrir  la  jouissance,  pendant 
le  cours  de  son  séjour  ici,  au  protégé  de  notre 
ami  le  tsar. 

C'est  une  habitation  superbe  qui  s'étend  en 
façade  sur  l'avenue  Hoche,  vis-à-vis  la  rue 
Beaujon,  à  côté  d'un  terrain  vague.  Il  se  com- 
pose, en  profondeur,  de  deux  corps  de  bâti- 
ment, séparés  par  une  cour  intérieure.  Il 
n'existe  pas  de  jardin. 

L'immeuble  est  élevé  de  deux  étages,  avec 
les  cuisines  et  la  loge  du  concierge  en  sous-soL 
Il  comprend,  au  premier  étage,  trois  grands 
salons,  et  au  second,  une  dizaine  de  chambres 
avec  leurs  dépendances. 

La  location,  en  meublé,  —  car  c'est  ainsi 
qu'elle  a  été  jusqu'ici  faite  et  va  rester  —  peut 
s'élever  à  la  somme  annuelle  d'une  quarantaine 
de  mille  francs. 

J'ajouterai  qu'il  existe  des  précédents  au  fait, 
par  le  gouvernement,  de  loger  un  hôte  princier 
dans  une  habitation  privée.  Le  dernier  et  le 
plus  connu  est  celui  du  shah  de  Perse  qui 
obtint  lors  de  son  séjour  à  Paris,  au  temps  de 
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TExposition  de  1889,  pour  résidence  gracieuse, 
le  magnifique  hôtel  construit,  place  Victor- 
Hugo,  par  le  financier  Pamard,  habité  ensuite 
par  le  général  Guzman  Blanco,  Tancien  pléni- 
potentiaire du  Venezuela,  et  qui  appartenait, 
à  répoque,  à  la  Banque  de  France. 

Et  maintenant  que  le  prince  de  Bulgarie 
nous  a  quittés,  après  une  demi-semaine  de 
séjour,  on  se  demande  si  un  grand  pays  com- 
me la  France  ne  devrait  pas  avoir,  dans  Paris, 
un  palais  quelcoiique,  propriété  de  l'Etat,  où 
Ton  ne  serait  pas  obligé  de  loger  «  en  garni  »  les 
visiteurs  royaux  et  impériaux  qui  viennent  de 
temps  à  autre  nous  voir.  Il  semble  que  l'acqui- 
sition d'un  palais  de  ce  genre  s'impose  en  vue 
de  la  prochaine  Exposition  de  1900. 

—  Nous  parlons  plus  haut  du  shah  de  Perse, 
Nasser  ed  Dinn,  très  populaire  en  France  oii  il 
est  très  connu  depuis,  les  trois  voyages  qu'il  a 
faits  chez  nous  en  1874,  1878  et  1889.  Un  misé- 
rable fanatique  vient  d'assassiner,  dans  les 
environs  de  Téhéran,  ce  souverain  vraiment 
bon.  doux  et  civilisé,  et  qui  était  universelle- 
ment estimé.  Quand  M.  Carnot  fut  tué  de  la 
môme  tragique  taçon,  le  roi  de  Perse  adressa 
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à  sa  veuve  une  dépêche  des  plus  nobles  et  des 
plus  touchantes.  Et  voilà  qu'il  disparaît  de  la 
même  façon  ce  roi  des  rois,  souverain  sacré, 
demi-dieu  dans  son  pays  et  pour  son  peuple, 
toutes  conditions  qui  ne  l'ont  cependant  pas 
protégé  contre  les  fureurs  d'un  obscur  assassin  ! 

G.  d'H. 

Le  Salon  de  1896.  —  Nous  avions  eu,  Tan 
dernier,  aux  Champs-Elysées,  le  comble  du 
vernissage  :  23, 000  entrées  gratuites  et  2,400 
payantes.  Ce  comble  a  été  dépassé.  Les 
tourniquets  ont  accusé,  pour  ces  entrées  gra- 
tuites, le  chiffre  de  24,425  et,  pour  les 
payantes,  celui  de  2,507.  La  Société  des  artistes 
français  est  en  joie  et  son  secrétaire  général, 
l'excellent  Vigneron,  quoique  le  surmenage  des 
huit  derniers  jours  Tait  maigri  de  plusieurs 
livres,  montre  une  face  plus  que  jamais  rayon- 
nante. 

Rien  n'a  manqué,  en  effet,  a  cette  petite  fête 
de  famille,  pas  même  les  manifestations  excen- 
triques. Au  courant  de  l'après-midi,  un  émule 
du  sar  Peladan  s'est  fait  un  joli  succès  en  arbo- 
rant le  costume  auquel  Tarchimage  a  renoncé 
depuis  son  récent  inariage:   culotte  et  pour- 
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point  de  velours  noir,  col,  jabot  et  manchettes 
de  dentelle,  bas  de  soie  noire,  escarpins  vernÎB. 
Par  malheur,  une  bande  de  rapins,  s'étant 
avisée  de  l'escorter  en  monôme,  le  jeune 
homme  n'a  pas  pu  continuer  sa  promenade. 
Sans  rien  perdre  de  sa  dignité,  il  s'est  dirigé 
vers  la  sortie  et  s'est  fait  reconduire  en  fiacre 
chez  lui. 

Passons  au  bilan  de  la  journée  : 

C'est  au  vernissage,  d'habitude,  qu'on  arbore 
les  toilettes  nouvelles  et  les  chapeaux  les  plus 
étourdissants  des  bonnes  faiseuses.  En  raison 
de  la  cohue  qui  sévit  tout  particulièrement 
depuis  deux  ans  dans  l'après-midi  de  cette 
mémorable  journée,  les  élégantes  ont  reporté 
du  soir  au  matin  leur  concours  de  robes  et  de 
chapeaux.  C'est  donc  entre  dix  heures  et  midi 
qu'a  eu  lieu,  au  milieu  d'un  public  peu  nom- 
breux mais  choisi,  la  grande  revue  des  grâces 
du  printemps.  Au  dire  des  couturiers,  des  mo- 
distes, elle  a  été  exceptionnellement  brillante. 

A  midi,  on  a  quitté  le  palais  pour  consommer, 
chez  Ledoyen  et  aux  Ambassadeurs,  le  tradi- 
tionnel saumon  sauce  verte.  Ces  fraternelles 
agapes  entre  peintres,  peintresses  et  gens  du 
itîonde  ont  été  aussi  animées,  aussi  parisienn<»s 
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que  possible.  Sous  la  vaste  tente  que  Ledoyen 
avait  fait  élever  pour  prolonger  sa  grande  salle, 
une  foule  énorme  s'est  pressée,  entre  midi  et 
trois  heures. 

De  trois  à  six  heures,  au  Salon,  la  cohue  la 
plus  cohue  qui  se  puisse  voir.  Il  est  à  peine 
besoin  d'ajouter  qu'on  a  très  peu  vu  les 
tableaux.  Des  stations  prolongées  néanmoins 
se  sont  faites  devant  quelques  portraits,  devant 
M.  Ricard,  ancien  garde  des  sceaux,  portrai- 
turé en  paletot  de  fourrure  et  en  buste  par 
Bonnat  ;  devant  M.  Mesureur,  naguère  encore 
grand-maître  des  travaux  publics,  et  que  le 
peintre  Chalon  a  représenté  souriant,  assis  à 
son  bureau  de  ministre,  au  milieu  d'une 
jonchée  de  papiers,  de  lettres  armoriées,  etc.; 
devant  le  portrait,  parLemeunier,  de  M.Félix 
Kaure,  en  costume  de  commandant  des  mo- 
biles du  Havre  ;  enfin,  nous  devrions  dire  sur- 
tout devant  le  portrait  de  Mme  Héglon,  de 
rOpéra,  par  Humbert.  La  grâce  pénétrante  du 
modèle,  sa  beauté  régulière  et  pleine,  sa  déli- 
cieuse fraîcheur  ont  merveilleusement  inspiré 
le  grand  artiste,  et  le  succès  a  été  grand  pour 
kl  toile* 

A  la  sculpture  la  grande  curiosité  se  porte 
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vers  la  femme  nue  exposée  par  M.  Falguière, 
elle  s'appelle  la  Danse  et  Ton  reconnaît  à  ne  s'y 
point  tromper  les  traits  de  Mlle  de  Mérode. 
C'est  Tajiecdote  renouvelée  de  la  duchesse  de 
Ferrare  ou  de  Pauline  Borghèse  offrant  à 
Canova  la  grammaire  de  ses  lignes  impecca- 
bles. 

Si  Ton  demande  à  M.  Falguière  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  les  apparences  et  si  Mlle  de  Mé- 
rode a  posé  sans  voile  cette  statue,  il  a  un  sou- 
rire énigmatique  que  les  méchants  interprè- 
tent dans  un  sens  défavorable  à  la  pudeur  de 
la  jolie  danseuse  de  l'Opéra. 

Cela  fait  un  certain  bruit.  On  répandait 
même  la  nouvelle  que  ces  demoiselles  du  corps 
de  ballet,  exaspérée^  de  ces  propos,  se  dispo- 
saient à  demander  à  M.  Gailhard  l'expulsion 
d'une  étoile  qui  ferait  plutôt  désormais  penser 
à  la  lune. 

Renseignements  pris  auprès  des  jeunes  dan- 
seuses du  corps  de  ballet,  cette  nouvelle  est 
loin  d'être  exacte  ;  elle  est  tout  au  moins  très 
prématurée.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  a  parlé 
dans  les  coulisses  de  la  danse,  bien  avant  le 
vernissage  du  Salon,  de  la  statue  qai  donne 
lieu  à  cet  incident  et  qu'on  en  parle  davantage 
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à  présent  que  la  statue  est  exposée  et  visible 
pour  tous.  Mais  jusqu'ici,  aucune  danseuse  de 
l'Opéra  n'a  pris  l'initiative  de  demander  aux 
directeurs,  au  nom  du  corps  de  ballet,  l'exclu- 
sion de  Mlle  Cleo  de  Mérode . 

Peut-être  se  trouvera-t-il  quelques  bonnes 
petites  amies  pour  fomenter  la  discorde.  En 
ce  cas,  Ton  s*adresserait  probablement  aux  • 
premiers  sujets  de  la  danse  pour  les  prier  de  se 
mettre  en  avant  et  de  prendre  la  tête  du  mou- 
vement. 

Il  est  cependant  peu  probable  que  le  clan 
des  pudibondes  triomphe,  sans  compter  que 
quelques  danseuses  hésiteraient  à  se  prononcer 
trop  ouvertement.  Le  cas  de  Mlle  Mérode  n'est 
pas  si  isolé  qu'on  le  croit.  Il  y  a  des  études  de 
nu  qui  sont  des  portraits  de  danseuses  de 
l'Opéra.  Il  y  a  même,  dit-on,  des  photogra- 
phies plus  délicates  à  renier. 

Au  demeurant,  Mlle  de  Mérode  repousse 
toute  participation  scandaleuse  à  la  publicité 
qui  lui  est  faite.  Elle  n'est  pas  responsable  de 
la  fantaisie  de  M.  Falguière,  à  qui  elle  n'a 
prêté  de  modèle,  dit-elle,  que  son  visage.  Nous 
allons  recueillir  ces  propos  de  sa  bouche. 

N.  B.  —  Qui  peut  citer  le  nom  de  la  grande 
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dame  qui  a  posé  devant  Falguière  pour  sa 
Diane  et  n'est-ce  pas  le  même  modèle  qui  a 
inspiré  à  Téminent  artiste  :  la  Danse  ? 

Trois  ténors.  —  Il  vient  de  mourir  coup 
sur  coup,  en  quelques  jours,  trois  ténors,  qui 
ont  eu  leur  moment  de  célébrité. 

—  Le  premier,  par  date  de  décès  —  est  le 
ténor  Michot,  qui  a  fait  successivement  les 
beaux  jours  du  Théâtre- Lyrique  et  de  l'Opéra, 
et  qui  a  fini,  après  quelques  excursions  artis- 
tiques en  province,  par  disparaître  tout  à 
fait  obscurément.  1 1  avait  une  voix  charmante,  et 
il  tint,  pendant  longtemps,  les  grands  premiers 
rôles  d'amoureux  lyriques  sur  les  deux  scènes 
que  nous  venons  de  citer.  Il  fut  un  parfait  Roméo, 
un  Faust  remarqué,  et,  dans  la  Favorite^  un 
des  meilleurs  Fernand  du  répertoire.  On  Tap- 
plaudit  surtout  dans  la  Muette^  à  l'Opéra,  oii 
il  chanta  Tair  du  Sommeil,  comme  personne 
ne  Tavait  chanté  avant  lui. 

—  Un  autre  ténor  de  l'Opéra,  Villaret, 
vient  également  de  mourir,  lui  aussi,  déjà 
presque  oublié  1  Et  cependant  combien  grands 
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furent  les  services  que  la  solide  voix  de  Vil- 
laret  rendit  à  l'Opéra  ! . .  •  Chose  curieuse  à 
signaler,  il  ne  créa  pas  un  seul  rôle  pendant 
ses  longues  années  de  séjour  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique  ;  mais  il  les  reprit  tous^ 
quelques-uns  même  avec  éclat.  Il  était  toujours 
sur  la  brèche,  sans  défaillance,  et  sans  dimi- 
nution aucune  de  ses  moyens  vocaux,  qui  fiit 
appréciable. 

Il  chanta  aussi  bien  le  dernier  jour  que  le 
premier,  et  s'il  n'a  pas  laissé  le  renom  d*un 
illustre  artiste,  il  a  été  du  moins,  pendant 
toute  sa  longue  et  belle  carrière,  le  chanteur  le 
plus  consciencieux  et  le  plus  utile  qui  ait  paru 
à  rOpéra. 

—  Un  ténor  moins  connu,  M.  Paulin,  vient 
également  de  mourir,  âgé  à  peine  de  46  ans. 
Michot  et  Villaret  étaient  depuis  longtemps  à 
la  retraite,  et  tous  deux  avaient  largement 
passé  la  soixantaine.  Quant  au  ténor  Paulin, 
il  était  plus  connu  en  province  qu'à  Paris,  où 
il  ne  parut  que  sur  des  scènes  secondaires. 
Mais  c'est  surtout  sur  les  théâtres  du  Midi 
qu'il  remporta  de  réels  succès  dans  les  grands 
rôles  du  répertoire. 
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Et  les  voilà  toîis  trois,  ces  trois  artistes  dis- 
tingués, disparus  presque  en  même  temps,  et 
hélas  !  déjà  à  peu  près  oubliés.  C'est  là  le  sort 
du  comédien,  qui  ne  laisse  aucune  œuvre 
vivante  après  lui,  et  dont  le  nom  finit  même 
par  ne  plus  vivre  —  bien  peu  de  temps  même 
après  sa  mort  —  que  dans  les  anthologies  bio- 
graphiques ! . . . 

Une  lettre  royale.  —  Voici  une  lettre, 
vraiment  royale,  que  cite  l'un  des  anciens 
ministres  de  Victor-Emmanuel,  M.  Casta- 
gnola,  dans  une  relation  des  événements  de 
1870-71,  récemment  publiée  dans  une  revue 
historique.  Le  roi  avait  envoyé  à  Paris,  vers 
le  milieu  d'août,  au  moment  où  la  gravité  de 
la  situation  impériale  empirait  en  France,  un 
de  ses  aides  de  camp,  Giacomo  Spinola,  avec 
mission  de  ramener  la  princesse  Clotîlde  en 
Italie.  Mais  la  princesse,  au  lieu  de  partir, 
écrivit  à  son  père  la  belle  lettre  qui  suit,  et 
dont  la  lecture  ne  peut  qu'ajouter  aux  senti- 
ments de  respect  unanime  dont  cette  veuve 
du  prince  Napoléon  est  toujours  entourée  : 

«  Cher  papa, 
«  11  m'est  impossible   de  quitter  Pans.  Je 
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suis  Française.  Mes  frères,  Maria  (i),  feraient 
de  même  à  ma  place.  Je  dois  cela  à  mon 
mari,  à  mes  fils,  à  ma  patrie  adoptive,  à  mon 
pays  natal.  Et  puis,  je  ne  suis  pas  pour  rien 
une  princesse  cle  Savoie  !  Je  suis  sûre,  cher 
papa,  que  vous  m'approuvez. 

c  Abandonner  Paris  aujourd'hui  serait  la 
honte  et  le  déshonneur.  Je  sens  que  moi  et 
mes  fils  nous  ne  pourrions  plus  revoir  la 
France.  Rappelez-vous,  cher  papa,  ce  que 
Ton  dit  des  princes  qui  abandonnent  leurs 
peuples  au  moment  du  péril  !  Nigra  aussi  est 
de  cet  avis,  et  vous  savez  combien  il  nous  est 
attaché.  » 

Les  princes  a  bicyclette.  —  La  bicyclette  a 
conquis  le  monde  :  c'est  un  fait.  Après  avoir 
enrôlé  le  menu  fretin,  c'est  sur  les. grands  de 
la  terre  qu'elle  exerce  à  présent  son  pouvoir. 
Entraînés  dans  l'universel  enthousiasme,  rois 
et  princes  l'ont  successivement  enfourchée  : 
ils  en  chantent  à  Tenvi  les  bienfaits.  Une 
revue  féminine  anglaise,  ihe  Gentlewoman^  a 
relevé  la  liste  de  ces  nouveaux  adeptes.  Nous 
k  lui  empruntons. 

Parmi  ces  pasteurs  de  peuples,  fervents  de 
la  bécane,  on  remarque  au  premier  rang  l'em- 

(1)  SœuP'do  laprinc6s.se  Glotilde,  aujourd'hui  vauQ  douairière 
de  Portugal. 
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pereur  de  Russie,  Nicolas  Ily  rempereur 
d'Allemagne,  Guillaume  II,  le  roi  de  Portugal 
et  le  petit  roi  d'Espagne.  La  reine  d*Italie, 
dont  rinitiation  ne  remonte  qu'à  l'été  dernier, 
passe  déjà  pour  une  bicycliste  accomplie. 

La  reine  d'Angleterre,  vu  son  âge^,  goûte 
médiocrement  ce  nouveau  genre  de  sport  : 
elle  est  restée  fidèle  au  petit  àne  qui  la  traîne 
d'un  trot  régulier,  dans  un  panier  bas,  et  qilî 
la  suit  dans  tous  ses  déplacements  ;  mais  la 
famille  est  entrée  tout  entière,  avec  une  in- 
trépidité que  rien  ne  déconcerte,  même  les 
chutes,  dans  la  voie  du  cyclisme  à  outrance. 
Rendons  hommage  à  ces  hardis  «  sportsmen  » 
et  «  sportswomen  » .  C'est  d'abord  le  prince 
de  Galles,  puis  ses  filles,  les  princesses  Maud 
et  Victoria,  puis  son  fils,  le  duc  d'York,  ses 
sœurs  enfin,  la  duchesse  de  Fife,  la  princesse 
Louise,  la  marquise  de  Lorme  et  la  princesse 
Henri  de  Battenberg. 

Dans  la  famille  impériale  de  Russie,  on 
mentionne  :  i**  les  grands-ducs  Serge  et  Paul, 
onc'e  du  tsar  ;  2°  le  tsarévitch,  que  l'état  de 
sa  santé  n'empêche  pas  de  faire,  à  la  Turbie, 
de  longues  promenades  à  bicyclette;  3*  la 
<;rande-duchesse  Xenia,  sœur  aînée   du  tsar; 
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4°  la  grande-duchesse  de  Mecklembourg- 
Schwerin,  fille  du  grand-duc  Michel  Nicolaïe- 
vitch  et  de  la  princesse  Cécile  de  Bade  ;  5**  le 
grand-duc  Michel  Nicolaïevitch,  frère  de  la 
précédente. 

Dans  la  maison  de  Hohenzollern,  outre 
l'empereur,  on  compte  son  frère,  le  prince 
Henri,  son  fils  aîné,  le  prince  impérial,  les 
princes  Adalbert  et  Eitel- Fritz. 

En  Danemark,  toute  la  lignée  royale  fait  du 
cycle  :  le  prince  héritier,  le  prince  Christian, 
son  fils  aîné,  le  prince  Waldemar,  époux  de 
la  princesse  Marie  d'Orléans,  frère  de  Tim- 
përatrice  de  Russie  et  de  la  princesse  de  Galles, 
et  SCS  fils  les  princes  Aage  et  Axel,  enfin  la 
princesse  Ingeburge,  la  princesse  Louise, 
fiancée  au  prince  Frédéric  de  Schaumbourg- 
Lippe,  le  prince  Charles,  fiancé  â  la  princesse 
Maud  de  Galles,  et  le  prince  Harold. 

La  maison  royale  de  Grèce  partage  le  goût 
de  la  maison  royale  de  Danemark,  Les 
bicyclistes  qu'elle  fournit  sont  le  prince  héri- 
tier, sa  plus  jeune  sœur,  la  princesse  Marie, 
les  princes  Georges,  Nicolas,  Christophe  et 
André. 

La  veuve   du  prince  Rodolphe  d'Autriche, 
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Tarchiduchesse  Stéphanie,  fille  du  roi  des 
Belges,  est  une  adepte,  elle  aussi,  du  cyclisme. 
En  Bavière,  nous  trouvons  le  prince  Alphonse, 
époux  de  la  princesse  Louise  d'Orléans.  Dans 
le  reste  de  rÂllemagne  :  la  princesse  Charlotte 
de  Reuss,  née  duchesse  de  Mecklembaurg- 
Schwerin,  les  princesses  Philippe  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha  et  Alexandrine  de  Mecklembourg- 
Schwerin,  le  prince  Albert  de  Slesvig-Hols- 
tein.  En  Italie,  la  duchesse  douairière  d'Aoste 
est  une  cyclewoman  enragée.  La  princesse 
Eulalie  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier, 
ne  le  lui  cède  en  rien. 

On  voit  que  le  cyclisme  se  recommande, 
parmi  les  têtes  couronnées  et  les  familles 
royales,  d'adeptes  aussi  sérieux  que  con- 
vaincus. On  ne  monte  guère  plus  guère  à 
cheval,  dans  ces  nobles  maisons,  que  pour 
les  services  conimandés.  La  plus  nobie  con- 
quête que  rhomme  ait  jamais  faite  est  en 
baisse. 

Les  pensées  de  G.  Valtour.  —  J'empruntie, 
à  une  des  dernières  chroniques  de  Jules  Cla-  , 
retie,  au  Temps^  rinformation  suivante  rela- 
tive  à   un  petit   livre  que  vient    de   publier 
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M.  Vapereau,  l'auteur  du  Dictionnaire  des  Con- 
temporains^ sous  son  pseudonyme  bien  connu 
de  Valtour. 

c  Depuis  plus  de  trente  ans  qu'il  s'est  voué  à 
cette  tâche  de  saisir,  dès  leur  apparition,  et  de 
biographier  un  à  un  les  hommes  nouveaux, 
plus  ou  moins  illustres,  M.  Vapereau  n'écri- 
vait plus  d'ouvrages  de  longue  haleine,  comme 
cette  Année  littéraire  qu'il  n'a  malheureuse- 
ment pas  continuée;  maïs  il  notait,  en  phrases 
courtes  sous  le  pseudonyme  de  G.  Valtour^ 
ses  impressions  sur  les  êtres  et  les  choses,  et 
les  notules,  prises  au  jour  le  jour,  peut-être 
sur  des  cartes  à  jouer,  comme  le  faisait  Sten- 
dhal, sont  devenues  un  petit  livre,  gros  d'idées, 
que  son  auteur  appelle  Phomme  et  la  vie. 

Les  mots  de  Chamfort,  les  pensées  de  Vau- 
venargues,  les  moindres  phrases  de  Joubert, 
dureront  plus  que  bien  des  monuments  ambi- 
tieux. Tels  de  nos  contemporains  —  un  oublié 
comme  M.  Delaroa,  l'auteur  mort  maintenant 
d'un  livre  exquis  et  parfaitement  inconnu,  les 
PaienôtrescTunstirnuméraire^uny'iysint  comme 
Louis  Dépret,  quilaissera  V  Album  de  Karl — 
sont  plus  certains  de  survivre  que  plus  d'un 
glorieux  qui  se  croit  immortel.  iVl.  Vapereau 
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n'a  pas  trouvé  que  son  Dictionnaire  des  Con^ 
iemporains  fût  suffisant  pour  sa  mémoire.  Il 
nous  donne,  sous  un  petit  volume,  toute  une 
bibliothèque  portative  sur  l'art,  la  religion,  la 
politique,  la  morale. 

Je  ne  trouve,  dans  ce  recueil,  qu'une  pensée 
en  quelque  sorte  personnelle  et  relative  à  ce 
Dictionnaire  demeuré  fameux  et  qui  a  dû  faire 
jauger  à  son  auteur  tout  l'amour-propre  hu- 
main :  «  Quand  un  Dictionnaire  des  Contem- 
porains paraît,  chacun  des  biographies  trouve 
sa  notice  trop  courte  et  celle  du  voisin  trop 
longue.  » 

La  constatation  n'est  pas  très  cruelle.  Le 
reste  des  pensées  de  M.  Vapereau  est  moins 
particulier  : 

€  La  politique  est  le  premier  des  arts  et  le 
dernier  des  métiers. 

«  Cœur  droit,  esprit  droit. 

c  Oui  souffre  tout  mérite  tout. 

î  de  mes  flatteurs,  c'est  moi- 
aire,  qui  me  paraît  aussi  se- 
\e  que  ce  pessimiste  de  Cham- 
ental  de  Balzac,  parle  des 
rt  tout  spécial;  les  maltrai- 
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tant  un  peu  et  les  aimant  beaucoup  sans  doute^ 
la  sévérité  envers  les  femmes  n'étant  jamais 
qu'un  amour  rentré  : 

«  On  outrage  les  femmes  en  les  regardant 
trop,  dit-il,  on  les  blesse  en  ne  les  regardant 
pas.  » 

N^t  encore  :  «  Trop  jeune,  on  ne  sait  pas  dire 
aux  femmes  ce  qu'on  pense  ;  trop ,  tard,  on 
apprend  à  leur  dire  ce  qu'on  ne  pense  pas.  » 

Ceci  est  plus  malicieux  :  t  Voulez-vous^ 
passer  auprès  de  l'un  des  deux  sexes  pour  un 
observateur  profond  ?  Dites  du  mal  de  l'autre.  ^ 

Le  livre,  joliment  imprimé,  méritait  ce  luxe 
de  caractères  et  M.  Vapereau  en  à  remçfcié 
son  éditeur,  M.  R.  Templier,  par  ce  sonnet 
qui  est  inédit,  ne  se  trouve  point  dans  le  volume 
et  vaut  seul  une  longue  pensée  : 

Non  omnis  moriar. 
Le  moraliste  a  sa  fierté! 
Ajais  un  orgueil  invraisemblable 
Pour  un  livret  si  peu  viable 
Seul  rêverait  Téter nité. 

Or,  malgré  sa  fragilité, 

Voulant  rendre  Toeuvre  durable, 

Des  éditeurs  le  plus  aimable 

Vient  en  aide  à  ma  vanité  :  | 

Avec  tout  l'art  typographique 
Il  revêt  la  pauvre  relique 
D'un  linceul  de  vélin  princier. 
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Et  la  riche  et  solide  étoffe 
Assure  au  moins  an  philosophe 
L'immortalité  du  papier. 

On  ne  sauraît  plus  finement  dire  —  et  toutes 
les  professions  de  foi  polychromes  dont  je 
parlais  il  y  a  un  moment,  n'auront  même  pas 
cette  immortalité  du  papier  qui  suffit,  en  appa- 
rence, aux  pensées  de  Valtour. 

Le  chat  cadran  solaire.  —  Du  Schah,  dont 
il  est  tant  question,  au  Chat,  la  transition  est 
acceptable.  Qu'on  nous  permette  de  la  faire. 

Le  chat,  tout  le  monde  sait  cela,  est  un 
animal  charmant,  auquel  on  ne  connaît  géné- 
ralement d'autres  destinations  sur  terre  que 
celles  de  désennuyer  les  vieilles  filles,  de  chasser 
les  souris,  de  servir  d'enseigne  au  seigneur 
Salis,  et  enfin...  d'être  mis  en  gibelotte.  Eh 
bieni  les  Chinois,  plus  malins  que  nous,  lui 
en  ont  trouvé  une  autre  :  ils  emploient  le  chat 
comme  cadran  solaire!  « 

Si  vous  doutez,  ouvrez  à  la  page  358  V Em- 
pire Chinois^  de  l'abbé  Hue.  Vous  y  trouverez 
les  lignes  suivantes  : 

€  Nos  complaisants  néophytes  nous  appor- 
tèrent trois  ou  quatre  chats  et  nous  expliquè- 
rent de  quelle  manière  on  pouvait  se  servir 
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avantageusement  d'un  chat  en  guise  de 
montre. 

f  Ils  nous  firent  voir  que  la  prunelle  de  son 
œil  allait  se  rétrécissant  à  mesure  qu'on  avan- 
çait vers  midi  ;  qu'à  midi  juste  elle  était 
comme  un  cheveu,  comme  une  ligne  d'une 
finesse  extrême,  tracée  perpendiculairement 
sur  Tœil;  après  midi  la  dilatation  recommen- 
çait. Quand  nous  eûmes  examiné  bien  atten- 
tivement tous  les  chats,  nous  conclûmes  qu'il 
était  midi  passé;  tous  les  yeux  étaient  parfaite- 
ment d'accord.  » 

Désormais  les  petites  femmes  pourront, 
sans  regret,  porter  leur  montre  «  au  clou  ». 
Elles  n'auront  qu'à  consulter  l'œil  de  leur  chat 
pour  savoir  exactement  l'heure...  du  berger. 

Le  théâtre  chez  la  reine.  —  La  reine 
Victoria  aime  beaucoup  le  théâtre.  A  Balmoral 
et  à  Windsor,  elle  a  fait  construire  deux  petites 
salles  de  spectacle,  et,  quand  on  y  joue,  la 
reine  veut  que  les  décors  et  les  accessoires 
soient  spéciaux,  mais  qu'ils  soient  la  réduction 
de  ceux  qui  ont  servi  pour  ces  mêmes  pièces 
devant  le  public. 

Pendant  tout  le  temps  des  représentations^ 
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les  acteurs  habitent  au  château  ;  chacun  a  sa 
chambre  ;  rien^  n'y  manque,  et  les  pots  que 
nécessite  le  maquillage  y  sont  au  grand  complet. 
Mais  la  reine  n'aime  pas  que  l'on  fasse  trop» 
usagé  de  ce  dernier  ;  elle  est  d'avis  que  cèlaL' 
nuit  à  la  vraisemblance.  La  salle  de  speôtâ<îlô' 
est  de  petites  dimensions,  et,  quand  les  acteurs» 
ont  un;  timbre  de  voix  trop  élevé,  la  reine  dit: 
«  Plus  bas!  » 

Après  les  représentations,  les  acteurs  ont 
dix  rtïinutes  pour  s'habiller.  On  .  leur  sert 
ensuite  un  dîner,  et  un  intendant  vient  leur 
porter  les  remerciements  de  la  reine  et  invite 
ks  principaux  d'entre  eux  à  l'accompagner  de- 
vant la  souveraine,  pour  la  c  critique». 

Cest  le  grand  moment.  La  reine  fait  à 
chacun  ses  observations  :  éloges  à  l'un,  blâme 
à  l'autre.  Elle  fait  écrire  sur  un  album  le  nôna 
de  ceux  qui  l'ont  particulièrement  enchantée. 
Elle  distribue  ensuite  des  souvenirs.  Le  soir^ 
vers  dix  heures,  on  se  retire,  et,  le  lendemain^ 
chaque  acteur  reçoit  une  dépêche  ainsi  conçue  : 
t  Sa  Majesté  vous  demande  de  vos  nouvelles  ; 
c  Elle  vous  demande  aussi  si  vous  avez  fait 
«  bon  voyage.  » 

Imprimerie  de  la  Gcuette  anecdotiquê 
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La  quinzaine.  —  Emile  Zola  vient  de  publier, 
4près  LourdeSy  le  deuxième  volume  de  sa  tri- 
logie annoncée  sous  le  titre  des  Trois  Villes. 
Le  nouveau  volume  a  pour  titre  Rome.  C'est 
un  gros  et  énorme  in- 18,  très  massif,  et  qui  est 
apprécié  avec  plus  ou  moins  de  faveur  par  le 
public. 

M.  E.  Ledrain>  Pérudit  rédacteur  de  V Éclair, 
déclare  dans  ce  journal  «  qu'à  son  avis  c'est 
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probablement  le  plus  beau  livre  qu'ait  écrit 
M.  Zola.  Au  milieu  de  l'universelle  décadence, 
combien  il  est  agréable  au  critique  de  constater 
le  progrès  d*un  esprit,  son  ascension  dans  la 
lumière  !  » 

Et  M.  Ledrain  conclut  comme  suit  : 
t  Voilà  un  peu  ce  que  tontient  le  livre  de 
M.  Zola,  d'une  extraordinaire  beauté.  C'est 
l'œuvre  d'un  penseur,  fort  éloigné  de  rlos 
pauvres  cervelles  de  décentralisateurs,  mais 
donnant,  malgré  tout,  de  bons  conseils  à 
l'Italie  et  l'engageant  à  ne  pas  dépenser  son 
trésor  et  le  trésor  de  demain  dans  des  entre- 
treprises  démesurées  et  peu  en  rapport  avec 
ses  forces.  La  vanité,  tel  est  le  grand  vice  de 
ritalie,  laquelle  est  capable  d'y  céder  jusqu'à 
en  mourir.  Qu'elle  se  garde  bien  de  cet  excès  ! 
Sage  conseil  d'un  ami  ! 

«  Ce  qu'on  peut  reprocher  au  volume,  c'est 
la  première  partie,  un  peu  longue  et  dilfuse.  Cela 
ne  devient  éclatant,  mais  avec  surabondance, 
qu'après  la  2oo'  page.  De  tous  les  livres  du 
maître  écrivain,  c'est  sûrement  celui  que  je 
place  au  premier  rang,  à  cause  des  idées  et  de 
la  continuelle  suggestion  intellectuelle.  On 
éprouve  en  le  lisant  une  véritable  satisfaction; 
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Ainsi  cet  homme  qui  désire  entrer  à  TAcadémie 
française,  et  qui  en  fait  sa  trop  favorite  pré- 
occupation, accomplit  cependant  son  oeuvre 
en  toute  sincérité,  sans  aucun  souci  de  con- 
quérir la  droite  si  puissante  du  Palais 
Mazarin.  Il  dit  ce  qu'il  pense  avec  plus  d*âpreté 
que  jamais,  dévoué  tout  entier  à  la  science  et  à 
la  liberté,  et  désireux  de  ne  point  mentir  à  sa 
conscience. 

«  C'est  d'une  belle  tenue  et  d'un  exemple 
assez  rare.  » 

En  revanche,  notre  confrère  de  la  Libre 
Parole,  Tardent  Edouard  Drumont,  appelle 
Rome,  «  une  énorme  compilation,  qui  s'enlève 
difficilement  des  vitrines  où  les  piles  d'exem- 
plaires restent  immuables  sans  qu'un  lecteur 
imprudent  en  vienne  déranger  le  niveau  par 
une  demande  indiscrète  ». 

Ces  appréciations  diverses  seraient  bien 
faites  pour  dérouter  lepublic;  mais,  en  général, 
ce  public  même  se  montre  assez  réfractaire  aux 
opinions  des  journaux,  il  nous  revient  de  divers 
côtés,  qu'en  somme,  le  livre  de  Zola  se  vend 
beaucoup,  et  se  lit  de  même.  Ce  n'est  pas  qu'on 
puisse  le  regarder  comme  un  ouvrage  de  grand 
amusement,  tant  s'en   faut.   Mais  il  est  iort 
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curieusement  documenté,  et  plus  intéressant 
peut-être  par  le  détail  que  par  la  marche  un 
peu  banale  de  Tintrigue.  C'est  toutefois  un 
ouvrage  puissant  comme  conception  et  comme 
facture,  et  qui  n'est  pas  inférieur  au  premier 
volume  de  la  trilogie  dont  le  troisième  aura 
pour  titre  Paris, 

—  Le  célèbre  chirurgien  Germain  Sée  vient 
de  mourir.  Il  était,  depuis  1868,  membre  de 
l'Académie  de  médecine. 

Sa  mort  a  rappelé  un  événement  auquel  il 
fut  mêlé,  en  1869,  et  qui  eut  les  plus  grandes 
conséquences  pour  notre  pays  :  nous  voulons 
parler  de  la  maladie  de  Napoléon  III. 

On  a  fait  bien  des  suppositions  et  des  inter- 
prétations malveillantes  sur  la  science  et  le 
talent  des  médecins  français  aux  soins  desquels 
était  confiée  la  santé  de  l'empereur  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne,  et  on  a  dit  qu'ils 
n'auraient  pas  reconnu  la  présence  d'un  calcul 
dans  la  vessie  de  leur  client. 

Peut-être  serait-il  temps  de  mettre  les  choses 
à  leur  point,  et  de  rappeler  la  version  qui  nous 
a  été  donnée  à  nous-même  à  diverses  reprises 
par  M.  Germain  Sée,  en  présence  notamment 
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des  professeurs  Gley,  de  Paris,  Lambling,  de 
Lille,  et  plusieurs  autres,  version  qui  concorde 
du  reste  dans  tous  ses  points  avec  celle  que  le 
grand  clinicien  donnait  déjà  à  Àmédée  Latour 
vers  1873. 

«  Le  I®' juillet  1870,  l'empereur  se  trouvant 
très  souffrant,  une  grande  consultation  eut  lieu 
au  palais  des  Tuileries. 

Les  médecins  consultants  étaient  :  MM. 
Nélaton,  Ricnrd,  Fauvel,  G.  Sée,  Corvisart. 

Par  suite  de  la  délibération  qui  eut  lieu  entre 
ses  éminents  confrères,  M.  G.  Sée  fut  chargé 
de  la  rédaction  de  la  consultation,  que 
M.  Conneau  fut  invité  à  faire  signer  par  tous 
les  consultants  et  à  communiquer  ensuite  à 
l'impératrice. 

On  possède  la  copie  du  texte  de  cette  consul- 
tation signée  du  nom  de  Germain  Sée  seul, 
qui  fut  remise  le  3  juillet  suivant  au  docteur 
Conneau,  et  qui  concluait  à  l'existence  d'un 
calcul  vésical. 

Ce  document,  malgré  l'invitation  qui  lui  en 
avait  été  faite,  ne  fut  pas  présenté  par  celui-ci 
à  la  signature  des  médecins  consultants,  et 
voilà  pourquoi  ce  procès-verbal  ne  porte  que 
la  seule  signature  du  docteur  G.  Sée,  quoique 
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le  diagnostic  et  les  conseils  qu*il  formule  eussent 
ité  délibérés  et  arrêtés  en  conimun. 

Bien  plus,  cette  consultation  ne  fut  pas 
communiquée  à  l'impératrice. 

Encore  une  fois,  ce  document  n'est  pas  une 
pièce  de  circonstance,  et  improvisée  pour  les 
besoins  d'une  cause.  Il  a  été  saisi  dans  les 
papiers  du  docteur  Conneau  par  les  agents  du 
gouvernement  du  4  septembre,  et  publié  dans 
une  des  livraisons  du  recueil  des  papiers 
trouvés  aux  Tuileries  et  ailleurs. 

'Il  résulte  de  ces  faits  et  de  ce  procès-verbal 
tout  à  rhonneur  de  la  science  médicale  fran- 
çaise, que  les  médecins  français,  le  i^  juillet 
1870,  c'est-à-dire  deux  ans  et  demi  avant  la 
mort  de  l'empereur,  avaient  aussi  formelle- 
ment que  possible,  et  par  les  seuls  signes 
rationnels,  diagnostiqué  l'existence  d'un  calcul 
vésical  chez  Tempereur,  sollicité  et  conseillé 
Texploraiion  directe  immédiate,  et  que  ce  n'est 
que  trente  mois  après  cette  consultation  que  les 
prévisions  et  le  diagnostic  de  nos  compatriotes 
ont  été  vérifiés  par  les  médecins  anglais. 

Mais  par  sa  date  du  3  juillet  1870,  ce  do- 
cument acquiert  une  importance  historique 
considérable.  N'est-il  pas  infiniment  probable 
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que,  si  cetteconsultation  eût  été  communiquée  à 
rimpératrice,rexplorationeiiteulieu,rexistence 
d*un  calcul  eiit  été  confirmée,  l'impératrice  eiit 
demandé  et  obtenu  le  traitement  immédiat,  et 
que  la  déclaration  de  guerre  faite  quelques 
jours  après  eût  été  certainement  différée  et 
peut-être  abandonnée.  » 

M.  Germain  Sée  en  était  persuadé. 

Quelle  immense  responsabilité  ont  donc 
assumée  ceux  qui  ont  gardé  secrète  cette  con- 
sultation, ne  Tont  pas  communiquée  à  l'impé- 
ratrice, ainsi  que  les  médecins  consultants 
l'avaient  demandé,  et,  dans  un  état  mala- 
dif aussi  grave,  ont  laissé  Tempereur  s'engager 
dans  cette  guerre  funeste  ! 

—  Henri  Rochefort  vient  de  rééditer,  dans 
ses  Mémoires,  à  propos  de  la  mort  de  Gam- 
betta,  le  bruit  qui  courut  alors  que  le  grand 
tribun  avait  été  frappé  par  une  femme,  dan  s 
un  accès  de  jalousie,  et  que  c'est  ainsi  et  non 
autrement,  qu'il  avait  succombé,  et  il  affirme 
quç  c'est  là  seulement  qu'est  la  vérité. 

Un  des  amis  de  Gambetta,  qui  fut  le  témoin 
ocubire  de  sa  fin,  M.  Emmanuel  Arène,  pro- 
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'  teste  comme  suit,  contre  la  version  de  Roche- 
fort  : 

«  Si  cela  était  vrai,  je  le  demande  à  M.  Henri 
Rochefort  lui-même,  .pourquoi  ses  amis  ne  le 
diraient-ils  pas  ?  Par  quelle  absurde  considéra- 
tion, par  quel  coupable  préjugé  feraient-ils 
ainsi  le  mystère  sur  un  fait  qui  appartient  à 
rhistoire,  et  que  la  postérité,  car  ce  n*est  pas 
un  mot  trop  gros  pour  Gambetta,  aie  droit  de 
connaître  en  ses  détails,  tel  qu'il  a  eu  lieu,  tel 
qu'il  s'est  réellement  passé  ?  Je  veux,  un  mo- 
ment, tenir  pour  vraie*  cette  extraordinaire 
histoire  de  brigands  :  j'admets  la  légende  dont 
M.  Henri  Rochefort  se  fait  Técho  :  un  drame 
passionnel,  une  scène  de  jalousie,  deux  balles 
au  lieu  d'une  !  En  se  plaçant  même  dans  cette 
hypothèse,  en  acceptant  de  nager  une  minute 
en  plein  roman,  la  seule  raison  qui  aurait  pu, 
au  moment  de  l'aventure,  empêcher  l'entou- 
rage de  Gambetta  de  parler,  aurait  été  l'espoir 
qu'il  s'en  tirât,  la  pensée  que  ce  ne  serait  rien 

.  et  la  crainte  de  provoquer,  dès  lors,  un  scan- 
dale inutile. 

Mais  une  fois  la  catastrophe  accomplie,  une 
fois  Gambetta  mort,  quoi  donc  et  qui  donc 
aurait  pu  empêcher  la  vérité  de  se  faire  jour  ? 
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Quel  intérêt  y  aurait-il  eu  à  la  cacher?  Quelle 
raison  aurait  pu  rendre  coupables  d'un  men- 
songe des  hommes  comme  Charcot,  Cornil, 
Brouardel,  Paul  Bert,  Trélat,  Verneuil,  Liou- 
ville,  Lannelongue,  Fieuzal,  Siredey,  appelés 
en  consultation  durant  la  maladie  de  Gambetta 
et  réunis,  après  sa  mort,  pour  Tautopsie  !  Quel 
motif,  c'est  cela  que  je  tiens  surtout  à  répéter, 
aurait  pu  fermer  la  bouche  à  ses  amis  et  leur 
faire  commettre  ce  véritable  crime  d'organiser 
la  conspiration  du  silence  autour  d'une  fin  dont 
ils  n'auraient  pas  eu  le  droit  de  taire  un  seul 
détail,  car  ce  n'était  pas  à  eux  seuls  qu'appar- 
tenait leur  illustre  ami,  il  appartenait,  dans  sa 
vre  comme  dans  sa  mort,  à  la  France  et  à 
l'Histoire  ! 

Si  donc  on  n'a  rien  dit,  c'est  qu'il  n'y  avait 
rien  à  dire,  et  l'on  n'a  rien  caché  parce  qu'il  n'y 
avait  rien  à  cacher.  La  vérité  est,  hélas  !  beau- 
coup plus  simple  et  plus  banale  que  toutes  les 
légendes,  et,  à  cet  égard,  l'entourage  de  Gam- 
betta a  sa  conviction  faite  depuis  longtemps» 
Gambetta  est  mort  parce  qu'on  a  trop  exclusive- 
ment soigné  sa  blessure  au  bras,  et  que  l'on 
négligeait,  pendant  ce  temps,  l'irritation  intes- 
tinale que  provoquait,  peu  à  peu,  chez  cette 
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puissante  nature,  le  repos  trop  prolongé.  Quand 
le  danger  apparut  de  ce  côté-là,  il  était  trop 
tard,  ou  peut-être  n'aurait-i!  pas  été  trop  tard 
pour  quelque  pauvre  diable  que,  dans  un  hôpi- 
tal quelconque,  n'importe  lequel  des  illustres 
médecins  qui  se  trouvaient  là  aurait  sans  doute 
opéré.  Mais  c'était  Gambetta  :  la  responsabilité 
était  lourde  à  prendre  et  personne  ne  Ta  prise. 
C'est  une  constatation  qu'il  faut  faire,  sans 
incriminer  qui  que  ce  soit  » . 

Et  Emmanuel  Arène  termine  son  article  par 
le  souvenir  personnel  que  voici  : 

<c  J'entendrai  toujours,  pour  ma  part,  l'avant- 
veille  de  la  mort  de  Gambetta,  un  des  grands 
q:>édecins  '  qui  le  soignaient,  me  dire,  tout 
joyeux,  au  sortir  de  la  consultation  à  laquelle 
il  venait  de  prendre  part  : 

—  Allez  !  Allez  !  J'ai  vu  bien  des  malades  : 
celui-là  n'a  pas  la  figure  d'un  homme  qui  va 
mourir! 

Et,  le  surlendemain,  Gambetta  était  mort, 
sans  que  ses  amis  s'en  soient  douté  une 
minute,  sans  qu'il  ait  eu  lui-même  coriscience 
du  danger,  sans  qu'on  ait  pu  l'en  avertir,  et 
sans  qu'il  ait  pu  faire,  par  conséquent,  un  tes- 
tament politique,  et  surtout  un  testament  privé 
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cjui  eût  été  la  meilleure  réponse  à  tant  d'ab- 
èurdes  légendes,  car  il  eût,  très  certainement, 
laissé  tout  son  avoir  à  celle  qu'on  accuse, 
aujourd'hui,  de  Tavoir  tué  ! 

Au  lieu  de  cela,  il  est  mort  de  la  façon  la 
plus  brusque  et  la  plus  cruelle,  en  une  veillée 
de  premier  de  Tan,  ou  chacun,  sur  la  foi  des 
bulletins  rassurants,  s'en  était  allé  vaquer  a 
ses  obligations  et  à  ses  plaisirs.  Je  revois 
encore  cette  soirée  lugubre,  tlans  le  brouillard 
humide  et  sombre  de  Ville-d'Avray. 

A  dix  heures  et  demie  du  soir,  nous  nous 
trouvions,  Fieuzal,  Etienne  et  moi,  dans  le 
salon  du  bas,  éclairé  seulement  par  un  reste  de 
feu  qui  se  mourait  dans  la  cheminée.  Le  froid 
vif  du  jardin  arrivait  jusqu'à  nous  et  le  grand 
silence  de  la  campagne  n'était  troublé  que  par 
le  passage  de  quelques  trains.  Dans  la  cham- 
bre d'en  haut,  juste  au-dessus  de  nos  têtes, 
Gambetta,  secoué  de  grands  frissons  depuis  le 
début  de  la  soirée,  agonisait  lentement.  On 
avait  couru  à  Paris  chercher  Lannelongue;  on 
l'attendait. 

Il  arriva,  l'air  soucieux,  son  chapeau  rabattu 
sur  ses  yeux,  son  collet  relevé,  sa  trousse  en 
mains.   11  monta...  Un  quart  d'heure,  vingt 
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minutes,  se  passèrent,  et  rien,  là-haut,  ne 
remuait.  Puis,  enfin,  un  peu  de  bruit,  des  pas 
dans  Tescalier...  C'était  Lannelongue  qui 
redescendait.  Quels  regards  d'angoisse  nous 
lui  jetâmes  ! 

Il  s'affaissa  sur  un  fauteuil,  prit  sa  tête  dans 
ses  mains,  et,  au  milieu  de  sanglots  déchi- 
rants, par  trois  fois  il  s'écria  : 

—  C'est  la  fin!...  C'est  la  fin!...  C'est  la 
fin!... 

Et  en  effet,  ce  fut  la  fin  !.. .   > 

Eh  bien  I  cette  déclaration  si  précise  de 
M.  Emmanuel  Arène  n'embarrasse  aucune- 
ment M.  Rochefort  qui  répond  le  lendemain 
qu'il  ne  peut  que  maintenir  tout  ce  qu'il  a  dit 
à  ce  sujet,  et  qu'il  affirme  de  nouveau  que 
Gambetta  n'est  pas  mort  de  sa  belle  mort, 
mais  bien^de  la  façon  tragique  qu'il  a  racontée 
et  décrite. 

Allez  donc  écrire  sûrement  Thistoire  du 
temps,  même  de  celui  où  vous  vivez,  après  de 
semblables  divergences  venant  de  tels  écrivains 
et  de  tels  témoins  ! 

—  Finissons  par  une  bien  bonne  histoire!... 
Le  cas  de  la  trop  célèbre  Mlle  Couesdon,  la 
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voyante  encore  en  vogue,  vient  d'être  examiné 
par  une  commission  de  prêtres,  au  point  de 
vue  de  la  possession  religieuse.  Le  rapport, 
rédigé  par  M.  le  chanoine  Brettes,  vient  d'être 
lu  à  la  Société  des  sciences  psychiques. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  celles-ci  : 
Mlle  Couesdon  est-elle  le  sujet  de  l'inspiration 
divine?  Non.  Et  l'assemblée  consultée  a  con- 
firmé cette  opinion  par  son  vote. 

La  commission^  avec  infiniment  de  réserves, 
pencherait  plutôt  pour  une  intervention  dia- 
bolique. Cette  supposition,  qui  n^est  guère  de 
notre  temps,  fera  sourire  bien  des  sceptiques . 

Rien  n'est  moins  clair  d'ailleurs  que  ce  rap- 
port, qui  nie  que  Mlle  Couesdon  ait  une  mis- 
sion du  ciel,  sans  nier  qu'un  esprit  l'anime, 
qui  ne  mérite  ni  sa  confiance  ni  son  respect. 

«  Mlle  Couesdon  agit-elle  en  vertu  d'une 
hyperexcitation  naturelle,  encore  inconnue 
de  la  science  ?  se  demande-t-il  tout  d'abord. 
C'est  cela  qu'on  objecte  aux  miracles,  fait-il 
observer  ;  «  nous  ne  pouvons  pas  l'expliquer 
maintenant^  mais  les  progrès  de  la  science 
nous  permettront  de  le  faire  plus  tard  »,  disent 
quelques  savants.  —  Mais  dans  un  miracle,  il 
y  a  toujours  :  i**  une  loi  physique  bien  connue; 
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2*  un  fait  bien  établi  qui  est  en  contradiction 
avec  cette  loi.  —  Or,  ici,  la  loi  physique  est- 
elle  connue?  Quoi  de  plus  complexe  que  Ten- 
semble  des  lois  qui  régissent  le  corps  humain? 
Comment  dire,  en  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, que  le  fait  constaté  en  Mlle  Couesdon 
est  en  contradiction  avec  ces  lois?  En  réalité, 
un  savant  loyal  est  contraint  de  dire  :  «  Nous 
n'en  savons  rien.  » 

«  Cette  réponse  que  la  science  ne  peut  nous 
donner,  la  philosophie  et  la  théologie  pourront 
nous  la  iournir,  affirme  le  chanoine  Brettes 
qui  passe  à  l'examen  de  cette  seconde  ques- 
tion :  e  Mlle  Couesdon  agit-elle  en  vertu  d'une 
inspiration  divine  ?  » 

«  La  réponse  est  certaine,  dit-il  aussitôt,  et 
c'est  71071.  Certes,  Mlle  Couesdon  est  pleine  de 
vertus,  mais  il  est  permis  de  trouver  étrange 
que  l'ange  Gabriel  soit  plus  familier  avec  elle 
qu'il  n'a  Jamais  été  avec  la  Vierge.  A  celle-ci, 
il  n'apparut  qu'une  fois,  tandis  que,  pour 
Mlle  Couesdon,  il  reste  à  sa  disposition  de 
neuf  heures  du  matin  à  onze  heures  du  soir. 
—  A  la  Vierge,  il  a  lait  des  prédictions  les  plus 
étendues  en  onze  phrases  et  cent  vingt  mots,  le 
compte   en  a   été  fait  exactement;  quand   il 
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s'agit  de  Mlle  Couesdon.  il  fait  preuve  d'une 
telle  volubilité  que  trois  sténographes  en  se 
relayant  ne  peuvent  pas  arriver  à  le  suivre. 

«  Mais  tout  cela  n'est  rien  :  est-ce  qu'un 
ange  dirait  toutes  ces  insanités  que  nous 
n'osons  pas  répéter,  nous  qui  ne  sommes  pas 
des  anges.  Est-ce  qu'un  ange  serait  assez  peu 
éclairé  pour  se  laisser  t  rouler  »  (M.  le  cha- 
noine Brettes  emploie  le  mot)  comme  l'ange 
de  Mlle  Couesdon  le  fait  à  chaque  instant  ?  Et 
quel  irrespect  envers  l'Eglise  :  le  pape?  a  II  a 
comme  un  peu  radoté  »,  dit  Tange  —  le  car- 
dinal: «  II...»  ;  mais  non,  s'interrompt  le  cha- 
noine Brettes,  je  ne  veux  pas  répéter  ce  qu'il 
a  dit,  c'est  trop  vilain. 

«  Voulez-vous  une  dernière  preuve  que  ce 
n'est  pas  un  ange  ?.•,  Voulez- vous  savoir  ce 
qu'il  promet  à  son  interprète  en  récompense 
de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui  ?  Un  dénoue- 
ment de  cinquième  acte  de  comédie  —  il  lui 
promet  un  mari  ! 

«  Si  ce  n'est  pas  un  ange,  il  semblerait  lo- 
gique de  conclure  que  c'est  un  diable,  continue 
le  rapporteur,  qui  passe  à  l'examen  de  cette 
question;  mais  soyons  prudents  ..  Toutefois, 
si  cette  hypothèse  était  admise,  elle  s'accorde- 
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l'avantage  d*expliquer  d'une  manière  complète 
et  parfaitement  satisfaisante  tous  les  phénomè- 
nes constatés.  Ceci  dit  et  sous  la  réserve  de 
ces  conditionnels,  le  rapporteur  saisit  le  diable 
par  les  cornes.  Qui  donc  aurait  l'outrecui- 
dance de  se  présenter  sous  la  figure  d'un  ange 
si  ce  n'est  le  démon  }  Tout,  dans  les  manifes- 
tations de  ce  pseudo-ange  Gabriel,  est  marqué 
de  Testampille  du  diable  :  il  ne  peut  pas  parler 
à  ceux  qui  viennent  de  communier,  il  commu- 
nique à  son  interprète  un  orgueil  mystique, 
une  constante  préoccupation  du  moi  qui  le 
dénoncent  suffisamment. 

«  Ne  voyez -vous  pas  enfin  que  seul  l'ange 
déchu,  instruit,  éclairé,  habile,  peut  faire 
toutes  ces  prédictions,  toutes  ces  prophéties 
dont  quelques-unes  se  réalisent;  car,  ajoute  le 
chanoine  Brettes,  il  fait  ses  enquêtes  à  fond^  il 
cherche  et  il  trouve,  il  n'y  a  pas  de  reporter 
plus  heureux,  plus  avisé,  plus  capable  de 
trouver  des  renseignements  et  d'en  faire 
quelque  chose  de  sensationnel.  » 

Au  total  :  avec  d'infipies  réticences,  les  prê- 
tres de  la  Société  psychique  reconnaissent  une 
intervention    étrangère  dans   le  cas   de   Mlle 
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Couesdon,  qui  n'a  pas  de  mission  céleste,  mais 
qui,  cependant,  sert  les  voies  de  Dieu  en  ce 
sens  que  Dieu  a  permis  que  le  diable  parle  par 
sa  bouche. 

Un  seul  pomt  demeurerait  bien  acquis  : 
c'est  que  l'ange  Gabriel  n'est  dans  toute  cette 
affaire  que  le  prêle-nom  de  Satan. 

L'exorcisme  devient  la  conséquence  de  ces 
déclarations.  C'est  toujours  moins  cruel  que  le 
bûcher. 

G.  D^H. 

L'œuvre  d'A.  Thomas.  —  On  va  élever  un 
monument  à  la  mémoire  du  célèbre  composi- 
teur dans  la  salle  même  de  l'Opéra.  A  ce  pro- 
pos, voici  la  liste  complète  des  ouvrages  dra- 
matiques d'Ambroise  Thomas,  avec  les  dates 
de  leur  représentation  : 

1 .  La  Double  Échelle^  un  acte,  Opéra-Co- 
mique, 23  août  1837  (a  obtenu  187  représen- 
tations). 

2.  Le  Perruquier  de  la  Régence^  3  acte^^ 
Opéra-Comique,  3o  mars  i838. 

3 .  La  Gypsy,  ballet  en  3  actes  (en  société 
avec  Benoist  et  Marliani),  Opéra,  28  janvier 
1839. 
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4-  Le  Panier  fleuri^  un  acte,  Opéra-Comî- 
que,  6  mai  1839  (128  représentations). 

5 .  Car  Une ,  Opéra  -Comique ,  24  février 
1840. 

6.  Le  Comte  de  Carmagnola,  2  actes, 
Opéra,  19  avril  1841 , 

7.  Le  Guérillero,  2  actes,  Opéra,  22  juin 
1842. 

8.  AngéKque  et  Médor^  un  acte,  Opéra- 
Comique,  10  mai  1843. 

9.  Mina  ou  le  Ménage  à  trois,  3  actes, 
Opéra-Comique,  10  octobre  1843. 

10.  Betty,  ballet  en  2  actes,  Opéra,  10  juil- 
let 1846. 

M.  Le  Caïd,  2  actes,  Opéra-Comique, 
3  janvier  1849  (362  représentations). 

12.  Le  Songe  dune  nuit  d'été  y  3  actes, 
Opéra-Comique,  20  avril  i858  (227  représen- 
tations). 

i3.  Raymond  ou  le  Secret  de  la  Reine^ 
3  actes,  Opéra-Comique,  5  juin  i85r . 

14.  La  Tonelliy  2  actes,  Opéra- Comique, 
3o  mars  i853. 

i5.  La  Cour  de  Celimène,  2  actes,  Opéra- 
Comique,  II  avril  i855. 
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i6.  Psychéy  3  actes  et  7  tableaux,  Opéra- 
Comique,  26  janvier  1857. 

^7.  Le  Carnaval  de  Venise,  3  actes,  Opéra- 
Comique,  9  décembre  1857. 

18.  Le  Roman  dElvire,  3  actes,  Opéra- 
Comique,  4  février  1860. 

19.  Mignon^  3  actes,  Opéra -Comique, 
17  novembre  1866. 

20.  Hamlet^  5  actes.  Opéra,  9  mars  1868 
(276  représentations). 

21  -  Gille  et  Gillotin^  un  acte,  Opéra-Comi- 
que, 22  avril  1874.  '  •   • 

22.  Françoise  de  Rimini,  5  actes,  Opéra, 
14  avril  1882. 

23.  La  Tempête,  ballet,  Opéra,  26  juin 
1889 

Les  trois  derniers  ouvrages  d*Ambroise 
Thomas  n'eurent  point  de  succès,  pas  plus 
Gille  et  Gillotin^  qui  fut  représenté  à  TOpéra- 
Comique  en  1874  malgré  le  compositeur,  que 
le  ballet  la  Tempête^  qui  figurait  au  programme 
de  la  représentation  de  gala  oflérte  par  le  gou- 
vernement aux  membres  des  jurys  étrangers 
de  TExposition.  Outre  ses  œuvres  dramati- 
ques, Ambroise  Thomas  a  laissé  aussi  une 
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Messe  solenneile^  une  Marche  religieuse ^  quel- 
ques cantates  et  plusieurs  chœurs . 

Ambroise  Thomas  avait  succédé  à  Adam 
comme  professeur  de  composition  au  Conser- 
vatoire, dont  il  fut  nommé  directeur  à  la  mort 
d'Auber,  décédé  à  Tàge  de  89  ans.  Il  fut  fait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  184^, 
après  Mina  ;  officier  en  i858,  le  lendemain  de 
la  première  représentation  de  Psyché,  Napo- 
léon III  le  créa  commandeur  en  1868,  le  soir 
de  la  première  d'Hamlet,  Rappelons  que  la 
100"  de  cet  ouvrage  n'eut  point  lieu  à  TOpéra 
de  la  rue  Lepelletier,  car  ce  fut  le  29  octo- 
bre 1873,  veille  de  cette  ioo%  qu'éclata  le  ter- 
rible incendie  qui  détruisit  l'Opéra.  Par  cet 
événement  tragique  fut  inspiré  à  Théodore 
Barrière  un  drame  très  curieux,  la  Centième 
d'Hamlet,  En  1881,  l'auteur  de  Mignon  fut 
fait  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
grand-croix  le  jour  de  la  1000%  le  16  mai  1894. 

Au  cours  de  cette  inoubliable  soirée,  consa- 
crée uniquement  aux  chefs-d'œuvre  du  grand 
compositeur,  —  ouverture  et  cavatine  de  Raj^- 
mond,  gavotte  de  Mignon^  fragments  de 
Psyché  et  de  Hamlety  chœur  du  Songe  d'une 
nuit  d'été  y  etc.,  —  on  vit  apparaître  dans  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  309  — 

loge  présidentielle  Ambroise  Thomas  revêtu 
du  grand  cordon  de  la  Légion  d'h.onneur 
(c'était  la  première  fois  que  pareille  dignité 
était  conférée  à  un  musicien)  ;  M.  Spuller, 
ministre  de  l'instruction  publique,  remit  au 
compositeur  une  médaille  commémorative. 

A  ce  triomphe,  Ambroise  Thomas  survécut 
à  peine  deux  ans.  En  effet,  ses  obsèques  ont 
été  célébrées  le  22  février  dernier. 

Dumas  fils  et  la  jeune  école.  —  Au  lende- 
main de  sa  mort,  Dumas  se  vit  juger  et  criti- 
quer par  certains  jeunes  gens  de  la  littérature 
nouvelle,  dans  quelques  revues,  plus  ou  moins 
éphémères,  et  cela  sur  le  ton  le  plus  violent  et 
même  le  plus  outrageant. 

M.  Henri  Lavedan,qui  était  chargé  du  Rap-. 
port  à  la  dernière  Assemblée  générale  de  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques, a  voulu  venger  la  mémoire  de  Dumas  de 
ces  injurieuses  attaques  : 

«  Du  moins,  a-t-il  dit,  une  gloire  ne  devait 
pas  lui  manquer  :  celle  d'être  en  butte,  sa 
cendre  à  peine  refroidie,  aux  insultes  puériles 
d'une  petite  troupe  qui  s'enfle  en  vain  dans  le 
dénigrement,  pour  faire  croire  qu'elle  est  toute 
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la  jeunesse  littéraire  de  France.  La  plupart  de 
ceux  à  qui  je  daigne  faire  allusion  ne  se  sont 
guère  faié  connaître  au  public  que  ce  jour-là, 
et,  sans  le  nom  de  celui  qu'ils  essayaient  d'in- 
jurier, ils  seraient  restés  dans  Tombre  épaisse 
où  un  tour  de  cadran  a  suffi  depuis  à  les 
replonger.  En  ayant  bien  soin  de  garder  un 
silence  prudent  durant  la  vie  du  maître,  ils 
avaient  donné  déjà  l'étendue  de  leur  courage; 
en  l'attaquant  aussitôt  après  son  dernir  soupir, 
ils  ont  donné  la  mesure  de  leur  caractère  et  de 
leur  àme. 

Cette  jeunesse-là,  messieurs,  qui  prétend 
tout  savoir  avant  d'avoir  rien  appris,  qui,  sans 
passé  comme  sans  présent,  se  partage  déjà 
prématurément  l'avenir  et  pour  écrire  de 
temps  en  temps  vingt  lignes  sans  y  penser,  se 
pose  en  grande  incomprise,  alors  qu'elle  n'est 
qu'incompréhensible,  ce  n'est  pas  la  vraie  jeu- 
nesse, ce  n'est  pas  la  nôtre.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
n'en  puisse  sortir  un  homme,  car  if  arrive 
qu'une  plante  de  hasard  pousse  et  grandit 
dans  les  pires  terrains,  mais,  malgré  tout, 
c'est  une  mauvaise  préface  à  la  vie  d'un 
homme  de  lettres  que  le  manque  de  respect 
au  cadavre  des  maîtres.  Ni  Augier,  ni  Dumas, 
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ni  aucun  de  ceux  qui  sont  l'honneur  de  notre 
Société,  n'ont  débuté  ainsi  dans  la  carrière  ; 
ils  travaillaient  autrement.  Leurs  vingt  ans 
avaient  de  plus  nobles  labeurs  et  ils  ne  pen- 
saient pas  que  la  déférence  pour  leurs  aînés  les 
couvrît  de  honte. 

On  a  longtemps  médit  du  respect,  le  quali- 
ficatif de  respectueux  n'a  pas  été  loin,  il  y  a 
quelques  années,  de  devenir  infamant;  on 
s'eiforçait  de  faire  prendre  le  respect  pour  la 
platitude.  Les  bons  et  droits  esprits  ne  s'y  sont 
jamais  trompés,  il  est  vrai,  et  n'ont  point  cessé 
pour  cela  de  continuer  à  ceux  qui  les  méri- 
taient leur  estime  et  leur  admiration,  sans 
fausse  humilité,  mais  en  sachant  garder  les 
distances  qui  les  séparaient  de  Tàge  et  du 
talent,  souvent  réunis. 

Aujourd'hui,  le  temps  a  marché,  et  voici 
que,  par  l'abus  immodéré  qu'on  a  fait  de  l'ou- 
trage et  de  la  grossièreté  envers  ses  anciens, 
on  aura  surtout  servi  la  cause  de  la  gratitude 
et  des  façons  honnêtes.  Avant  qu'il  soit  peu, 
l'irrespect  des  maîtres  sera  devenu  un  poncif. 

Quelques-uns  d'entre  vous  pourront  s'éton- 
ner que  j'aie  été  relever  pareilles  petitesses, 
tellement   négligeables    qu'elles    ne    valaient 
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même  pas  qu'on  s'en  souciât;  j'ai  pensé  qu'il 
y  avait,  pour  le  bon  renom  de  cette  Société, 
une  raison  dominante  :  c'est  la  solidarité  qai 
doit  nous  unir  jusque  par  delà  le  tombeau. 
Nous  sommes  un  peu  responsables  vis-à-vis 
de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Nous  somrpes  là 
pour  parler  dès  qu'ils  sont  forcés  de  se  taire, 
pour  les  défendre  tandis  qu'ils  reposent.  C'eèt 
une  tâche  confraternelle  et  presque  sacrée  à 
laquelle  nous  ne  faillirons  jamais,  et  il  faut 
qu'on  sache  que  quand  nous  perdons  nos 
morts,  eux,  du  moins,  ne  nous  perdent  pas. 

Mais  j'ai  tort,  Dumas  n'a  pas  besoin  d'être 
défendu,  son  oeuvre  est  là  qui  le  protège, 
œuvre  vivante  et  combative,  animée  toujours 
des  plus  hautes  intentions  morales  et  dont  le 
théâtre  s'est  imprégné  depuis  trente  ans.  » 

—  Et  le  jour  même  où  Henri  Lavedan  lisait 
son  remarquable  Rapport,  Jules  Claretie  écri- 
vait, par  avance,  ce  qui  suit,  sur  le  même 
sujet  : 

«  M.  Henri  Lavedan  doit,  dans  la  séance 
des  auteurs  qui  a  lieu  aujourd'hui  même, 
payer,  dans  son  Rapport  de  fin  d'année,  la 
dette  du  souvenir  à  ceux  que  nous  avons 
perdus. 
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—  Venez  à  la  séance,  me  disait  un  ami,  vous 
entendrez  de  Lavedan,  sur  Alexandre  Dumas, 
un  morceau  tout  à  fait  brillant,  très  remar- 
quable et  profondément  courageux. 

Brillant,  remarquable,  je  n'en  doute  pas.  Le 
jeune  écrivain,  déjà  maître  de  son  art  et  de  sa 
forme,  est  un  styliste  supérieur.  Mais  n'y  a- 
t-il  pas  un  signe  des  temps  en  ce  simple  fait 
qu'il  est  courageux,  lorsqu'on  est  jeune, 
comme  M.  Lavedan,  de  déclarer  aux  jeunes 
gens,  ses  compagnons,  ^qu'on  doit  la  recon- 
naissance aux  maîtres  d'hier  et  le  respect  à  leur 
mémoire  ? 

Il  est  courageux  de  déclarer  que  Dumas 
fils  est  une  des  gloires  de  notre  théâtre,  une 
des  impérissables  renommées  de  la  patrie.  Il 
est  courageux  de  protester  contre  les  facéties 
des  amateurs  de  paradoxes  qui  ne  voulurent 
voir,  au  lendemain  de  la  mort  du  maître,  qu'un 
commis-voyageur  spirituel  dans  cet  homme  en 
qui  la  grande  âme  de  Tolstoï  salue,  avec  rai- 
son, un  apôtre.  Il  est  courageux  de  dire  qu'un 
génie  français  est  un  génie  et  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

Oh  !  la  crainte  de  ne  point  paraître  assez 
avancé^  dont  parlait  si  bien  M.  Paul  Descha- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  314  — 

nel  l'autre  jour,  elle  existe  aussi  en  littérature, 
en  art,  en  toutes  choses^  et  elle  conduit  aux 
violences  et  aux  injustices.  J'aime  à  lire  les 
revues  des  jeunes.  J'y  trouve  bien  de  la  sève, 
bien  du  talent  —  des  talents  divers,  un,  bouil- 
lonnement d'idées  nouvelles  —  et  tant  d'espé- 
^rances  !  On  s'apercevra  même  que  la  généra- 
tion d'hier  a  eu  son  homme  de  génie,  lorsqu'on 
réunira  les  pensées,  les  reliquice^  les  admira- 
bles esquisses  laissées  par  ce  Jules  Lafargue 
que  la  mort  a  frappé  trop  tôt  pour  sa  gloire  et 
pour  celle  des  lettres  françaises.  Ce  qui  manque 
à  la  plupart  de  ces  nouveaux,  c'est  la  naïveté, 
Télan,  l'illusion,  le  goût  de  la  chimère  et  le 
besoin  d'aimer.  Parbleu,  à  vingt  ans,  on 
aimera  toujours!  Mais  pourquoi  s'attacher  à 
paraître  sec  et  ferme,  à  nier,  à  déchirer,  à  dé- 
molir ?  Détester,  c'est  être  dupe.  Il  n'est  que  la 
foi  qui  sauve!  J'espère  que  M.  Henri  Lavedan 
le  dira . 

J'en  sais  beaucoup  parmi  les  jeunes  qui 
pourraient,  comme  ces  aînés  qu'ils  méprisent, 
Hugo,  Musset,  Sand,  Dumas,  devenir  de 
grands  orateurs  :  pourquoi  s'attarder  à  n'être 
que  de  petits  fossoyeurs  !  » 
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Le  général  Mellinet. —  La  Comédie-Fran- 
çaise donne  une  brillante  représentation  à 
Nantes  au  profit  d!un  monument  à  élever, 
dans  cette  ville,  a  la  mémoire  du  glorieux 
général  Mellinet. 

*  A  ce  propos,  M.  Jules  Claretie  a  écrit  un 
article  des  plus  émus  et  des  plus  touchants  sur 
le  général,  et,  au  cours  de  cet  article,  il  a  cité 
diverses  lettres,  que  lui  a  communiquées 
M.  Biroché,  neveu  du  général,  et  qui  lui  étaient 
adressées  par  d'anciens  frères  d'armes.  Je 
citerai  deux  de  ces  lettres,  absolument  remar- 
quables à  tous  les  points  de  vue,  et  véritables 
modèles  de  style  épistolaire  militaire  : 

€  Le  soldat  de  Magenta  avait  été,  aux  chas- 
seurs à  pied,  le  collègue  dii  futur  duc  de  Ma- 
genta et  il  avait  eu  sous  ses  ordres  un  autre 
maréchal,  Bosquet,  dont  il  dit  dans  les  notes 
laconiques  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  Biroché  :  t  Mort  bien  tôt.  Trop  lot  pour 
ses  amis  et  les  immenses  services  qu\v^cc  ses 
grandes  capacités  il  aurait  pu  rendre  à  son 
pays.  » 

Mellinet  n'était  pas  maréchal,  mais  les  maré- 
chaux saluaient  du  souvenir,  d'un  salut  de  res- 
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pect  qui  vaut  bien  le  salut  de  Tépée,  le  mutilé 
de  Malakoff. 

On  a  trouvé  cette  lettre,  noble  de  sentiments, 
virile  de  forme  et  glorieuse  pour  celui  qui  l'a 
reçue,  dans  les  papiers  de  Mellinet  : 

Cairon,  ce  17  juillet  1892. 
Mon  cher  Mellinet, 

Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  le  plaisir  que 
vous  m'avez  fait  en  m'adressant  votre  lettre  à 
l'occasion  de  la  perte  que  nous  avons  éprouvée 
dernièrement.  Elle  me  rappelait  les  longues 
expéditions  que  nous  avons  faites  ensemble  en 
Algérie,  les  combats  auxquels  nous  avons 
assisté  en  Italie,  en  Crimée,  etc. 

Je  vous  vois  entre  le  Tessin  et  le  Naviglio 
Grande  résister  avec  vos  grenadiers  aux  efforts 
de  la  plus  grande  partie  des  forces  autri- 
chiennes ;  je  vous  vois  en  face  la  courtine  du 
Petit- Redan  rester  immobile  sous  le  feu  d'une 
partie  de  Tarmée  russe  jusqu'au  moment  oii 
!m  éclat  d'obus  vous  enlevait  une  partie  de  la 
joue. . .  Eh  bien,  c'était  le  bon  temps  ! 

Nous  étions  alors  toujours  victorieux.  Depuis, 
nous  avons  été  battus  ;  mais  enfin  nous  pou- 
vons conserver  la  tête  haute,  car  on  ne  peut 
nous  accuser  de  n'avoir  pas  toujours  vaillam- 
ment combattu. 

Je  vous  remercie  de  tout  cœur  de  la  sym- 
pathie que  vous  nous  avez  toujours  témoignée 
dans  toutes   les   circonstances   heureuses  ou 
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malheureuses  que  nous  avons  éprouvées;  je 
n'en  ai  pas  été  étonné,  car  je  sais  que,  malgré 
votre  âge,  vous  avez  conservé  un  cœur  aussi 
chaud  que  dans  votre  jeunesse.  Je  souhaite  qu*il 
en  soit  ainsi  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint 
la  centième. 

Adieu,  mon  vieil  ami,  je  vous  embrasse  de 
tout  cœur, 

M«i  DE  Mac-Mahon:  , 

C'est  là  un 'véritable  document  historique 
dont  je  remercie  le  neveu  du  général. 

La  lettre  du  maréchal  à  son  vieux  compa- 
gnon d'armes  est  admirable  de  simplicité  émue. 
Et  que  de  gloire  tient  en  quelques  lignes  de 
souvenirs  militaires  !  Malakoff  !  Magenta  ! 
Aussi  un  an  après  (avril  iSgS),  en  l'enfermant 
dans  une  enveloppe  bordée  de  deuil,  Mellinet, 
annotant  ses  papiers,  écrit-il,  au  crayon,  de  son 
style  mâle  et  militaire  : 

Mâtin  I  Quelle  belle  lettre  !  J'en  suis  toujours 
ému  et  reconnaissant^  venant  d  un  cœur  à  la  fois 
si  vaillant  et  si  honnête  ! 

Et  cette  autre  encore,  il  la  relisait  aussi  ;  il 
aurait  pu  l'annoter,  comme  celle  du  maréchal, 
d'un  €  Mâtin  !  la  belle  lettre  /  i  la  lettre  qu'il 
recevait  du  général  du  Barail,  lettre  chaude, 
émue,  si  brillamment  française,  où  je  retrouve 
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toute  la  mélancolie  chevaleresque  et  toute  la 
verve  dé  ces  Souvenirs  dont  je  parlais  l'autre 
jour  : 

Neuilly-sur-Seine,  17  novembre  1893. 

Mon  général, 

Oh  !  que  votre  bonne  et  affectueuse  lettre 
m'a  donc  fait  de  plaisir  !  Elle  m'a  rajeuni  de 
cinguànte  ans  d'un  coup  en  me  rappelant  et  en 
me  prouvant  que  l'ancien  chef  du  5*  bataillon 
de  chasseurs. à  pied  conservait  toujours  la 
même  bienveillance  pour  ce  pauvre  petit  maré- 
chal des  logis  de  spahis  aui,  pendant  notre 
laborieuse  campagne  de  Massala,  servait  de 
secrétaire  au  colonel  Yusuf. 

Vous  souvenez-vous  encore,  mon  général,  du 
bon  couscoussous  que  nous  mangions  quel- 
quefois dans  la  mosquée  à  demi-rumée  du  fau- 
bourg de  Bab-Ali,  alors  qu'il  fallait  avoir  la 
fortune  d'un  Rothschild  pour  s'offrir  un  pain  de 
munition  d'extra  ? 

Non,  je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  toute 
ma  reconnaissance  pour  ce  témoignage  char- 
mant de  votre  bon  souvenir. 

Je  suis  content  que  le  court  article  que  le 
Figaro  a  accepté  de  moi  sur  ce  bon  et  excellent 
maréchal  de  Mac-Mahon  vous  ait  plu.  Je  n'ai 
pas  eu  de  peine  à  le  faire,  je  n'ai  eu  qu'à  laisser 
parler  mon  cœur.  C'était  votre  camarade  aux 
chasseurs  à  pied.  Il  commandait  le  10' bataillon 
quand  vous,  mon  général,  vous  étiez  à  la  tête 
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du  5*  où  vous  avez  été  remplacé  par  le  maré- 
chal Canrobert  avec  gui  je  cause  bien  souvent 
de  notre  temps  d'Afrique  dont  l'un  et  l'autre 
nous  conservons  pieusement  la  mémoire. 

Ne  croyez  pas,  mon  général,  que   je 

reste  longtemps  sans  avoir  de  bonnes  nouvelles 
de  vous.  Je  sais  par  toutes  les  personnes  que 
je  connais  venant  de  Nantes  ou  y  ayant  dés 
relations  fréquentes,  que  vous  portez  admira- 
blement le  poids  des  ans  et  que  vous  vivez 
entouré  de  toute  la  vénération  due  à  l'éclat  de 
vos  services  et  à  votre  admirable  vie  militaire: 

Permettez-moi,  mon  général,  de  m'associcr 
de  tout  cœur  à  ces  sentiments  et  d'y  joindre 
l'hommage  de  tout  le  respect  et  de  tout  le 
dévouement  avec  lesquels  je  suis 

Votre  bien  fidèle  serviteur, 

F.  DU  Barail. 

Musset  inédit.  —  11  paraît  qu'il  existe  encore 
des  vers  inédits  d'Alfred  de  Musset,  bien  qu'on 
en  ait  déjà  publié  beaucoup.  Le  journal 
t Éclair  a  retrouvé  les  suivants  chez  une  an* 
cienne  gouvernante  d'Alfred  de  Musset,  Mme 
Martellet,  née  Adèle  Gollin,  et  qui  tient  aujour- 
d'hui un  petit  commerce  d'horlogerie  au  coin 
de  la  rue  du  Cirque  et  du  faubourg  Saint-^ 
Honoré.  La  pauvre  femme  s'est  ruinée  dans 
le  Panama,  comme  tant  d'autres,  et  elle  vit 
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aujourd'hui  précairement,  et  est  parfois  obligée 
de  vendre  quelques-uns  des  nombreux  papiers 
que  lui  a  légués  Musset. 

On  dit  que  le  public  vit  daas  l'indifférence, 

Que  le  siècle  est  distrait,  que  tout  meurt  aujourd'hui; 

Bonaparte,  h  Wagram^  était  distrait,  je  pense; 

Il  avait  cependant  son  Ossian  avec  lui. 

Depuis  quand  l'action  nuit-elle  à  la  pensée  ? 

Depuis  auand  a-t-on  vu  que  le  génie  humain 

N  aille  plus  au  coinbat»  comme  le  vieux  Tyrtée, 

Son  glaive  à  la  ceinture,  et  sa  lyre  à  la  main  ? 

De  quoi  se  plaignant  donc  le  poète  et  l'artiste  ? 

Tant  qiie  l'humanité  se  meut,  son  âme  existe 

Audsi  bien  que  son  corps.  —  C'était  votre  métier, 

Rêveurs,  de  la  comprendre  au  lieu  de  la  nier; 

C'est  à  vous  de  frapper  les  entrailles  du  monde 

Comme  Eblis  a  frappé  les  entrailles  d'Adam, 

De  chercher  où  le  cœur  lui  soulève  le  flanc, 

De  fendre  d'un  regard  cette  mine  profonde. 

Et  de  vous  écrier,  comme  l'Esprit  du  Feu,  , 

Ceci  nous  appartient,  et  le  reste  est  à  Dieu. 

Ce  sont  en  effet  des  vers  pleins  de  vaillance 
rr  d'espoir  ;  il  eiit  été  dommage  qu'ils  fussent 
perdus. 


Imprimerie  de  la  Gazette  aneedotique 
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La  quinzaine.  —  Nous  avons,  cette  quin- 
zaine) la  grande  querelle  Deschamps-Zola, 
cjont  il  c$t  curieux  de  conserver  la  trace,  et 
c)ui  n*a,  d'ailleurs,  été  que  purement  littéraire. 

Pt  d'abord,  Zola  est  un  peu  comme  Test 
également  Sardou,  toujours  pris  à  partie  par 
certaine  critique,  au  lendemain  d'un  succès, 
laquelle  critique  semble  lui  démontrer  que  le 
dernier  ouvrage  produit  Ta  été  généralement 
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à  Taide  d'un  plagiat  plus  ou  moitls  déguisé. 
Afnsi  pour  Rome  y  le  dernier  roman  de  Zola, 
M.  GastoQ  Die^champs,  Térudit  et  charmant 
chroniqueur  Httéraire  du  Temps^  a  découvert^ 
que  M.  Zola  s'était  servi  d'un  livre  très  forte- 
ment documenté  de  M.  Goyau^  sur  le  Vatican 
et  la  Ronoe  des  papes.  M.  Deschamps  cite 
même  beaucoup  de  passages  textuellement 
transportés,  du  livre  de  M.  Goyau  par  M, 
Zola,  dans  son  récent  roman.. 

Ce  à  quoi  répond  M.  Zola  que  non  seule- 
ment il  a  pillé  M.  Goyau,  pour  écrire  Rome^. 
mais  qu*il  a  même  pillé  beaucoup  d'autres 
auteurs  dont  il  cite  également  les  noms  et  les 
ouvrages.  Et  M.  Zola  ne  se  croit  pas  un  pla^ 
giaire  pour  cela^  pas  plus  que  jadis  Molière 
qui  pillait,  lui  aussi,  les  grands  comique» 
çinciens,  et  même  ceux  qyi  étaient  ses  contem- 
porains. A-t-on,  pour  cela,  accusé  Molière  de 
plagiat,  et  n'at-il  pas  toujours  été  regardé 
comme  un  écrivain  dû  plus  grand  génie,  bien 
qu'il  ait  dû  beaucoup  de  situations  de  ses 
meilleures  pièces  à  des  œuvres  antérieures  à 
lui? 

Il  est  certain  que  M.  Goyau  est  un  écrivain 
rempli  de  sagacité  et  d'érudition  ;  mais  la  que- 
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notoriété  que  la  publication  mèine  du  livre, 
un  peu  ignoré  des  foules,  qui  a  donné  lieu  à 
cette  querelle. 

En  ^nme,  ce  sont  là  d'aimables  disputes, 
comme  il  s*en  est  produit  dans  tous  les  temps. 
Le  livre  de  M.  Zola  ne  s'en  portera  pas  plus 
mal,  et  le  public  ne  l'en  achètera  peut-être  que 
davantage.  Il  achètera  peut-être  même  aussi, 
grâce  à  cette  bruyante  affaire^  le  remarquable 
ouvrage  de  M.  Goyau  qui,  finalement,  fera 
bien  de  brûler  une  bonne  demi-douzaine  de 
cierges  sur  le  petit  autel  de  M.  Gaston  Des- 
champs  ! 

—  A  propos  de  Zola,  cet  éminent  écrivain 
yîept,  pour  la  huitième  ou  dixième  fois,  d'é- 
chouer à  l'Académie  française,  où  il  était  pro- 
cédéy  un  de  ces  derniers  jeudis,  aux  vacances 
des  fauteuils  de  Pasteur  et  d'Alexandre 
Dumas. 

Pour  le  premier  de  ces  fauteuils,  M.  Gaston. 
Paris,  du  ccrilège  de  France,  et  l'un  des  écri^ 
vains  les  plus  érudits  de  ce  temps,  a  été  élu 
au  premier  tour.  VAcadémie  s*est  fait  le  plus 
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:   grand  honneur  par  ce  choix  depuis  longtemps 
indiqué,  d'ailleurs,  par  l'opinion  publique. 

Mais,  pour  le  second  fauteuil,  la  lutte  a  été 
tellement  vive,  qu'après  huit  tours  de  scrutin^ 
l'Académie  a  dû  renoncer  à  remplacer,  pour 
le  moment,  Alexandre  Dumas  fils.  L'élection 
est  remise  à  des  temps  indéterminés.  L'avocat 
Barbpux  avait  cependant  frôlé  la  majorité  des 
voix,  en  ayant  eu  i6;il  s'en  est  fallu  d'une 
seule  pour  qu'il  fût  nommé.  Quant  à  Zola, 
quelques  voix,  14  au  plus,  lui  ont  été  ob3tiné- 
ment  fidèles;  mais,  en  somme,  l'Académie 
est  encore  très  nombreusement  réfractaire  à  sa^ 
candidature. 

' — Un  comité  vient  de  se  constituer  pour 
élèvera  Paris  une  statue  au  célèbre  pianiste  .et 
compositeur  Frédéric  Chopin.  Et  il  y  aura 
cinquante  ans,  bientôt,  qu'il  est  mort  !  On  nç 
dira  pas  que  c'est  là  une  statue  d'engouement, 
^comme  tant  d'autres  élevées  dans  le  premier 
moment  des  regrets  unanimes  et  dont  le  héros, 
hélas  !  est  parfois  bien  vite  oublié. 

A  ce  propos,  Armand  Silvestre  a  écrit  dans 
le  Journal  un  bien  charmant  article  sur  Cho* 
pin.  Je  lui  emprunte  le  joli  passage  qui  suit^: 
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t  Un  des  plus  chers  amis  de  Chopin ^  à  qui 
revient  l'initiative  du  monument  projeté,  le 
savant  pianiste  Péru,  m'a  dit  que  l'histoire  que 
Chopin  aimait  le  mieux  conter  était  celle 
de  sa  première  rencontre  avec  Kalbrenner, 
rencontre  dont  il  avait  gardé  un  souvenir  plein 
de  gratitude  et  de  tendresse. 

C'était  à  son  arrivée  à  Paris  où  il  venait 
chercher  la  renommée,  mais  aussi  des  leçons 
et  la  grande  renommée  de  Kalbrenner  en  avait 
fait  le  maître  qu'il  avait,  par  avance,  choisi. 
Celui-ci  était  alors  dans  toute  sa  gloire  d'exé-- 
entant,  une  façon  de  prince  de  la  musique  dont 
Tantichambre  ne  voyait  défiler  que  le  Paris 
mélomane  le  plus  aristocratique.  Aussi  quand 
le  pauvre  Chopin  se  pi*ésenta  devant  le  laquais 
galonné  qui  veillait  sur  la  tranquillité  du  Maî- 
tre, en  fut-il  reçu  de  fort  discourtoise  façon. 

Chopin  n'avait  jamais  été  beau,  même  de 
la  passagère  beauté  que  donne  souvent  la  jeu- 
nesse. Très  grand,  très  maigre,  le  nez  en  bec 
d'oiseau  de  proie,  la  bouche  petite,  mais  les 
lèvres  épaisses  et  légèrement  lippues,  l'œil 
voilé  quand  la  flamme  divine,  irrésistiblement 
sympathique,  ne  s'y  allumait  pas,  il  était,  de 
plus,  affecté  d'un  balancement  de  corps  près- 
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que  risible.  Ajoutez  à  cela  le  costume  presque 
délabré  où  il  se  présentait,  dans  sa  longue 
redingote  boutonnée  et  le  cou  complètement 
caché  par  une  cravate  noire  très  haute,  et  vous 
jugerez  de  quel  air  il  fut  reçu  par  Thomme  de 
maison.  Mais  il  y  riposta  sur  un  ton  sentant 
si  bien  le  gentilhomme  qui  était  en  lui  —  car 
la  race  ne  ment  pas  —  que  Kalbrenner  fut 
néanmoins  averti  qu'un  jeune  homme  qui 
disait  se  nommer  Frédéric,  demandait  à  le 
voir.  Quand  il  eut  connu  le  but  de  la  visite  du 
nouveau  venu,  il  le  prévint  tout  de  suite  qu'il 
ne  donnait  pas  de  leçons  à  moins  de  vingt- 
cinq  francs,  ce  qui  était  alors  un  prix  considéra- 
ble. Sans  s'émouvoir,  Chopin  lui  répondit  qu'il 
ne  possédait  que  cent  francs,  mais  qu'il  allait  les 
lui  remettre  pour  en  avoir  quatre  leçons.  Etonné, 
et  peut-être  flatté  d'une  foi  aveugle  au  point 
d'en  être  aussi  imprévoyante,  Kalbrenner  pria 
son  nouvel  élève  de  se  mettre  au  piano  et 
récouta.  Bien  que  la  peur  paralysât  sa  maôs- 
tra  native,  Chopin  fut  cependant  asse2  lui- 
même  pour  que  Kalbrenner  le  prît  dans  ses 
bras  et  le  saluât  maître,  le  suppliant  de  ne 
prendre  de  leçon  de  qui  que  ce  fût  et  surtout 
de    lui-même.   Le    trait    est  vraiment  beau, 
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quand  on  pense  à  Thonneur  qu*eût  fait  un  tel 
élève  au  professeur  qu'il  se  voulait  donner.  » 
Si  tous  ceux  qui  ont  joué,  ou  qui  jouent 
Chopin,  ou  qui  même  Técorchent  —  car  sa 
musique  est  peu  commode  à  interpréter  con- 
venablement, si  tous  ceux-là,  admirateurs, 
exécutants  ou  amis  se  cotisent,  nous  aurons 
évidemment,  à  Paris,  une  belle  statue  de  plus, 
et  celle-là,  du  moins,  ne  sera  indifférente  à 
personqe. 

G.  d'H. 

Deux  préfets  de  la  Seine.  —  M.  Poubelle, 
préfet  de  la  Seine,  vient  d'être  nommé  am- 
bassadeur auprès  du  Pape,  et  M.  de  Selves  Ta 
remplacé. 

Voici  deux  portraits  anecdotiques  de  ces 
hauts  et  sympathiques  fonctionnaires  : 

Administrateur  actif,  éclairé,  énergique  et 
laborieux,  très  instruit,  d'une  grande  douceur 
et  d'excellentes  manières,  M.  Poubelle  s'est 
montré,  pendant  treize  ans,  à  la  hauteur  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Préfet  de  la 
Seine,  il  a  trouvé  moyen  de  vivre  en  commerce 
de  bon  voisinage  avec  la  plus  turbulente  et  la 
plus  fière  des  assemblées  municipales.  Et  il 
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restera,  pour  ainsi-  dire,  le  préfet-type  de  la 
République,  comme  Haussmann  fut  le  préfet- 
type  de  l'Empire. 

M.  Poubelle  a  aujourd'hui  soixante-trois 
ans.  Il  est  de  haute  taille,  il  a  les  yeux  bleus, 
une  barbe  blonde  qui  grisonne  et  un  peu  la 
tête  d'un  Henri  IV  qui  serait  mélancolique. 
Je  le  vis  au  moment  de  la  visite  des  marins 
russes,  il  était  en  calèche  à  côté  de  l'amiral 
Avelane  et  certainement  c'était  le  plus  bel 
homme  du  cortège. 

En  1879,  après  sa  nomination  comme  pré- 
fet des  Bouches-du-Rhône,  il  rendait  visite  au 
ministre  de  l'Intérieur  ;  celui-ci,  remarquant 
que  sa  boutonnière  était  vierge  du  ruban 
rouge,  s'écria  : 

—  Pourquoi,  mon  cher  préfet,  ne  portez- . 
vous  pas  votre  décoration  ? 

—  Ma  décoration  ?  répondit  en  souriant 
M.  Poubelle;  mais,  par  la  raison  majeure  que 
je  n'en  ai  pas,  monsieur  le  ministre. 

Inutile  d'ajouter  que  cet  oubli  fut  réparé, 
séance  tenante.  Et  depuis,  M.  Poubelle  a 
regagné  le  temps  pierdu  en  gravissant  rapide- 
ment les  plus  hauts  degrés  de  la  Légion 
d'honneur. 
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M.  Poubelle  n'est  pas  seulement  un  foncr 
tionnaire  émérite.  C'est  un  érudit  et  unlettré. 
Et  c'est  aussi  un  homme  de  cœur. 

Uii  jeune  poète  lui  avait  adressé  un  jour  un 
exemplaire  de  ses  t  Versiculets  »  .  Ayant 
appris  que  l'auteur  était  peu  fortuné,  il  lui 
envoya  sa  carte  et  un  billet  de  cent  francs  avec 
ces  mots  :  t  Pour  ma  souscription  à  votre 
prochain  livre  !  » 

C'est  lui,  du  reste,  qui  fit  obtenir  à  Mac- 
Nab  les  palmes  académiques,  et  ce  fut  une 
grande  et  dernière  joie  pour  le  pauvre  aban- 
donné de  les  recevoir  sur  son  lit  de  mourant, 
à  l'hôpital  Lariboisière,  avant  même  la  nomi- 
nation officielle  que  son  agonie  déjà  commen- 
cée ne  lui  aurait  pas  laissé  attendre. 

Avec  sa  belle  prestance,  le  charme  de  ses 
manières,  sa  courtoisie  impeccable,  les  res- 
sources inépuisables  de  son  esprit,  son  expé- 
rience des  hommes  el  des  choses,  ses  puissan- 
tes facultés,  le  tout  relevé  d'une  pointe  de 
scepticisme,  Tancien  préfet  de  la  Seine  fera 
certainement  un  excellent  ambassadeur. 

Le  successeur  de  M.  Poubelle  est  une  figure 
également  sympathique.  M.  de  Selves,  qui 
avait  été  appelé,  en  1890,  à  la  direction  géné^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  330  — 

raie  des  postes  et  télégraphes,  en  même  temps 
qu'il  était  promu  au  grade  de  commandeur  dé 
la  Légion  d'honneur,  a,  sous  son  administra- 
tion, vu  les  services  dont  il  avait  la  charge 
grandir  en  importance  par  l'adjonction  des 
féseaux  téléphoniques;  c'est  lui  qui,  en  1891, 
présida  au  rachat  par  l'Etat  de  la  Compagnie 
des  téléphones,  et  l'on  sait  qu'elle  a  été,  depuis, 
l'extension  considérable  de  cette  branche  par- 
ticulière de  la  direction  des  postes. 

M.  de  Selves  a  d'ailleurs  donné  une  vive 
impulsion  à  l'ensemble  de  l'administration 
des  postes  et  télégraphes,  et  a  personnellement 
contribué,  dans  une  large  mesure,  à  l'essor, 
au  développement  et  au  progrès  de  ces  servi- 
ces publics. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que, 
partout  où  il  a  passé,  le  nouveau  préfet  de  la 
Seine  a  laissé  la  marque  d'un  administrateur, 
dans  toute  l'acceptation  du  terme,  et  d'un  es- 
prit des  plus  distingués. 

Pour  le  premier  département  de  France, 
pour  Paris,  il  sera  encore  un  administrateur 
—  surtout  un  administrateur  jeune  et  vigi- 
lant. 

Quant  à  son  caractère,  pour  ea  montrer  la 
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nature  aimable  et  conciliante,  il  suffira  de  rap- 
peler que,  durant  les  cinq  années  qu'il  vient 
de  passer  à  la  direction  des  postes  et  télégra- 
phes, il  a  su  conserver  les  meilleurs  rapports 
avec  les  iî^w/ ministres  qui  ont  été  successive- 
ment ses  chefs.    . 

Au  physique,  M.  de  Selves  est  de  taille  élan- 
cée. Le  visage,  plutôt  allongé,  est  d'expression 
à  la  fois  douce  et  énergique.  Les  cheveux, 
coupés  court,  grisonnent  légèrement.  Sa 
moustache  est  effilée. 

Enfin  le  nouveau  préfet  de  la  Seine  est, 
comme  on  le  sait,  le  neveu  de  M.  de  Freyci- 
net  —  tïtyeu  direct,  comme  fils  d'une  des 
sœurs  de  l'honorable  sénateur  de  la  Seine. 

Clara  Schumann.  — La  grande  artiste  qui 
fut  la  compagne  du  maître  de  Zwickau  et  la 
plus  fidèle  interprète  de  ses  œuvres,  vient  de 
succomber,  à  Francfort,  aux  suites  de  l'atta- 
que d'apoplexie  qui  l'avait  frappée,  il  y  a 
quelques  semaines.  La  nouvelle  de  sa  mort 
aura  un  douloureux  retentissement  dans  le 
monde  de  la  musique,  où  Clara  Schumann 
était  entourée  jusqu'en  ses  derniers  jours  d'une 
profonde  et  respectueuse  admiration. 
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Virtuose  accomplie  du  clavier,  elle  fut,  çji 
effet,  comme  la  vivante  incarnation  des  poé- 
tiques compositions  de  son  mari,  le  grand 
lyrique  du  piano,  le  chantre  inspiré  de  la  Vie 
et  r Amour  d'une  femme  et  des  Amours  du 
poète;  et  nul  interprète  ne  pénétra  jamais  plus 
intimement  Iç  sens  profond  de  ces  œuvres 
d'un  charme  si  captivant.  Elle  en  avait  été 
pour  une  bonne  part  l'inspiratrice. 

On  sait  l'histoire  romanesque  des  amours 
contrariées  de  Robert  Schumann,  qui  dut 
obtenir  par  autorité  de  justice  r.autorisatioa  dp 
s'unir  à  celle  qu'il  aimait  et  qu'un  père,  trop 
rigoureux  sur  les  apports  matériels  du  futur, 
refusa,  pendant  trois  ans,  de  lui  accorder,  bien 
qu'il  commençât  déjà  à  compter  comme  com- 
positeur. Quelques-uns  de  ses  lieder  les  plus 
enflammés  datent  de  cette  période  d'exaltation 
passionnée,  comme  aussi  les  premières  pièces 
de  piano. 

Lorsqu'enfin  Clara  Wieck  fut  devenue  sa 
femme,  elle  qui  avait  déjà,  dès  l'âge  de  17  ans, 
connu  les  triomphes  de  la  virtuosité  pianis- 
tique,  elle  trouva  tout  naturellement  le  ton  et  le 
caractère  de  cette  musique  alors  si. nouvelle  et 
si  inattendue.  C'est  grâce  en  somme  à  son  ta- 
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lent  de  pianiste,,  talent  fait  de  pureté  et  dé 
grâce,  que  les  œuvres  de  Schumann  commen- 
cèrent à  se  répandre  et  à  susciter  l'admiration 
qu'elles  méritaient. 

Fille  de  Frédéric  Wieck^  pédagogue  fameux 
et  maître  hautement  considéré  de  son  temps, 
Clara  Wietk  était  née  en  1819,  et  dès  l'âge  4e 
9  ans,  elle  entra  dans  la  carrière.  Sa  grande 
renommée  ne  daté  cependant  que  de  son 
mariage  avec  Schumann  dont  les  conseils  et 
l'influence  personnelle  exercèrent  certainement 
un  effet  utile  sur  son  remarquable  talent  et  lui 
imprimèrent  un  cachet  de  distinction  et  de 
charme  poétiques  qui  lui  faisaient  une  phy- 
sionomie bien  à  part  dans  la  pléiade  des  pia» 
nistes  fameux  de  ce  temps,  Liszt,  Thalberg, 
Chopin,  et  plus  tard  Hans  de  Bulow  et  Rubin- 
stein. 

Voyageant  tantôt  seule,  tantôt  accompagnée 
de  son  mari,  elle  visita'  successivement  TAu- 
triche*  la  Russie,  les  Pays-Bas^  recueillant 
partout  les  plus  brillants 'succès,  laissant  sur- 
tout parmi  les  artistes  une  impression  unique 
de  poésie  chaste  et  profonde,  A  Paris,  où  elle 
pariit  à  différentes  reprises,  elle  ne  fît  pas 
grande  sensation,  mais  on  n'y  çtait  pas  encore 
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au  fait  de  la  belle  musique.  A  Londres^  en 
revanche,  elle  lit  une  impression  si  vivace  que 
pendant  plus  de  vingt-cinq  années,  elle  demeura 
la  pianiste  attitrée  et  sans  rivale  de  la  éedsôn. 
Il  y  a  quelques  années,  bien  que  dé)à  courbée 
par  rage,  elle  y  était  encore  Tobjet  d'ovations 
enthousiastes  et  son  concert  de  retraite  fut 
l'occasion  de  manifestations  touchantes  d'ad- 
'tniraiion  et  de  respect  Un  peu  auparavant  elle 
avait  été  Théroïne  du  festival  organisé  à  Bonn 
à  l'occasion  de  l'inauguration  du  beau  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Robert  Schumann, 
Le  sculpteur  Riedel,  auteur  de  ce  monument, 
avait  eu  la  délicate  pensée  de  donner  les  traits 
de  Clara  Schumann  à  la  muse  en  marbre  blanc 
qui  tient  une  palme  en  contemplant  le  médail- 
lon de  Schumann,  motif  central  du  monurlient. 

Clara  Schumann  avait  fait  de  fréquentes 
apparitions  à  Bruxelles  où  elle  comptait  de 
nombreux  admirateurs.  Elle  partit  souvent  au 
Conservatoire,  au  Cercle  Artistique,  aux  con- 
certs de  l'Association.  Dans  ces  dernières 
années,  elle  avait  accepté  la  place  de  profes- 
^urau  Conservatoire  Hoch,  à  Francfort,  après 
avoir  professé  quelque  temps  à  Berlin. 

Avec    elle    disparaît   une   des  plu3.  nobks 
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figures  d'artiste  4^  la  belle    période  roman- 
tique. ^ 

Conseillers  municipaux.  —  Quel  sentiment 
peut  déterminer  les  hommes  de  lettres  à  bri- 
guer les  honneurs  de  l'édilité  ?  Ils  y  viennent 
tous.  Les  journaux  annoncent  que  M,  ^urélien 
Scholl  a  été  nommé  conseiller  municipal 
d'Etampes,  Il  a  obtenu,  paraît-il,  un  nombre 
de  suffrages  considérables.  C'est  un  triomphe 
dont  il  a  le  droit  de  s'enorgueillir^  Avant  lui, 
M.  André  Theuriet  avait  consenti  à  ceindre 
récharpe.  Il  est  depuis  deux  ans,  maire  de^ 
Bourg- la- Reine. 

Mais,  le  plus  intéressant  des ,  conseilTers 
municipaux  de  France  estM.  Jules  Lemaître... 
11  ne  remplit  pas  ses  fonctions  en  an^ateur  ;  il 
y  apporte  une  ardeur  merveilleuse  çt  infa- 
tigable. Ce  dilettante,  ce  philosophe,  qui  con- 
sidère les  choses  humaines  d'un  œil  détaché 
et  qui  se  passionne  si  rarement,  chérit  son  vil- 
lage d'une  tendresse  jalouse.  Il  a  vraimentràme 
d'un  parfait  édile.  On  le  vo[t  (lui  qui  exècre 
les  solliciteurs)  courir  les  ministères,  secouer 
là  torpeur  des  bureaux.  On  assure  qu'il  .a 
obtenu  la  création  d'un  chemin  vicinal  et  qu'il 
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est  en  instance  pour  agrandir  et  transfor- 
mer la  maîson  d'école,  Auesi  est-il  entouré, 
dans  le  pays,  d'une  grande  vénération.  JI  s'y 
attache  d'autant  plus  qu'il  s'y  sent  aimé.  Il  a 
acheté  dernièrement  une  ferme,  dont  il  se 
dispolje  à  diriger  l'exploitation.  Oui,  une  ferme! 
et  non  une  ferme  métaphorique,  une  ferme  au 
sens  figuré  du  niot,  'mais  une  vraie  ferme  avec 
des  bœufs,  des  vaches,  dcspoulesqui  picorent, 
et  des  tas  de  fumier  dans  la  cour  et  de 
jolis  moutons  à  la  laine  frisée.  M.  Jules 
Lemaître,  fermier  en  Deaucc!  N'est-ce  pas 
admirable  !  L'Académie,  le  Conseil  municipal, 
'le  feuilleton  des  D^^i::?/^,  la  rentrée  des  foins, 
récriture  des  pièces  nouvelles,  la  confection 
des  fromages  !  Que  d'aflaires  à  la  fois  !  Voilà, 
sans  doute,  un  homme  bien  occupé  ! 

M.  Aurélien  Scholl  se  montrera  également 
zélé.  11  adore  la  ville  d'Etampes  et  m'en  a 
souvent  parlé  avec  effusion.  D'Etampes  il  aime 
tout,  même  ce  que  cette  cité  a  de  moins 
aimable,  le  petit  pavé  de  ses  rues,  le  morne 
silence  qui  pèse  sur  elles  et  les  fâcheuses  énrïa- 
nations  qui  ^'exhalent  du  ruisseau  vaseux  qui 
baij^ne  ses  murs.  Il  jouit  de  la  société  de? 
notables  de  l'endroit,  il  est  au  mtcux  aVec  It 
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capitaine  de  gendarmerie  et  reçoit  les  confi* 
dences  du  chef  de  gare.  Il  lui  est  arrivé  dç 
vanter,  dans  les  feuilles  boulcvardières,  les 
agréments  de  la  prison  d'Etampes  où  M.  Baï- 
hauT  a  pa5sé  de  si  cruelles  années.  Il  a  débap- 
tisé le  café  du  Cheval  blanc  et  lui  a  donné  le 
nom  illustre  de  Tortoni,  Tant  de  gracieu- 
setés ne  devaient  pas  demeurer  sans  récom- 
pense. 

Le3  comédiens  sont  encore  plus  avides  que 
les  gens  de  lettres  d'assumer  le  fardeau  des 
charges  municipales.  Les  acteurs  comiques^ 
en  particulier,  Ven  montrent  friands.  Je  crois 
bien  que  M.  José  Dupuis  et  son  camarade 
M.  Banm^  des  Variétés,  veillent  ^  la  bonne 
administration  de  leurs  communes  respectives* 
L'immortel  Christian,  de' joyeuse  mémoire, 
était  maire  de  la  sienne,  et  il  prenait  ses  attri- 
butions très  aux  sérieux.  Malheur  à  qui  lui 
eiit  manqué  d'égarés! 

On  raconte  qu*un  jour  deux  Parisiens  eurent 
la  fantaisie  de  l'aller  contempler  dans  l'exer- 
cice deson  ministère.  Ils  tombèrent  à  merveille. 
JustementCliristian  présidait  au  couronnement 
de  la  rosière,  et  il  avait  préparé  un  discours 
ému,  dont  il  attendait  les  meilleurs  cllcts.  Au 
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moment  où  il  se  dirigeait  vers  Festrade,  nos 
deux  mauvais  plaisants  se  levèrent  derrière  îui^ 
et  entonnèrent  le  chœur  du  Chapeau  de  paille 
d'Italie: 

Puisque  monsieur  le  maire 
Daigne  guider  nos  pas, 
Suivons  ce  dignitaire 
Et  ne  le  quittons  pas! 

Christian  se  retourna  pale  de  fureur;  il 
;^ppela  le  lieutenant  des  pompiers  et^  lui  dési- 
gnant les  coupables^  avec  un  geste  que  n'eût 
pas  désavoué  Talma  : 

—  Faites  votre  devoir!  s'écria-t-iK 

Ils  couchèrent  au  poste  et  jurèrent  de  ne 
plus  s'immiscer  désormais  dans  la  c  gestion  > 
de  M.  Christian  ! 

Espérons  que  -M.  Scholl,  M.  Theuriet  et 
M.  Jules  Lemaître  n'auront  jamais  besoin  de 
recourir  à  la  force  armée  pour  se  faire  res- 
pecter, 

Gambetta  poète.  —  Voici  quelques  vers  — 
d'ailleurs  médtecres  —  de  Gambetta.  Ils  sont 
très  peu  connus  et  datent  de  sa  jeunesse.  Gam- 
betta y  exhale  VinfidéUtc,  sentiment  qui  lui 
jurait  foué  utiasser  vilain  tour,  si  l'on  en  croit 
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Rochefort,  puisqu'il  Taurait  exposé  aux  fureurs 
jalouses  d'une  femme  abandonnée  : 

A  NmON 

Ah  !  pourquoi  donc  t*ai-je  promis 
De  l'aimer,  Ninon,  pour  la  vie  ? 
Un  pareil  serment,  c'est  folie. 
Quand  les  cœurs  sont  tant  insoumis  ! 

Au  temps  printanier  des  pervenches, 
A  l'heure  où  le  soir,  calmé  et  doux, 
Allume  les  étoiles  blanches. 
Lampe  d'amour  des  guilledous, 

On  croit  s*adorer  des  années', 
On  a  le  cœur  près  du  bonnet  ; 
Sitôt  les  Persiennes  fermées. 
Adieu  l'amour  que  l'on  jurait  I 

Ainsi  le  merle,  la  fauvette, 
Ce  soir-là,  dans  l'air  embaumé, 
Chantaient,  parmi  les  bois  en  fête, 
Le  cantique  du  mois  de  mai. 

Va  I  Ce  n'eçt  pas  que  tu  sois  laide. 
D'avril  ta  joue  a  la  fraîcheur  ; 
Et  la  flamme  de  tes  yeux  plaide, 
Certes,  ta  cause  avec  chaleur. 

Vautre  n'a  pas  sur  son  front  pâle 
Les  reflets  de  nacre  du  tien; 
Mais  que  veux-tu  ?  C'est  ta  rivale. 
Une  rivale  est  toujours  bi^n. 

Le  rire  sied  mieux  que  les  larmes 

,  Aux  lèvres  roses  de  vingt  ans. 

Espère  ;  je  rendrai  les  armes. 
Sans  doùic,  ce  prochain  printemps. 
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Peut-être  mon  dédain  superbe 
Pour  les  amours  inapaisés 
Se  fondra  quand  verdira  l'herbe 
Où  nous  nous  sommes  reposés. 

Mais  que  je  t'aime  pour  la  vie, 
N'y  compte  pas  !  Si  j*ai  promis 
Un  pared  serment,  c'est  folie, 
Car  les  cœurs  sont  trop  insoumis. 

LÉON  Gambeita. 


Les  millions  de  l'impératrice,  —  Un  rédac- 
teur de  Y  Événement  nous  raconte  l'anecdote 
suivante,  que  nous  reproduisons,  mais  sous 
toutes  réserves  : 

«  L'impératrice  Eugénie  n'a  jamais  été  ni 
généreuse,  ni  sentimentale,  au  sens  que  ce  mot 
revêt  en  ce  cas.  Les  millions  qui  proviennent 
des  économies  qu'elle  a  faites,  de  la  liquidation 
de  la  liste  civile,  de  la  vente  du  château  de 
Pierrefonds  et  des  collections  d'armes  que 
Napoléon  III  y  avait  installées,  de  la  vente  des 
maisons  de  la  rue  de  T Elysée,  achetées  par  le 
baron  Hirsch  et  le  ducd'Aumale,  des  maisons 
sises  à  iMadrid  et  d'autres  encore  à  Paris,  ne 
serviront  pas  de  son  vivant  du  moins,  et  peut- 
être  même  pas  après  sa  mort,  à  la  propagande 
du  parti  bonapartiste. 

«  Nuln'ignoreque  le  prince  impérial  recevait 
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de  sa  mère  une  pension  dont  la  modicité  était 
outrageante.  Le  fils  dé  l'homme  qui  avait  régné 
dix- huit  ans  sur  la  France  ne  recevait  pas  dix 
mille  francs  par  an.  Et  ce  fut  cette  situation, 
peu  digne  d'un  jeune  homme  de  son  rang  et  de 
son  caractère,  qui  fut  la  cause  principale  de 
son  départ  pour  le  Cap,  où  il  alla  chercher  la 
mort,  sans  profit  pour  son  propre  pays  et,  hé- 
las! sans  gloire  pour  lui-même. 

«  Uimpératrice  était  tellement  tenace  dans 
son  avarice  qu'elle  avait  fini  par  révolter  tous 
ceux,  qui  comme  MM.  Rouher,  Jules  Amigues, 
le  duc  de  Padoue  et  Jolibois_  faisaient  de  fré- 
quentes visites  à  Cambden-PIace. 

Un  jour, .  le  prince  de  Galles  et  le  prince 
Louis-Napoléon  s'étant  rencontrés  dans  un  des 
clubs  aristocratiques  de  Londres,  on  viijt  à  par- 
ler de  rOrphelinat  français. 
.  «  Le  jeune  prince  manifesta  le  désir  de  vi- 
siter rétablissement  et  le  prince  de  Galles,  qui 
Taimait  beaucoup,  offrit  de  Vy  conduire  et  de 
l'accompagner. 

«  En  visitant  lesorphelins,  ses  compatriotes, 
le  prince  Louis  fut  ému. 

«  N'était-il  pas  orphelin,  lui  aussi? 

«  En  se  retirant,  il  demanda  au  prince  de 
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Galles  quel  cadeau  il  avait  fait,  lors  de  sa  pre- 
mière visite.  Le  prince  de  Galles  avait  envoyé 
cinq  mille  francs.  Prince  français,  Louis  Bona- 
parte ne  pouvait  faire  moins. 

Rentré  à  Chislehurst,  il  raconta  à  sa  mcre  la 
visite  qu'il  avait  faite  et  demanda  qu'il  fût  en- 
voyé cinq  mille  francs  à  l'orphelinat.  / 

Cl  Non,  non,  répondit  l'impératrice,  cinq 
ce  cents  francs  suffisent.  » 

«  Et  le  lendemain  les  cinq  cents  francs  étaient 
envoyés.  Le  cœur  et  la  piété  de  l'impératrice 
n'avaient  pu  faire  mieux. 

«  Le  lendemain,  le  pauvre  petit  prince  fai- 
sait sa  première  dette.  La  banque  Bahring  lui 
avait  prêté  les  cinq  mille  francs  qu'il  voulait 
envoyer  aux  orphelins  français.  Et  il  les  en- 
voya, » 

J'y  suis,  j'y  reste  !  —  Ce  célèbre  mot,  à  la 
fois  héroïque  et  historique,  prononcé  par  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  à  Sébastopol,  avait 
été  parfois  contesté.  M.  Germain  Bapst  vient 
précisément  dé  recevoir,  à  ce  sujet,  d'un  géné- 
ral anglais  sir  Michael  Biddulpb,  témoin  ocu- 
laire, une  lettre  qui  établit  cDmplètement  la 
réalité  du  fait  susvisé.  C'est  à  l'occasion  du 
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marîage  du  commandant  de  Mac-Mahon, 
avec  la  fille  du  duc  de  Chartres,  que  M. 
Bapst  a  cru  devoir  publier  cette  intéressante 
lettre  : 

A  M,  Germain  Bapst. 
Cher  Monsieur, 

«  J'étais,  dans  les  derniers  jours  du  siège 
de  Sébastopol,  chef  du  service  du  télégraphe 
sous-marin  au  monastère  de  Saint-Georges,  et 
j'avais  l'autorisation  spéciale  de  me  rendre  au 
quartier  général  anglais  les  jours  de  grandes 
opérations. 

«  Le  8  septembre,  au  lieu  de  me  présenter 
chez  le  général  en  chef  Simpson,  je  me  diri- 
geai vers  les  lignes  anglaises  placées  sur  le  pla- 
teau oii  était  le  Mamelon-Vert.  Devant  moi 
s^ étendait  en  pente  le  panorama  de  Sébastopol. 

t  Déjà  le  général  de  Mac-Mahon  lançait  sa 
division  sur  la  position  de  Malakoff  et  j'étais 
témoin  de  la  lutte  superbe  qu'elle  engageait. 
A  ma  droite  et  à  ma  gauche  se  développait,  en 
longue  ligne  de  feux,  la  suite  des  attaques  qui 
formaient  un  vaste  demi-cercle  autour  de 
Sébastopol.  Les  Anglais  avaient  franchi  l'es- 
pace vide  séparant  leurs  ouvrages  de  ceux  des 
Russes,. et  ils  prenaient  possession  du  saillant 
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du  Grand  Redan.  Là  aussi,  la  lutte  n'était  pas 
moins  vive  qu'à  Malakoff  :  le  terrain  parcouru 
par  nos  troupes  était  jonché  de  cadavres  et  de 
blessés.  Quoique  nous  eussions  pénétré  dans 
le  redan,  je  vis  que  nous  ne  pouvions  pas  nous 
y  maintenir  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'abri  à 
l'intérieur  de  cet  ouvrage.  Je  ne  m'étais  mal- 
heureusement pas  trompé  et  force  fut  à  nos 
troupes  de  se  retirer  après  quelques  instants 
de  victoire. 

«  Pour  me  consoler,  je  tournai  les  j^eux  du 
côté  de  la  division  Mac-Mahon,  et  comme 
j'étais  officier  du  génie,  je  me  mis  à  parcourir 
les  tranchées  presque  jusqu'aux  fossés  de 
Malakoff.  Aux  points  les  plus  extrêmes  des 
travaux  d'attaque,  des  sapeurs  remplissaient 
des  gabions  pour  joindre,  par  un  boyau,  les  tran- 
chées françaisesau  fossédeMalakoif.  J'escaladai 
le  parapet  de  cette  redoute  :  la  lutte  y  était 
ardente  de  tous  côtés.  Je  vis  de  suite  le  général 
de  Mac-Mahon  au  centre  sur  le  point  le  plus 
élevé  d'une  banquette,  dirigeant  la  résistance  et 
donnant  ses  ordres. 

«  Outre  ia  traverse  où  était  le  général,  il  y 
en  avait  beaucoup  d'autres,  et  je  vis  que  grâce 
à  CCS  parapets  les  Russes  ne  pourraient  proba- 
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blement  pas  reprendre  la  position.  J'avançai 
toujours.  Les  morts  et  les  blessés  étaient  en 
nombre  considérable^  le  bruit  assourdissant  et 
la  poussière  telle  que,  par  moments,  on  ne 
voyait  presque  plus  devant  soi.  Bientôt  je  dis- 
tinguai la  gor^e  de.  Touvrage  dti  ùàté  de 
Sébastopol.  A  ce  moment,  un  corps  à  corps 
furieux  y  avait  lieu  entres  les  Russes  et  les 
Français.  On  voyait  toujours,  à  droite  et  à 
gauche,  le  prolongement  indéfini  des  feux  des 
troupes  alliées  qui  se  continuaient  avec  une 
violence  inquie. 

«  Après  avoir  contemplé  ce  spectacle,  je  me 
dirigeai  vers  le  général  de  Mac-Mahon.  Je  lui 
disque  j'appartenais  au  quartier  général  anglais 
et  qu'il  lui  serait  peut-être  utile  de  faire  savoir 
au  général  Simpson  quelle  était  la  situation  à 
Malakoft  et  s'il  pourrait  s'y  maintenir.  Le 
général  était  aussi  calme  que  s'il  eût  été  à  mille 
lieues  de  la  bataille.  11  se  tourna  vers  moi,  me 
salua  et  répondit  à  ma  proposition  par  ces 
seuls  mots,  —  en  me  montrant  le  val  de  la 
main  droite  :  «  Tout  va  bien;  vous  pouvez 
faire  savoir  que  fy  suis  et  que  j'y  reste.  » 

€  Alors,  saluant  le  général,  je  fis  demi-tour 
et  me  dirigeai  vers  le  quartier  général  anglais, 
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où  je  trouvai  le  général  Simpson  aux  •  Cap- 
man*s  attacks  ».  Je  lui  dis  que  j'arrivais  de 
MalakofT  ;  je  lui  exposai  ce  que  j*avais  vu  et  je 
lui  racontai  que  le  général  de  Mac-Mahoji  lui 
faisait  savoir  que  t  tout  allait  bien,  qu'il  y  était 
et  qu'il  y  restait  ». 

«  C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées. 
Depuis,  il  ne  m'a  plus  été  donné,  malgré  le  si 
grand  désir  que  j'en  avais,de  revoir  le  maréchal 
de  Mac-Mahon.  Je  n'ai  jamais  écrit  cette  anec- 
dote et  j'en  ai  rarement  parlé.  Je  suis  heureux 
de  raconter  ce  qui  est  la  pure  vérité.  Je  chéris 
aujourd'hui  la  mémoire  du  maréchal.  Je  l'ai 
vu  au  moment  de  la  victoire  et  je  regrette  de 
ne  pas  l'avoir  rencontré  depuis. 

«  Agréez,  cher  monsieur  Germain  Bast, 
etc. 

t  M.  A.   BlDDULPH, 

€  Général.  » 

Lettres  de  Mérimée.  —  La  Revue  des  Deux 
Mondes  poursuit  sa  c  Correspondance  inédite 
de  Mérimée  »  ;  de  cette  troisième  série,  nous 
prenons  ces  citations  : 

.  « . . .  J*ai  une  passion  à  Gênes  :  c'est  une  mar* 
quise  peinte  par  Van  Dyck  et  qui  est  ravis- 
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santé,  bien  qu'elle   n'ait  pas  de  crinoline... 

€  Avez-vous  quelquefois  cherché  à  retrouver 
l'Italie  antique  sous  l'Italie  moJerne  ?...  Je  n'ai 
jannais  pu  saisir  la  transition  entre  le  caractère 
des  Italiens  d'autrefois  et  celui  d'aujourd'hui. 
Nous  sommes  au  contraire  les  mêmes  Gaulois 
qui  prirent  le  Capitole  —  et  furent  mis  en 
déroute  par  les  oies,  —  et  ce  malgré  toutes  les 
invasions  et  conquêtes  que  nous  avons  subies. 
Pourquoi  le  bourgeois  romain  est-il  on  être 
en  général  si  drôle  —  tandis  que  le  citoyen 
romain  était  un  être  si  terrible  ? 

€...  Saint  Paul  est  de  tous  les  saints  lé  plus 
grand,  à  mon  avis,  car  c'est  lui  qui  a  le.premier 
appris  aux  hommes  à  faire  abstraction  des 
castes  et  des  nationalités.  Ce  qui  est  un  truisme 
aujourd'hui,  était  au  premier  siècle  la  plus 
grande  pensée  et  en  apparence  la  plus  difficile 
à  faire  admettre. 

t...  Je  croirai  aux  esprits  frappeurs  quand  ils 
auront  fait  un  sonnet  spirituel  au  lieu  des  tours 
de  passe-passe  qui  leur  sont  ordinaires.  Dans 
ma  jeunesse,  j'ai  étudié  la  magie.  J'ai  tiré  la 
botine  aventure,  et  j'ai  fait  plus  d'une  prédic- 
tion qui  s'est  vérifiée.  J'ai  prédit  à  l'Impératrice 
qu'elle  monterait  sur  un  trône,  j'ai  prévu  la 
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naissance  du  prince  impérial,  ou  plutôt  que  ce 
serait  un  garçon,  la  veille  de  sa  naissance. 

«...  La  mauvaise  compagnie  de  ma  jeunesse 
était  assez  gaie.  Vers  i83o,  elle  avait  dans  les 
.  chœurs  de  TOpéra  cinq  ou  six  femmes  qui 
n'avaient  pas  les  mots  de  Sophie  Amould,  mais 
avec  lesquelles  on  riait  aux  larmes  depuis  le 
commencement  du  souper  jusqu'à  la  fin.  J'ai 
soupe  hier  chez  un  des  jeunes  gens  dont  je  vous 
parlais  et  j'ai  vu  là  trois  sommités  du  demi- 
monde,  très  jolies,  habillées  de  la  façon  la  plus 
ridicule,  bêtes  comme  des  choux  et  cherchant 
à  faire  les  belles  dames.  Les  jeunes  gens  étaient 
sérieux,  parlaient  de  politique  et  de  chevaux  et 
faisaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  imiter  des 
maris  dans  leur  maison. 

Un  portrait  du  schah.  — Le  regretié  Nassr 
ed  Dine  occupeencore  l'opinion  publique.  Sa  fin 
tragique  a  ému  tout  le  monde  en  Europe,  où  il 
était  connu  et  populaire  un  peu  partout.  Voici 
encore  un  portrait  de  lui,  tracé  par  Claretie,  et 
noté  évidemment  de  visu  à  l'endroit  même  où 
i'éminent  écrivain  a  vu  la  seine  qui  sert  de 
cadre  à  son  récit  et  à  son  modèle. 

«  C'était  en   1889  et  le  schah  visitait  Paris 
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pour  la  troisième  fois.  Il  avait  vu  l'Exposition 
derniçre,  il  se  promettait  bien  de  voir  l'exhibi- 
tion de  1900.  Il  aimait  Paris  et  c'est  bien  aussi 
pourquoi  cet  assassinat  de  Nasf  ed  Dine  par  un 
fanatique  a  ému  nos  Parisî^s  comme  s'il  s'agis- 
sait d'une  personnalité  du  boulevard.  Le  schah 
avait  fini  par  devenir,  en  quelque  sorte,  pour 
nous,  une  sorte  de  figure  familière.  Cétait  un 
personnage  des  Mille  et  une  Nuits  mis  à  la  por- 
tée de  nos  curiosités  baguenaudières. 

Ce  soir  lointain  de  la  représentation  de  gala 
à  TAcadémie  de  musique,  où  il  nous  apparut, 
couturé  de  pierreries,  m'est  resté  présent  com- 
me une  vision  tout  à  fait  précise.  Oui,  je  le 
revois,  étincelant,  dans  la  loge  d'honneur  éle- 
vée pour  lui  au-dessus  de  l'amphithéâtre,  au 
centre  de  la  salle^  deux  émeraudes  et  un  rubis 
à  chaque  épaulette%  son  sabre  à  poignée  de  dia- 
mants soutenu  par  un  baudrier  de  topazes,  le 
lion  de  Perse,  un  lion  éblouissant  au  bonnet, 
un  ordre  gros  comme  un  œuf,  en  diamants 
encore,  pendant  à  son  cou  et,  sous  ces  constel- 
lations de  pierreries,  l'air  froid,  intelligent, 
presque  féroce.  Assis  et  promenant  son  regard 
sur  la  salle  à  travers  ses  lunettes  rondes,  il  se 
levait  tout  à  coup  d'un  mouvement  brusque, 
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com/fce  d'un  soubresaut,  laissait  là  M.  et  Mme 
Carnot,  places  à  ses  côtés,  et  qui  s'entre  »rggar- 
daient  un  p»ugjrpris,  puis  suivaient  leur  hôte 
au  fond  du  salop  pour  obéir  à  Tétiquette  ;  il 
revenait,  se  rassçyait;^,  saluait  rapidement  et  je 
le  vois  encore  plantant  son  regard  dur  sifr  le . 
visage  de  je  ne  sais  quel  membre  de  T Institut 
incliné  devant  lui.  Il  semblait  s'ennuyer  par- 
faitement, c  L'enlèvement  des  âmes  »,  dan»  la 
Tempête^  parut  cependant  lui  plaira,  le  dis- 
traire un  peu  et  il  regarda  alors  M.  Carnot 
d'un  aïr  satisfait.  »  ^ 

Maisla  bonne  grâce  exquise  de  Mme  Carnot 
et  la  bonté  patiente  du  Président  n'arrachaient 
pas  à  la  physionomie  du  schahcejene  sais  quoi 
de  soucieux,  de  morne  et  de  brusque  qui  nous 
frappa.  A  un  moment  donné,  Nasser  ed  Dîne 
parut  sourire  et  fit  de  ia  m^in  un  signe  bien-. 
veillant  à  M.  de  Lesseps  qu  on  lui  présentait. 
Il  lorgna  encore  une  fois  la  salle  et  la  scèoe, 
puis,  avant  la  Hn  du  spectacle,  s'en  alla,  un  peu 
maussade  en  apparence,  et  comme  déçu.  » 

Les  vieux  souliers.  —  Que  deviennent  les 
vieux  souliers,  lorsqu'après  avoir  passé,  de 
pied  en  pied,  ils  terminent  au  sein  des  choses 
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iatiomables  leur  laborieuse  et  kilométrique, 
carrière  ?  L'industrie  moderne  né  pouvait  lais- 
ser de  côté  im  si  important  déchet.  En  Amé- 
rique, on  découd  les  vieux  souliers,  on  les 
manipule,  on  les  met  en  pâte,  on  en  fait  du 
cuir  artificiel,  rappelant  vaguement  le  cuir  de 
Cordoue.  Un  peu  de  gaufrage,  beaucoup  de 
bon  marché  et  voilà  le  vieux. soulier  rentré, 
dans  les  usages  de  la  vie. 

En  France,  d'après  ce  que  nous  apprend 
Y  Ingénieur  Civily  on  se  contente,  paraît-il,  de 
recouvrir  avec  cet  enduit  les  malles  et  les  sacs 
de  voyage.  Une  autre  industrie,  assez  prospère, 
consiste  en  la  transformation  des  vieux  souliers . 
en  souliers  neufs.  C'est  la  principale  occupa- 
tion à  laquelle  se  livrent  les  militaires  internés 
à  la  prison  de  Montpellier.  Le  plus  grand 
nombre  des  vieux  souliers  est  fourni  par  TEs- 
ps^e.  On  les  découd  et  on  arrache  tous  les 
dous,  puis  les  morceaux  sont  mis  à  tremper 
dans  Teau  pour  les  assouplir  un  peu,  et  on  y 
taille  à  l'emporte-pièce  des  empeignes  de  sou- 
liers d'enfani  s  ou  de  fillettes.  La  semelle  est 
également  utilisée  de  la  sorte.  Les  ])lus'petits 
morceaux  sont  employés  pour  faire  les  talons 
Louis  XV,  qui  furent  si  à  la  mode  il  y  a  quel- 
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ques  années.  Les  morceaux  un  peu  plus  grands 
et  amincis  forment  les  semelles  de  souliers  de 
bébés.  Quant  aux  clous,  avec  un  aimant  on 
sépare  ceux  de  fer  de  ceux  de  cuivre  et  ces 
derniers  se  vendent  un  prix  encore  assez  élevé. 
Les  dernières  rognures,  les  débris  qu'on  balaye 
ne  sont  pas  encore  transformés  en  cuir  de 
Cordoue,  mais  ils  forment  un  engrais  très 
recherché  par  certains  agriculteurs. 

Nkcroi.ogie.  —  Nous  apprenons,  au  der- 
nier moment,  la  mort  de  Jules  Simon.  C'est 
une  perte  considérable  pour  les  lettres  que  celle 
de  cet  honnête  et  grand  écrivain.  Nous  en 
parlerons  amplement  dans  notre  prochain 
numéro. 

G.  d'H.         ! 


Inipriinei'ie  du  \ii  Gazette  an'^a^ulique 
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La   auiNZAiNE.  —   La  France    vient  de  faire   une 
grande  perte.  Jules  Simon  est  mort.  (i). 
Il  fut  professeur,  orateur,  philosophe,  journaliste, 

(t)  De  son  vrai'  nom,  François-Simon-Jules  Suisse,  Né  à  Lorient 
en  I8I4.  Reçu  à  l'Ecole  normale  en  I833.  Professeur  de  philoso- 
phie, Député  à  la  G>nstituante  (février  I848),  au  G>rps  Législatif 
(1863).  Membre  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  ministre 
de  rinstructioQ  publique,  sénateur  inamovible  et  académicien 
(1875),  président  du    Conseil   et  ministre  de  l'intérieur,  etc,  En 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  3H    - 
député,  ministre,  homme  d'Etat,  et,    par  occasion, 
diplomate,..  Que  n'a-t-il  pas  été?  Quel  ordre  d'étu- 
des n*a  t-il  pas  l'ibouré  en  sa  longue  et  laborieuse 
carrière  ?  On  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  connu  le  repos. 
Deux  jours  avant  sa  mort,  il  écrivait  un  article.  Dès 
Tâge  de  treize  ans,  il  donnait  des  leçons  pour  vivre. 
Il  a  conté  quelque  part  ce  touchant  épisode  de  son 
enfance.    Il    suivait  alors   lès  cours  du  collège   de 
Vannes.  Ses  parents  n'ayant  pas  de  quoi  subvenir  aux 
frais   de  sa  pension,  il  enseignait   l'orthographe   et 
récriture  à  huit  écoliers  qui  lui  payaient  ensemble 
vingt-quatre  francs  par  mois  ces  répétitions  supplé- 
mentaires. On  le  voyait  passer  par  les  rues  en  hiver 
avec  sa  petite  lanterne  et  une  pauvre  veste  d'indienne 
qui  le  protégeait  très  mal  contre  le  vent  et  la  pluie. 
Mais  il  était  bâti  de  façon  à  résister  aux  pires  épreu- 
ves ;  il  ressemblait  aux  chênes  du  pays  d'Armor  desti- 
nés à  devenir  centenaires. 
Qjiant  il  vint  à  Paris  pour  se  présenter  à  l'Ecole 

dehors  de  la  politique,  se  consacra  principaleaient  à  la  propagation 
de  reoseigûeuent  primaire,  à  ratnélioration  da  sort  des  oaviiers, 
à  cent  oauvrts  d'assistance  et  de  moralisation .  Lesplo»  célèbres 
de  ses  ouvrages,  saus  parler  d'un  nombre  infini  d'études  etd'arti. 
clés  répandus  par  toute  la  pre^e,  sont  :  Le  Devoir,  la  Religion 
naturelle,  VOuvrière,  la  Liberté  de  conscience,  la  Peine  demortt 
le  Travail,  \sl  femme  du  XX^  siècle^  Souvenirs  du  Qualre-^Sep- 
tembre^  etc  ,  etc 
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Normale,  11  y  trouva  le  succès,  non  la  fortune.  Il  de- 
vint le  disciple  préféré  de  Victor  Cousin  qui  le  prit 
pour  secrétaire.  C'était  un  poste  honorable,  mais  mé- 
diocrement rétribué.  Jules  Simon  recevait  tout  juste 
de  son  maitte  un  traitement  mensuel  de  quatre  vingt- 
trôîs  francs.  Il  lui  fallait,  avec  ces  maigres  ressources 
se  loger,  se  nourrir  et  porter  des  vêtements  dont  la 
dignité  sorbonnîenne  n'eût  point  trop  à  rougir.  II 
babitaîf  une  mansarde  au  sixième  étage  dans  la  rue  de 
rOdéon  et  déjeunait  pour  treize  sous  chez  Flicoteau  : 
douze  sous  poxxi  lé  repas,  un  sou  pour  le  service. 
Victor  Cousin  le  louait  de  cette  frugalité;  ef,  lorsque 
de  jeunes  agrégés  lui  demandaient  de  l'avancement 
il  leur  montrait  l'étroite  lucarne  de  la  rue  de  TOdéon 
et  se  plaisait  à  répéter  : 

— i  Voyez  Simon  ;  il  est  là-haut,  sans  feu,  et  il  ne 
saiïpas  aujourd'hui  s'il  dînera  demain. 

Peu  à  peu,  cependant,  la  situation  de  M.  Jules 
Simon  s'améliora.  L'éclat  de  son  enseignement  le  mit 
en  vue  et  lui  valut  la  sympathie  des  étudiants.  If  fut 
décoté  en  1^4^  ;  trois  ans  plus  tard,  les  électeurs  de 
Lânnîon  l'envoyèrent  siéger  à  la  Constituante  ;  en 
1849,  îl  devint  membre  du  Conseil  d*Etat.  Lorsque  le 
coup  d'Etat  éclata,  en  185 1,  il  dut  choisir  entre  une 
soumission  qui  lui  assurait  les  richesses  et  les  hon- 
neurs officiels  et  un  refus  d'obéfssance  qui  le  jetait 
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dans  la  rue.  Il  n'hésita  pas  ;  il  resta  fidèle  à  la  liberté 
et  prononça,  du  haut  de  sa  chaire,  un  discours  qui 
eut  un  prodigieux  retentissement.  Il  eut,  du  moins, 
le  bénéfice  de  son  courage  et  fut,  pendant  huit  jours, 
l'homme  le  plus  célèbre  de  France.  Vous  vous  repré- 
sentez Tenthousiasme  qui  accueillit  ses  paroles.  L'am- 
phithéâtre regorgeait  d'auditeurs,  qui  s'apprêtaient  à 
acclamer  ou  à  bafouer  le  professeur,  selon  l'attitude 
qu'il  allait  prendre.  M.  Jules  Simon  parut,  le  front 
pâle,  l'œil  chargé  de  colère,  le  geste  tragique.  Le 
début  de  sa  harangue  nous  a  été  conservé  : 

—  Messieurs,  dit-il,  je  vous  dois  une  leçon  de  mo- 
rale ;  mais  je  vous  donnerai,  à  défaut  d'une  leçon,  un 
exemple.  La  France  se  réunira  demain  dans  ses  comi- 
ces. On  lui  demande  de  ratifier,  par  son  vote,  la  vio- 
lation de  tous  les  serments  et  de  toutes  les  lois.  J6 
viens  voter  publiquement.  N'y  eût-il  dans  les  urnes 
qu'un  seul  bulletin  de  flétrissure,  je  le  revendique, 
ce  sera  le  mien. 

Fortoul  voulut  faire  arrêter  le  soir  même  Taudacieux 
professeur.  Le  prince  président  n'y  voulut  pas  con- 
sentir ;  peut-être  sentait-il  le  danger  d'une  exécution 
brutale  qui,  en  exaspérant  l'opinion,  eut  servi  celui  là 
même  que  l'on  désirait  frapper. 

M.  Jules  Simon  se  retrouvait  dans  une  situation 
précaire,  ayant  à  sa  charge  une  famille  nombreuse, 
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repoussé  par  les  journaux  qui  avaient  peur,  en  lui  ou- 
vrant leurs  colonnes,  d'attirer  sur  eux  les  foudres 
administratives.  Il  se  remit  au  latin  et  il  écrivit  des 
livres.  De  cette  période  datent  le  Devoir,  la  Religion 
naturelle,  qui  complétaient  les  ouvrages  déjà  publiés 
sur  le  Travail  et  VOuvrlère,  Le  public  leur  fît  bon 
accueil.  L'auteur  s'y  montrait  brillant  écrivain,  plutôt 
que  philosophe  original.  Il  obéissait  au  penchant  de 
sa  nature  qui  l'inclinait  vers  l'étude  des  problèmes  de 
morale.  Les  questions  de  sociologie  avaient  pour  lui 
plus  d'attraits  que  les  questions  de  métaphysique.  Il 
exprima,  dans  une  langue  élevée,  des  vérités  sinon 
toujours  très  nouvelles,  en  tous  cas  salutaires,  et  dont 
encore  aujourd'hui  nous  pourrions  tirer  profit.  Il 
demanda  la  réforme  des  logements  ouvriers,  la  créa- 
tion d*écoles  et  de  bibliothèques,  et  surtout  il  prêcha 
le  respect  des  vertus  familiales  : 

«  C'est  l'ordre  et  le  travail,  plus  encore  que  le  bon 
salaire,  qui  assurent  le  bien-être.  Il  y  a  un  plus  grand 
service  à  rendre  à  l'artisan  qne  de  lui  donner  de  l'ar- 
gent, c'est  de  lui  inspirer  le  goût  de  l'économie.  Si 
l'atelier  est  plein  et  le  cabaret  vide,  la  misère  sera 
vaincue.  Tous  les  autres  biens  viendront  par  sur^ 
croit.  » 

Â  chaque  page,  il  revient  sur  cette  idée.  Il  consi- 
dère que  le  pire  fléau  de  notre  organisation  économi- 
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que  est  ramoindrisscmeiit  i\i  foyer.  A  Jp^sure  q^p, 
dans  les  ateliers,  les  hommes  sont  remplacés  par  des 
femmes,  chaque,  ouvrière  de  plus  est  unç  mère  et  uae 
ménagère  de  moins.  Qp^Ues  ponséqyences  s'ensui- 
vent, il  est  aisé  de  les  pvipii^sentir  :  la  .morta^lité  de$ 
enfants,  la  dissipation,  le  relâçhemeat  des  liens  4u 
mariage.  Sur  ces  points  4§  doctrine,  >^.  Julçs  Simon 
n'a  point  varié  ;  il  a,  pendant  pl^ç  d'un  dç]p5U-sièclç, 
défendu  par  la  parole  et  par  la  plume,  avec  une  éner- 
gie infatigable,  ces  trois  choses  essentielles  et  fonda- 
mentales :  Dieu,  la  famille,  la  propriété. 

Donc,  M.  Jules  Simon  a  beaucoup  aimé  le  peuple. 
Et  cependant,  il  ne  fut  point  populaire.  Il  ne  possé- 
dait pas  les  dons  violents  du  tribun.  Il  était  trop  sa^e, 
trop  modéré,  pour  entraîner  la  foule.  Il  s'adressait  à 
sa  raison  et  non  à  ses  passions  ;  il  eut  l'imprudence 
de  lutter  contre  ses  entraînements  irréfléchis,  elle  lui 
en  garda  rancune.  Son  éloquence,  qui  fut  ^dmir^ble 
était  faite  de  charme,  de  logique,  de  persuasion  *,  elle 
ne  procédait  pas  par  images  fulgurantes  et  incohé- 
rentes ;  elle  s*insinuait  dopcen^ent  et  çépandait  une 
clarté  souveraine...  M.  Jules  Sinjon  n'a  pas  pronpncé 
un  seul  mot  qui  n'exprimât  une  pensée.  Combien  y 
a-t-îl  adorateurs  auxquels  on  ne  pourrait  adresser  le 
même  éloge  ! 

L^homme  privé  n'était  pas  moins  séduisant.  Il   sç 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  359  - 
laissait  aisément  aborder;  il  versait  à  tous  venants  la 
manne  de  ses  souvenirs  et  de  ses  conseils  ;  il  était  la 
providence  dçs  reporters,  qui  allaient  parfois  lui  po- 
ser des  questions  bizarres  et  tout  à  fait  étrangères  à 
Tordre  habituel  de  ses  travaux.  C'est  ainsi  qu'il  eut  à 
dire  son  sentiment  sur  la  locomotion  automobile,  la 
transfusion  du  sang  et  le  reboisement  des  montagnes. 
Ajoutons  que  sa  complaisance  inépuisable  n'était  pas 
dénuée  de  malice.  Une  ironie  très  fine  et  quelquefois 
meurtrière  se  jouait  en  ses  discours.  Il  avait  une  façon 
de  complimenter  ceux  qu'il  n'aimait  pas,  qui  équiva- 
lait à  la  plus  cruelle  exécution  ;  ils  sortaient  tout 
meurtris  de  ces  caresses.  En  revanche,  il  apportait  à 
défendre  ses  amis  une  grande  chaleur  d'âme. 

La  vie  de  M.  Jules  Simon  témoigne,  quoi  qu'aient 
pu  prétendre  ses  ennemis,  d'une  rare  fermeté,  d'une 
énergie  peu  commune  qui,  pour  s'affirmer  discrète- 
ment, n'en  eut  pas  moins  très  souvent  l'occasion  de 
s'affirmer.  Il  était  Breton,  il  avait  la  ténacité  des  hom- 
mes de  sa  race  :  il  en  avait  aussi  la  patience.  Cette 
longanimité  ne  se  confond  pas  avec  la  faiblesse.  Les 
meilleurs  citoyens  ne  sont  pas  ceux  qui  crient  le  plus 
fort  en  présence  du  danger,  mais  ceux  qui  gardent 
leur  sang-iroid  et  qui  agissent  pour  le  conjurer.  M* 
Jules  Simon  n'a  rien  à  regretter.  Ses  merveilleuses 
facultés  se  sont  librement  épanouies  ;  11  a  servi   son 
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pays  par  Tesprit  et  par  Taction  :  sa  destinée  fut  belle 
et  il  Ta  remplie. 

—  Au  16  mai  1877,  Jules  Simon,  ministre  de  Mac- 
Mahon,  il  fut  renversé  par  le  coup  d'Etat.  Il  en  a  fait 
le  récit. 

«Je  me  rappelle  que  huit  jours  avant  le  16  mai,  Mac  • 
Mahon  me  dit  à  brûle-pourpoint  : 

«  —  Tête  bleue  î...  Je  n*ai  rien  à  vous  reprocher  si  ce 
n'est  de  tenir  compte  des  bavardages  de  la  Chambre. 
Voulez-vous  me  faire  une  promesse  l  C'est  de  gou- 
verner avec  vos  idées,  sans  tenir  compte  de  leurs  pro  • 
pos. 

«  Tenez  î  voilà  ma  main  :  tant  que  je  serai  à  mon 
poste,  Vous  serez  mon  premier  ministre. 

«  Moi  je  répondis  en  riant  : 

«  —  Pas  du  tout,  monsieur  le  maréchal,  je  suis  un 
constitutionnel.  Si  la  Chambre  me  met  en  minorité, 
je  m'en  irai. 

«  Je  crois  même  que  j'ajoutai  :  «  Je  n*en  serai  pas 
fâché.  »  J'en  avais  par  dessus  la  tête,  en  effet. 

«  Mac-Mahon  parut  très  contrarié. 

«  —  Alors,  ça  ne  peut  pas  continuer,  dit-il, et  l'en  • 
tretien  fut  interrompu. 

«  J'appris  ma  démission  par  une  lettre  du  maréchal 
que  je  trouvai  sur  mon  bureau. 

«Après,  je  suis  allé  toutseul  à  l'Elisée.  J'ai  réuni  le 
ministère  à  midi.  Le  duc  Decazes,  qui  était  pour  les 
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arrangements,  nous  dit  :  «  Si  vous  voulez,  j*irai  trou- 
ver le  maréchal  pour  qu'il  refuse  votre  démission.  » 
«  —  Mais  pas  du  tout,  monsieur  Decazes,  dis-je,  je 
suis  allé  ce  matin  remettre  ma  démission  à  Mac-Mahon 
et,  à  l'heure  qu'il  est,  mes  meubles  doivent  être  place 
de  la  Madeleine  !  » 

L'homme  politique,  dès  lors,  devint  un  simple  ob- 
servateur, singulièrement  attentif,  qui  savait  tout, 
parlait  de  tout  et  sur  tous,  avec  une  bonne  grâce  spi- 
rituelle et  souriante.  Il  était  l'un  de  ces  directeurs  de 
conscience  laïques  dont  on  sollicitait  sous  toutes  ses 
formes  l'avis.  L'Académie  l'avait  appelé,  et  ce  n'était 
qu'un  juste  hommage  rendu  à  un  maître  écrivain. 

Quand  Jules  Simon  alla  au  Congrès  de  Berlin,  ce 
dont  se  préoccupa  l'empereur,  ce  fut  de  sa  prononcia- 
tion ;  il  s^informa  de  sa  pureté  auprès  de  l'académicien 
qu'il  honorait. 

—  Vous  parlez  comme  un  parisien,  lui  dit  Jules 
Simon. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  lui  répondit  il,  j'ai  comme 
professeur  un  Parisien  qui  est  un  puriste.  M'avez- 
vpus  entendu  me  servir  d'une  expression  peu  ortho- 
doxe ? 

-r  Une  seule  fois. 

—  Et  quand  cela  f 
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~  Tout  à  rheure,  quand  Votre  Majesté  a  dit  ;  «  Nous 
nous  réunissons,  c'est  pour  godailler,  p 

—  Godailler  est  français  ;il  est  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie. 

^m  II  est  dans  le  dictionnaire,  mais  on  ne  le  dit  ni 
à  l'Académie,  ni  dans  les  salons  de  l'Académie. 

—  Je  m'en  souviendrai.., 

C'étaient  de  plus  vastes  pensées  qui,  en  réalité, 
agitaient  d'ordinaire  ces  deux  esprits  pendant  leurs 
entrevues.  L'empereur  d'Allemagne  se  les  rappela  et 
envoya  son  ambassadeur  porter  une  couronne,  le  jour 
dçs  funérailles  sur  le  cercueil  du  philosophe. 

—  Le  grand  tragédien  Ernesto  Rossi  vient  de  mou- 
rir .. 

Il  remporta  de  beaux  triomphes  dans  toutes  les 
villes  d'Europe  et  même  à  Paris  vers  1846. 

A  cette  époque  (raconte  Henry  Céard)  Shakespeare 
manquait  aux  jeunes  littérateurs.  Ils  coururent  aux 
représentations  annoncées  par  Rossi  et,  malgré  les 
variations,  les  interpolations  même  que  le  texte  pri- 
mitif subissait  dans  le  texte  italien  agencé  un  peu  à 
la  manière  d'un  livret  d'opéra,  se  déclarèrent  éblouis, 
quelques  sceptiques  s'entraînèrent  à  l'enthousiasme, 
déterminèrent  l'achat  d'un  album  sur  lequel  les  plus 
poètes  inscrivirent  des  vers,  et  certain  soir,  au  milieu 
d'une  représentation  d^Hamleiyh  metteur  en  scène  de 
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Tovation,  par  dessus  la  boîle  du  souffleur,  tendit  le 
yphime  à  Rossi. 

Roisi,  quoique  prévenu  des  préparatifs  de  Tapo- 
théose,  affecta  tout  d'abord  de  ne  pas  comprendra 
cette  paptomine.  Le  public,  point  au  courant,  s'in- 
quiétait sincèrement,  quand  soudain,  des  couropnes 
de  verdure,  lancées  du  fond  de  Torçhestre  des  musi  • 
ci^ns  par  dçs  comparses  apostés  ne  permirent  plus  de 
coQCÇvoir  de  doutes  sur  le  sens  laudatif  de  la  mani* 
fe^tatiop.  Ros$i  comprit  qu'on  lui  rendait  hommage, 
se  baissa,  prit  Talbum  relié  en  rouge,  mit  la  main  sur 
sop  cœur  en  manière  de  remerciement.  Autour  de  lui 
les  couronnes  continuaient  à  tomber.  L'une  d'elle?, 
lancée  avec  trop  d'ardeur,  faillit  lui  abîmer  la  fîgurç. 
Rossi  mit  de  nouveau  la  main  sur  sop  cœuri  pour 
suppliçr,  sans  doute,  qu'on  modérât  les  e^cèa  du 
triomphe.  Il  recula,  sortit  de  scène  au  miliçu  des 
bravos  du  public  se  décidant  à  faire  sa  partie  dans  le 
triomphe  et  à  applaudir.  La  toile  tomba  alors  sur  le 
théâtre  jonché  de  feuilles  et  assez  semblable,  à  ce 
moment,  ap  tçrre-pleip  d'un  m$vçhé  ay^nt  qu'on  ait 
balayé  les  épluahures  de  salades. 

—  M.Bepjamip  Rivière,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Douai,  vient  de  publier  chez  Lemerre,  en  i^W  VQ* 
lûmes,  la  Çprrc$pQndance  intime  dç  4farce/tnc  Iffii- 
b^iê^i-  ValmoTf.  L'érudit  bibliothécaire  a  fait  précé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


wmr' 


-  364  - 

der  la  publication  de  ces  lettres,  d'une  notice  très 
substantielle  et  d'un  bien  vif  intérêt.  11  faut  la  lire,  plus 
tôt  deux  fois  qu'une,  avant  d'aborder  la  correspon- 
dance de  la  poétesse. 

Les  deux  volumes  renferment  283  lettres  adressées, 
par  Madame  Valmore,  à  son  mari,  à  ses  enfants,  à  son 
.  frère,  à  Pauline  Duchambge,  à  Madame  Branchu,  à 
Mademoiselle  Mars;  une  seule  à  Sainte-Beuve,  quatre 
au  D'  Veyne,  et  trois  à  M.  de  Chatillon.  La  première 
lettre  est  datée  de  18 17,  et  la  dernière  de  1857,  deux 
ans  avant  la  mort  de  Madame  Vaimore.  Nous  avons 
donc,  pendant  quarante  ans,  le  récit  fait  par  elle,  de 
ses  tristesses,  de  ses  illusions  et  de  ses  désillusions, 
de  ses  chagrins  et  de  ses  deuils  de  famille,  des  déses- 
pérances de  son  mari,  qui  s'exagère  son  talent  de 
comédien,  et  que  le  souvenir  de  ses  débuts  manques 
et  de  son  éphémère  passage  à  la  Comédie  française 
hantera  toujours  ! 

J'ai  connu  personnellement  ce  vieil  artiste,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  alors  qu'il  était  employé 
à  la  Bibliothèque  nationale  où  cet  ancien  tragique 
avait  échoué  en  désespoir  de  cause.  C'était  alors  un 
beau  vieillard,  d'aspect  doux  et  mélancolique,  mais 
qui  avait  conservé,  dans  son  attitude  et  dans  sa 
manière  de  parler  quelque  chose  de  la  solennité  des 
grands  personnages    de  la  tragédie,    où  il    n'avait 
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d'ailleurs  joué  que  les  seconds  rôles,  sinon  même  les 
simples  confidents  !  mais  j'ai  encore,  et  surtout,  bien 
mieux  connu  son  fils  Hippolyte,  qui  était  chef  de 
bureau  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  et  qui 
rappelait,  par  bien  des  côtés  de  son  caractère,  de  sa 
physionomie,  et  de  tout  l'ensemble  de  sa  personne, 
et  aussi  par  son  parler  lent  et  traînant,  bien  souvent 
larmoyant,  le  souvenir  absolu  de  sa  mère. 

La  lecture  des  lettres  que  M.  Rivière  vient  de  pu- 
blier, est  toucbante  et  attachante  à  la  fois;  elles 
effleurent  bien  des  sujets  différents  et  divers,  elles 
racontent  des  odyssées  à  la  fois  cruelles  et  comiques, 
et  offrent  des  tableaux  qui  tireront  souvent  la  larme 
du  lecteur  sensible,  autant  par  le  sujet  qu'elles  met- 
tent en  scène  que  par  la  manière  si  particulière  et  si 
personnelle  avec  laquelle  ce  sujet  est  présenté.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  existe  un  seul  recueil  de  lettres  de 
femmes  offrant  une  aussi  intéressante  originalité,et  j'en 
recommande  la  lecture  aux  âmes  sensibles  qui  aiment 
les  choses  attendrissantes  et  intimes.  C'est  toujours 
avec  son  cœur,  pourrait-on  dire,  que  Madame  Val- 
more  écrivait  ses  lettres,  si  peu  destinées  à  la  publi- 
cité, si  naturelles,  si  simples,  si  dénuées  de  toutes 
recherches  de  style  et  d'apprêt,  et  qui  cependant  ne 
peuvent  exciter  chez  le  lecteur  que  le  sentiment  le 
plus  vrai,  et  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  touchant. 
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—  Et  je  trouve  encore  deux  volumes  nouveau^  sur 
ma  table.  D'abord,  le  neuvième  volume  du  Jownal 
dei  Concourt  qui  va  de  189a  à  la  fin  de  189^  M.  Ed- 
mond de  Goncoûrt  nous  affirme  que  les  volumes  sui- 
vants ne  paraîtront  qu^aprèssa  mort.  Nous  le  regret* 
terions  sincèrement,  et  nous  souhaitons  que  Tintéres- 
sant  écrivain  manque  à  ce  serment-là  f 

Le  deuxième  volume  dont  je  veux  parler  est  la 
remarquable  Hisfoire  de  la  Musique  allemande  que 
notre  confrère  et  ami,  le  toujours  infatigable  Albert 
Soubies,  vient  de  publier  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Enseignement  des  Beaux-Arts. 

Notre  très  érudit  confrère  a  condensé,  en  moins  de 
300  pages,  l'histoire  de  toute  la  musique  allemande, 
depuis  ses  origines  jusqu'aux  compositeurs  actuels. 
L'ouvrage,  que  je  ne  saurais  avoir  la  prétention  d'a- 
nalyser en  quelques  lignes,  est  orné  de  nombreuses 
gravures,  portraits,  autographes,  etc.,  je  le  signale 
très  chaleureusement  aux  spécialistes  et  aux  amateurs. 
Il  n'est  pas  de  bibliothèque  musicale  sérieuse  où  il 
ne  doive  figurer  au  premier  rang. 

Georges  D'HEYLLI. 
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Petits  vers  inédits.  •—  M.  Alex.  Piedagnel,  notre 
fidèle  collaborateur,  nous  communique  cette  pièce 
amusante  de  Charles  Bataille,  datée  du  5  janvier  1862  : 

POUR  UN   MOUCHOIR. 

Rage  de  cœur,  fièvre  de  tête, 
Effleuve  des  jours  printaniers, 
Je  vous  aimai  ..  comme  une  bête, 
Huit  jours,  Madame,   —  tout  entiers. 

Belle  ardeur  encore  en  jachère, 
Pour  tant  de  constance  et  d'amour 
Je  n'ai  reçu  de  vous,  ma  chère, 
Qu'un  mouchoir  brodé  tout  autour. 

Depuis,  le  temps  est  à  la  brume, 
Et  mon  désir  inassouvi 
A  tourné  brusquement  au  rhume  : 
Le  rtiouchoir  du  moins  a  servi  ! 

Je  vous  la  rends,  votre  batiste. 
Et  reprends  les  aveux  donnés. 
Décidément  la  vie  est  triste  : 
Rhumes  de  cœur,  —  peines  de  nez  ! 

Ch.  Bataille. 

Le  docteur  Stoltz.  —  Ce  médecin,  si  français  de 
cœur  et  d'origine,  bien  que  résidant  forcément  à 
Strasbourg,  vient  d'y  mourir  estimé  de  tout  le  mon- 
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de>  bien  que  sa  fidélité  à  son  ancienne  patrie  ait  été 
vraiment  irréductible. 

Le  bombardement  de  sa  ville  en  1870  lui  avait  laissé 
au  cœur  une  plaie  toujours  ouverte  :  «  ils  se  mettent, 
écrivit-il,  hors  l'humanité.  » 

Si  bien  que  cette  par4>le  était  restée  dans  la  mé- 
moire de  tous. 

La  femme  d'un  haut  fonctionnaire  allemand  était 
dans  un  état  désespéré,  mais  on  n'osait  s'adresser  au 
docteur  à  cause  de  sa  phrase  vengeresse.  Stotz,  pré^ 
venu,  rassura  le  fonctionnaire  : 

«  Je  suis  médecin,  les  malades  n'ont  pas  de  natio- 
nalité pour  un  médecin.  » 

La  malade  fut  guérie  après  des  soins  prolongés.  Le 
docteur  demanda  cinq  francs  d'honoraires. 

—  Cinq  francs  !  s'exclama  l'Allemand. 

—  Si  c'est  trop,  donnez-m'en  la  moitié. 

Et  le  praticien  n'accepta  rien  de  plus,  pas  même  une 
fort  belle  trousse  qu'on  lui  adressa. 

L'histoire  divulguée,  fit  sensation  dans  le  monde 
allemand,  qui  avait  le  vif  désir  de  conserver  le  docteur 
à  la  tête  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 

On  hasarda  quelques  ouvertures  auxquelles  il  ré- 
pondit  simplement  : 

~  Je  ne  peux  pas  prononcer  le  latin  à  l'allemande. 
Mon  cœur  me  le  défend. 
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le  prodigieux  Riehelieu,  sec  et  formidable,  prêt  à 
répondre  au  sagace  historien  qui  maniait  ce  crâne, 
pour  y  chercher  le  secret  de  bien  continuer  les  des- 
seins français  ?  —  Je  me  défiais  :  les  ministres  ont 
plus  de  résistance  que  les  rois  ;  et  ce  roi-là  est  bien 
vieux,  il  fut  artiste,  il  fut  bon,  il  fut  faible,  il  a  beau- 
coup aimé...  Tout  cela  ne  conserve  pas  ! 

On  a  fermé  la  cathédrale,  déserte,  siletlûieuse,  ren- 
due aux  siècles  qui  laissèrent  leur  résidu  paisible  dans 
ce  reliquaire  d'histoire.  Une  enceinte  de  planches, 
élevée  dans  le  chœur  pour  protéger  notre  travail  con- 
tre les  indiscrets,  intercepte  le  faible  jour  tombant 
des  verrières.  Une  lampe  éclaire  le  petit  groupe  pen- 
ché sur  le  caveau  défoncé  :  des  ouvriers,  quelques 
abbés,  le  représentant  des  Beaux  Arts,  Pinévîtable 
photographe,  avec  son  appareil  braqué  sur  le  trou.  A 
la  clarté  de  cette  lampe,  et,  par  instants,  aux  lueurs 
éblouissantes  du  fil  de  magnésium  allumé  par  le  |)ho- 
tographe,  les  deux  boîtes  de  plomb  apparaissent  Un 
manœuvre  descend,  passe  des  linges  sous  la  première  : 
on  la  hisse  jusqu'à  nos  pieds,  intacte  en  apparence  ; 
un  cri  du  manœuvre  vient  nous  désabuser  ;  —  Le 
Roi  est  tombé  !  —  Le  Roi  est  tombé  par  le  fond  !  — 
Tout  est  tombé  ! 

En  effet,  le  cercueil  est  vide,  la  partie  inférieure  a 
cédé.  Le  fil   de  magnésium  s'enflamme,   illumine  le 
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Souterrain  ;  et  nous  apercevons  le  globe,  la  couronne, 
le  sceptre,  poôés  sur  un  petit  tas  brun  d'ossements  et 
de  débris  informes.  Deux  ouvriers  descendent  dans  le 
caveau  avec  un  jeune  abbé  ;  ils  nous  passent  d'abord 
tes  insignes  royaux,  en  cuivre  doré,  lôut  vert  de 
grisé  ;  la  mâchoire  inférieure  est  restée  accrochée  aux 
trèfles  du  diadème,  qu^elle  mord.  Les  chercheurs  se 
passionnent  à  leur  besogne  :  leurs  mains  pressées  eu  • 
rieuses,  fouillent,  cueillent  dans  cet  ama$  de  choses 
moisies.  m  Donnez  des  corbeilles  pour  les  ossements  ? 
—  Voilà  le  crâne.  —  Cest  le  thorax.  —  Voici  Pan- 
neau... Non,  ça  m'a  Pair  d'une  machine  de  la  gorge, 
c*est  cartilagineux...  -  Donnez  encore  quelque  choseï 
une  vieille  caisse,  pour  ramasser  les  décombres...  Il 
reste  encore  des  morceaux  du  Roi  dedans...  n  Ces 
propos  montent  vers  nous  avec  des  pannerébs  d*os, 
de  gr<)vats,  de  chiffons  méconnaissables  ;  sans  doute 
l'abillement  de  velours  cramoysy  obscur  ». 

La  place  nettoyée,  on  passe  à  la  reine  Isabelle.  On 
prend  la  précaution  d'ouvrir  d'abord  le  couvercle  de 
la  bière.  Une  vague  forme  d'être  apparaît  sous  la 
lampe.  La  boite  est  hissée,  et  de  nouveau  le  cri  dû 
manœuvre  retentit  :  —  La  Reîne  aussi  est  tombée  !  *- 
En  partie,  seulement  :  la  Reine  nous  arrive  avec  une 
tête,  un  torse,  des  extrémités.  Nos  explorateurs  ra- 
massent le  surplus.  Si  consciencieuse  qu*ait  été  leur 
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récolte,  un  mince  lit  de  poussière   brune   demeure 
eutre  les  gravats  sur  le  sol    humide:   restes  enfin 
rejoints  et  confondus,   comme  ils  le  voulurent,  de 
ceux  qui  se  sont  aimés. 

Là  bas,  tout  au  bout  de  la  longue  nef,  six  ouvriers 
emportent  à  la  sacristie  le  cercueil  du  Roi.  avec  les 
restes  pénibles,  caractéristiques,  des  hommes  qui 
portent  uo  vrai  mort.  Un  ecclésiastique  marche  der- 
rière eux,  tenant  gravement  la  corbeille  où  sont  le 
globe,  le  sceptre,  la  couronne.  Et  c'est,  dans  la  pers- 
pective lointaine,  comme  un  simulacre  de  funérailles 
royales,  comme  une  parodie  falote  de  la  pompe  qui 
se  déroulait  ici,  il  y  a  quatre  cent  seize  ans. 

La  Reine  Isabelle  prend  la  même  route  ;  et  je  songe 
à  ce  que  pourrait  penser  l'autre  reine,  Jeanne  de  Laval, 
qui  repose,  elle  aussi,  quelque  part  sous  ces  dalles,  on 
ne  sait  plus  où.  Cruelle  énigme,  la  psychologie  de  la 
seconde  épouse,  de  celle  qui  fit  le  sacrifice  et  s'en- 
dormit seule,  tandis  que  passent  sur  sa  tête  les  osse  • 
ments  de  la  première,  remêlês  à  ceux  du  cher  mari. 

...  Ce  matin,  nous  retournons  à  la  sacristie.  Avec 
les  osselets  épars  dans  les  corbeilles,  des  mains  ex- 
pertes ont  patiemment  reconstitué  le  roi  René;  son 
squelette  est  presque  complet,  à  peine  s'il  manque 
une  vertèbre  par  ci,  une  rotule  par-là.  Nous  entrons, 
un  geste  nous  arrête  sur  le  seuil  :  couché  sur  un  drap 
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blanc,  dans  la  crudité  du  grand  jour,  le  Roi  pose, 
Tappareil  photographique  opère.  On  dirait  une  cons- 
tatation de  la  justice  criminelle.  Les  ouvriers  sont 
massés  en  arrière,  muets  et  respectueux  devant  la 
chose  étrange.  La  machine,  érigée  au  milieu  de  la 
pièce,  son  gros  œil  attentif  dévisageant  ces  pauvres 
orbites  caves,  paraît  seule  agissante,  vivante  de  sa  vie 
automatique  et  consciente  d'animal  savant. 

L'image  que  son  cliché  va  fixer  et  que  nos  yeux 
surpris  reconnaissant,  c'est  le  tableau  du  Roi  mortj 
V  «  image  de  pitié  »  où  René  se  voulut  peindre,  tel 
qu'il  se  voyait  par  avance  comme  dans  un  miroir  ; 
avec  le  globe  et  le  sceptre  retenus  par  les  mains 
décharnées  sur  la  poitrine  vidée,  avec  la  couronne 
penchée  sur  un  côté  du  crâne,  prête  à  choir.  » 

Prodigue  et  avare.  —  Madame  Dimbourg,  qui 
donna  100,000  fr.  il  y  a  quelques  mois  à  M.  Henri 
Rochefort  pour  l'aider  à  fonder  la  fameuse  «  Verrerie 
aux  Verriers  »  vient  de  mourir.  Voici,  sur  cette  do- 
natrice, qui  était  en  même  temps  généreuse  et  avare 
quelques  curieux  renseignements  biographiques. 

Elle  vient  de  mourir  à  soixante  dix  neuf  ans,  ne 
laissant  pas  une  grande  fortune  sans  doute,  car  toute 
sa  richesse  consistait  en  une  rente  viagère  de 
3^,000  fr.  par  an,  que  lui  avait  laissée  un  ami  en 
mourant. 
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Et  c'«6t  iQr  c9»  3<^,ooo  fr^nç^  pi^r  %n  qu^  Mm^ 
Dimboqrg  économisait,  non  «^ul^ment  povr  avoir 
4e  quoi  doqnergux  malh^oreux,  mais  pour  le  plaiair 
4r  mettra  4^  Targ^pt  df  côté,  4e  h  toucha,  4^  voir 
«|iaqu«  jour  apgmfnt^r  a^  fortune  ;  car  malgré  aa 
gr4ii4§  générosité,  Mme  Dimbourg  était  avar^i  très 
avart;  aa  beoté,  lea  nombreux  4ona  qu'elle  faiaait 
étaient  plutôt  la  suite  4'une  tr^  grande  hauteur  4e 
VU6  que  4'uii  sentiment,  Elle  vouhtt  faire  1«  bien, 
donner  aux  uns,  aider  les  autre#  ;  puis,  malgré  elle, 
son  inatinot  de  femme  intéreaaée  reprenait  le  deaaus» 
elle  ae  condamnait  alors  et  Gond«niniit  c^w  qui 
Pentouraient  à  de  nombreusea  et  durea  privatioos. 

Cette  habitude  4e  grin4e  économie  venait  aana 
doute  à  Mme  Oimbpurg  de  ion  origine  pins  que 
modeste. 

Elle  était  née  en  provincç,  dans  TEst,  k  Reims» 
de  parents  ouvriers,  et  fut  elle-même  ouvrière  mo*» 
diste  jusqu'à  son  mariage.  Elle  épousa,  à  Tâge  de 
vingt-cinq  ans,  un  homme  brutal,  qui  la  quitta 
bientôt,  la  laissant  çhe;;  ^on  propre  frère,  homme 
savant  et  intelligent,  qui  instruisit  et  développa  l'es- 
prit de  la  jeune  femme  et  dont  elle  vénéra  toujours 
la  mémoire. 

Cest  à  cette  éducation  ^  la  fois  prolétarienne  et 
scientifique  qu'elle  doit  sa  haute  intelligence  et  ses 
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opinions  avancées  et  indépendantes.  Mme  Dimbourg 
était  socialiste  convaincue,  très  fière  4'étre  en  rela- 
tion avec  les  militants  du  parti  avancé. 

Chez  elle,  pas  de  luxe,  )  peine  même  de  bien- 
être,  un  mobilier  des  plus  simples,  dont  un  employé 
qe  se  contenterait  pas  et  qui  ne  rappelle  en  rien 
l'ameublement  d'une  rentière  ayant  loo  francs  à 
dépenser  par  jour  :  mm  elle  payait  le  loyer  de  plu* 
sieurs  familles  malheureuses*  Elle  faisait  mettre  de 
Qdté,  en  les  pliant  précieusement,  tous  lei  bouts  de 
papier  et  de  chiffons  qu'elle  trouvait  et  dès  qu'elle 
lisait  dans  les  journaux  les  détail»  d'une  mif»ère 
quelconque,  elle  envoyait  aussitôt  de  quoi  Ig 
soulager. 

Elle  eût  pu  vivre  heureuse,  riche,  elle  n'y  songea 
même  pas,  se  privant  même  du  nécessaire  parfois» 

Lorsqu'elle  donna  les  100,000  francs  à  l/n/r«ni^ 
geantf  elle  les  fit  porter  renfern^  dans  une  petite 
valise  en  toile  d'une  valeur  de  vingt  sous  peut  être, 
et  qu'on  ne  aongea  pas  k  lui  rendre  ;  elle  l'envoya 
chercher  par  sa  domestique  et  se  fâcha  très  fort  de 
Poubli  commis. 

Elle  avait  des  chats  qu'elle  aimait  beaucoup,  mais 
elle  leur  comptait  la  nourriture  çpmme  à  elle  même 
et  donnait  k  bpire  du  lait  au  plus  jeune  des  minets, 
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âgé  de  deux  mois,  dans  le  couvercle  d'un  pot  à  pom- 
made pour  qu'il  n'en  bût  pas  trop. 

Et  malgré  son  avarice  bien  caractérisée  elle  en- 
voyait i.ooo  francs  pour  soulager  telle  misère, 
3,000  francs  pour  une  autre,  100  francs  à  celui  ci, 
$0  à  celui  là,  mais  elle  donnait  à  peine  à  manger  à 
ses  bonnes,  les  payait  fort  peu,  lésinait  sur  leurs 
salaires  et  les  commandait  durement.  Elle  s'enthou- 
siasmait pour  toutes  les  nobles  et  grandes  idées, 
pour  les  généreux  sentiments  et  pendant  les  deux 
dernières  nuits  de  sa  vie  elle  gronda  et  tourmenta 
jusqu'à  la  faire  pleurer  une  amie  qui,  par  reconnais- 
sance pour  ce  qu'elle  avait  fait  pour  les  verriers  de 
Carmaux,  se  dévouait  à  la  soigner. 
^  Moribonde,  elle  insistait  pour  qu'on  lui  redonnât 
la  cuillère  à  potion  —  où  il  restait  une  goutte  qui  eût 
été  perdue,  et  qu'elle  recueillait  avec  volupté.  Elle 
gourmandait  sa  vigilante  gardienne  pour  ce  qu'ayant 
un  verre  à  rincer  elle  se  servait  d'eau  filtrée.  «  L'eau 
filtrée  ça  use  le  filtre  »,  et  ça  doit  s'économiser. 

Fraudes  Alimentaires. — Notre  confrère  Th.  Grimm 
du  Petit  Journat,  nous  donne  de  forts  intéres- 
sants renseignements  sur  les  fraudes  journalières 
mises  en  usage  par  les  producteurs,  les  marchands, 
les   intermédiaires,   etc  ,  pour  tirer  le  plus  de  parti 
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possible,  au  point  de   vue  pécuniaire  des  produits 
alimentaires  dont  ils  font  commerce. 

«  La  fraude,  dit  notre  confrère,  est  devenue  une 
industrie.  Elle  n'est  plus  l'apanage  de  petits  indus- 
triels, mais  bien  de  sociétés  commerciales  riches, 
fort  au  courant  des  progrès  de  la  science,  ayant  pres- 
que toujours  à  leur  service  des  chimistes  fort  distin- 
gués et  cherchant  sans  cesse  comment  le  prix  de 
revient  du  produit  pourra  recevoir  une  diminution 
que  cette  diminution  soit  ou  non  obtenue  au  détri- 
ment de  la  santé  publique. 

Le  point  capital  est  pour  eux  que  les  analyses  des 
vérificateurs  demeurent  impuissantes  à  constater  la 

C'est  ainsi  qu'il  existe  des  usines  dans  lesquelles 
on  pulvérise  les  noyaux  d'olives  et  de  dattes  pour 
falsifier  le  poivre,  les  coques  d'amandes  pour  falsifier 
la  cannelle,  la  chicorée  pour  falsifier  le  café.  Et  dans 
ces  mêmes  établissements  ces  produits,  une  fois  en 
poudre,  sont  en  outre  mélangés  de  poussières  miné- 
rales, de  sciure  de  bois  et  de  débris  végétaux  de  valeur 
encore  moindre. 

Les  366  numéros  du  Petit  Journal  de  Tannée  bissex- 
tile 1896  ne  suffiraient  certainement  pas,  toutes  colon- 
nes y  étant  consacrées,  à  l'historique  détaillé  des 
falsifications.  Je  dois  donc  mécontenter  dépasser  en 
revue  les  plus  fréquentes. 
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Le  lait  qui,  cepeûditiit  devrait  étse  religieusement 
respecté,  puisqu'il  entretient  à  lui  seul  la  nutrition 
du  nouveau-né«  est,  plus  que  tout  autre  produit, 
l'objet  de  Calcifications  nombreuses  et  bien  souvent 
extrêmement  difficiles  à  déceler  La  plus  commune, 
comme  je  le  faisais  remarquer  plus  haut,  consiste 
dans  l'éerémage  ptrtiel  et  l'addition  d'eau 

On  Y  ajoute,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  du  bicar- 
bonate de  soude  ou  du  borax  qui,  maintenant  le  mé«- 
lange  alcalin,  retarde  ou  empêche  la  coagulation. 

L'examen  microscopique  révèle  cette  fraude*  L'ad- 
jonction de  sucre»  de  colle  de  pâte,  d'amidon,  de 
craie,  de  plâtre,  de  dextrine,  de  gomme,  voire  même 
de  savon,  exige  des  analyses  chimiques  très  com- 
plètes. 

On  est  allé  jusqu'à  remplacer  la  crème  par  une 
émulsipn  d'huile  et  de  jaune  d  œuf  ! 

Le  beurre  n'est  pas  plus  favorisé  que  le  lait.  Le 
prix  élevé  de  cette  denrée,  la  réputation  méritée  des 
produits  de  certaines  régions  de  la  France^  ont  exité 
la  cupidité  des  falsificateurs.  Ceux-ci  ont  eu  recours 
à  plus  d'un  procédé  :  addition  de  sels  minéraux  (alun, 
borax,  verre  soluble,  sel  marin,  craie,  plâtre,  argile}^ 
de  farine  d'amidon,  de  pulpes  cuites  de  pommes  de 
terre,  de  caséum,  etc  ,  introduction  de  corps  gra» 
naturels  (suif,  axonge,  graisse  d'oie,  de  cheval)  ou  de 
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cocp«  gras  ^tti^chh,  çaoïme  VçU^'$f^arg0rJne,  spé- 
cialement préparée  pour  la  fabrication  des  beurres 
i^ictices. 

Quant  à  l'aspect,  la  pulpe  de  carotte,  le  çgfïa^, 
le  rocou,  le  curcum^  3<^ol  1^'  ppur  fournir  une 
ççloT^tion  a^tifi^uelle  ^ui  .^oppl^^  TiU^sion. 

Les  farines  ne  sont  pas  restées  en  arriérée  sur  1^ 
terrain  de  raddltiou  de  ^bstances  éjtrangères  au  fro- 
ment. Il  est  vrai  que  l'analyse  chimique  dévoile  facile 
ment  l^a  présence  des  poudres  minérales  telles  que 
plâtre^  craie,  sulf^t^  de  baryte,  argile  blanche,  etc., 
Tadjonction  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  zinc  dans  le 
but  de  rendre  utilisables  des  farines  ^variées,  et 
d'où  parfois  naissent  de  graves  accidents  d'intoxica- 
tion. 

Je  pourrais  ajouter  que  les  viandes,  les  légumes, 
les  gelées  de  fruits,  etc  ,  sopt  l'objpt  de  falsifications 
lieurpjisiement  moins  nombreuses, 

Peesçriptiphs  fou^  LA  TABtE.  -  En  çe  qui  concerne 
rimport^qte  qwestipp  des  repas,  primordiale  entre 
tfowtes,  çgr  ç'p5t  d'elle  que  dépend,  le  plu»  souvent,  la 
^ienheuire^s^  formule  ;  Men$  nana  m  eorpore  sana, 
yoiçi  le^  règles  que  conseillent  les  bienveillants  hy- 
Çiér^istes;  saps  les  appliquer  à  la  lettre,  au  milieu  des 
obligations  et  des  nécessités  du  terrible  struffl^  for 
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/î/tf,  il  est  bon  de  s'en  rapprocher  autant  qu'on  le 
peut  : 

i^  Prendre  autant  que  possible  ses  repas  à  des  heu  • 
res  régléer  ; 

3**  Si  l'on  est  d'une  constitution  chétive  et  de  peu 
d'appétit,  manger  quand  on  a  faim;  peu  à  la  fois  mais 
souvent; 

y  Manger  lentement,  en  mâchant  bien  les  aliments  ; 

4**  Ne  pas  boire  trop  froid  quand  on  mange  des  ali- 
ments chauds  ; 

5*  Ne  pas  faire  succéder  trop  promptement  un  re- 
pas à  un  autre.  Il  faut  habituellement  de  trois  à  qua- 
tre  heures  pour  opérer  la  digestion  d'un  repas  mo  • 
déré  ; 

6**  Terminer  le  repas  en  cassant  une  croûte  ;  cela 
aide  à  la  digestion  et  nettoie  les  dents  beaucoup  mieux 
que  les  poudres  dentifrices  ; 

7®  Ne  jamais  se  mettre  à  table  quand  on  est  en  colère 
ou  échauffé  par  la  marche  ; 

8*^  Se  bien  garder  à  table  de  lire  ou  d'étudier  et  de 
tout  exercice  qui  absorbe  les  facultés  de  l'esprit  ; 

9*»  Partager  autant  que  possible  ses  repas  avec  des 
compagnons  gais  et  aimables  et  n'entretenir  avec  eux 
que  des  conversations  agréables  :  «  bouchées  bien 
caquetées,  bien  digérées  »,  dit  un  vieux  dicton  popu- 
laire, d'une  vérité  extrême  ; 
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lo^  Ne  faire  jamais,  en  sortant  de  table,  un  exercice 
trop  violent  ; 

11^  Rester  sur  sa  faim  et  n'aller  jamais  jusqu'à  la 
satiété; 

12®  Ne  manger  jamais  ce  qui  vous  répugne  ; 

1}^  Eviter  toute  querelle  avant,  pendant  ou  après 
le  repas.  Autant  vaudrait  pour  Testomac  d'avaler  une 
pelote  garnie  d'épingles. 

Tels  sont  les  treize  premiers  préceptes.  Treize  ! 
Nombre  terrible  et  fatidique  !  Que  ceux  d'entre  nos 
lecteurs  qui  n'en  transgressent  pas  au  moins  une 
demi-douzaine  par  jour  nous  traitent  de  ressasseur, 
de  radoteur  et  de  rabâcheur  ! 

La  fille  du  Régiment  de  Dragons  de  Nijni-Novgo- 
ROD.  —  Les  «  filles  du  régiment  »  ne  manquent  pas 
en  Russie. 

Nous  empruntons  à  la  dernière  livraison  du  Messa- 
ger historique  des  détails  poétiques  sur  une  fille  du 
régiment  d'une  époque  plus  reculée,  dont  la  mémoire 
s'est  conservée  jusqu'ici  parmi  les  dragons  de  Nijni- 
Novgorod. 

C'était  pendant  les  guerres  du  Caucase;  un  officier 
recueillit  une  petite  Circassienne  de  cinq  ans,  aban- 
donnée par  sa  mère  et  qu'on  appelait  Alisée,  du  nom 
du  défilé  où  elle  fut  trouvée. 
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Lorsqu'un  an  après  elle  reçut  le  sacremeftl  du  bap- 
tême, on  lui  donna  le  nom  de  Marie,  et  à  cette  oc^  • 
sion  on  fit  une  collecte  qui  constitua  bientôt  Un  cli- 
pital  de  3,000  francs. 

Aimée  et  choyée  par  tous  les  soldsrts,  éêrtter  enfant 
terrible  se  glissa  un  jotir,  peffdatlt  une  revUef,  près  de 
l'empereur  Alexandre  II,qirl  la  pi\t  parla  ifiâin  pont 
traverser  la  ligne  des  dragons. 

Pltts  tard,  on  la  plaça  dans  un  pensionnat  de  Tiflls, 
mak  cette  fleur  sauvage  ne  su^jt^yotta  ptâ  l'atmosphère 
de  la  ville,  commença  à  dépérir  et  s'éteignit  à  l'âge 
de  quinze  ans,  en  1878. 

Le  capital  susmentionné,  qm  porte  le  nom  de  Marie 
Dégouji,  la  fille  du  régiment  de  dragons  de  Nijni- 
Novgorod,sert  à  l'entretien  d'un  monument  funéi^affe 
élevé  à  U  mémoire  de  la  jeune  Circassienné  et  aussi 
de  caisse  de  prêts  aux  officiers  de  ce  régiment. 

Le  Théâtre  cfîHziA  Rèit^e.  —  La  reine  Victoria  airtre 
beaucotip  léihéâtre.  A  B'^Htaofàï  et  à  Windiôt,  eBe  a 
fait  construire  deux  petites  salles  dé  spectacle,  et, 
quand  on  y  jode,  la  reine' veut  que  lés  décort  et  les 
accessoires  soient  spéciaux,  mais  qu'ils  soienf  là  ré* 
dûctîon  de  ceuic  qtti  oht  seriri  pour  ces  mêmes  pièces 
devant  le  public. 

Pendant  tout  le  tenlps  dés  représentation^,  les  ac- 
teurs habitent  au  château  ;•  chacun  a  sa  chambre  ;  ri^n 
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n'y  manque,  et  les  pots  que  nécessite  le  maquillage  y 
sont  au  grand  complet.  Mais  la  reine  n'aime  pas  que 
l'on  fasse  trop  usage  de  ce  dernier  ;  elle  est  d'avis  que 
cela  nuit  à  la  vraisemblance.  La  salle  de  spectacle  est 
de  petites  dimensions,  et,  quand  les  actfedfs  odt  un 
timbre  de  voix  trop  élevé,  la  reine  dit  :  <t  Plus  bas  I  » 

Après  les  représentations,  les  acteurs  ont  dix  rtfi- 
nutes  pour  sTiabiller.  On  leur  sert  ensuite  lih  dîner, 
et  un  intendant  vient  leur  porter  les  remercienâents 
de  la  reine  et  invite  les  principaux  d'entre  eux  à 
Taceompagner  devant  la  souveraine,  pottr  lA  «  cîi- 
tiqpe  » 

C'est  le  grand  moment.  La  reine  fait  à  chacun  ses 
observations  :  éloges  à  TiiOy  blâmeà  Tanlre.  Elle  fait 
écphre  sur  un  albom  le  nom  de  ce«x  qtri  l'ont  parti- 
culièrement enchantée.  Elle  dfstfibve  evsaite  des 
souvenirs.  Le  soir,  vers  dix  heures,  on  se  retire,  et, 
le  lendemain,  chaque  acteur  reçoit  une  dépêche  ainsi 
conçue  :  «  Sa  Majesté  vous  demande  de  vos  nouvelles; 
«  Elle  vous  demande  aussi  si  vous  avez  fait  bon 
41  voyage  ». 

L'ESPRIT  A  L'ÉTRANGER 

Le  docteur,  -  Vous  êtes  très  fatigué  ;  il  faut  absolu  • 
ment  renoncer  à  totit  ti^vaii  de  tète. 
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Le  malade.  —  Mais  ce  serait  ma  ruine  !  Je  suis 

coiffeur. 

{TU  Bits). 

.  Pensée  écrite  sur  la  porte  d'un  cimetière  par  un 
pasteur  protestant  qui  devait  bien  connaître  ses 
ouailles. 

«  Ici  reposent  (lie)  les  morts  et  mentent  (Ue)  les  vi- 
vants. 

(Tit^Bits,) 

Une  future  demi  ^ vierge  à  qui  une  de  ses  amies  de- 
mande comment  elle  s'y  prend  pour  empêcher  son 
père  d'ouvrir  ses  lettres  d'amour  : 

=  C'est  bien  simple  I  Mon  amoureux  écrit  sur  l'en- 
veloppe :  «  Prix- courant  des  cigares  »  el  mon  père 
jette  la  lettre  dans  son  panier  sans  Touvrir. 

(Humoristische  BlœtterJ, 
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La  quinzaine.  —  Le  duc  de  Nemours  vient 
de  mourir.  Il  était  né  le  25  octobre  18 14,  et 
était  le  deuxième  fils  du  roi  Louis-Philippe.  Il 
avait  épousé,  en  18^0,  une  princesse  de  Saxe- 
Cobourg,  qui  est  morte  en  1867,  lui  laissant 
quatre  enfants,  dont  deux  fils.  L'un  de  ces  fils 
est  le  comte  d*Eu,  gendre  de  Tex-empereur 
du  Brésil,  le  second  est  le  duc  d*Alençon. 
Une  de  ses  filles  a  épousé  le  feu  prince  Ladislas 
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Czartoryskr,  en  1872,  Tautre  fille  est  restée 
célibataire. 

Que  de  traditions  et  de  souvenirs  disparais- 
sent avec  le  duc  de  Nemours  ! 

Il  était  le  plus  anachronique  des  hommes. 
Personne,  pas  même  le  comte  de  Chambord, 
ne  vécut  plus  du  passé.  La  foi,  comme  dirait 
Hervieu,  lui  fut  une  armature  et  le  préjugé  une 
cuirasse.  Il  ignorait  Tart  familial  des  c  tran- 
sactions ».  C'est  pourquoi  il  vécut  impopulaire 
longtemps,  ignoré  depuis,  toujours  estimé, 
toujours  respecté,  même  de  ses  plus  ardents 
adversaires. 

Paris  l'apercevait  rarementf  jamais  aux 
lieux  où  Ton  se  divertit.  Le  meilleur  nfoyen 
de  le  rencontrer  était  de  suivre,  durant  le 
carême,  les  conférences  de  Notre-Dame.  Ce 
grand  vieillard  semblable  à  un  Henri  IV 
austère  qui,  d'une  piété  si  ardente  et  si  simple^ 
à  genoux  sur  les  dalle^  égrenait  son  chapelet, 
c'était  Louis-Charles-Philippe-Raphael  d'Or- 
léans, duc  de  Nemours,  deux  fois  désigné  voXy 
un  instant  régent  de  France.  A  peine  quelques 
lîdèles  et  le  donneur  d'eau  bénite  le  connais- 
saient-ils. 

Lorsqu'en  juillet  i883,  les  premières  dépè- 
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«ches  annonçam  la  maladie  du  comte  de 
Chambord  arrivèrent  à  Paris,  le  duc  de  Ne- 
mours résolut  de  se  rendre  à  Froshdorff. 

Il  parfit  le  2  juillet  avec  le  comte  de  Paris, 
le  duc  d'Alençon,  le  comte  Bernard  d*Har- 
courtet  le  capitaîrte  Mohrain. 

Les  princes  furent  reçus  par  le  malade  le  7 
du  même  mois.  Nous  ne  pouvons  mieux  rap- 
peler celte  entrevue  suprême  qu*en  reprodui- 
sant la  lettre  adressée,  sur  cette  visite,  par  le 
duc  de  Nemours  à  sa  fille  la  princesse 
Blanche  : 

€  C'est  madame  qui  nous  a  ouvert  la  porte 
de  l'auguste  malade. 

«  Mous  sommes  restés  seuls  — personne  que 
nous  trois.  Monseigneur,  en  nous  voyant, 
s'est  soulevé  avec  énergie.  Il  a  étendu  ses  deux 
bras,  a  pris  Paris  par  la  tête,  l'a  embrassé  avec 
effusion  plusieurs  fois  ;  il  a  placé  la  tête  de 
Paris  sur  son  cœur,  puis  il  m'a  tendu  la  main 
et  m'a  dit  :    ' 

«  —  Embrassons-nous  ;  nous  nous  aimons 
depuis  bien  longtemps. 

c  II  a  embrassé  le  duc  d'Alençon. 

«  Il  nous  a  fait  asseoir  etnous  aparléavec  sa 
belle  voix  que  vous    connaissez.    Il  nous  a 
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demandé  en  détail  des  nouvelles  de  toute  ]a 
famille  :  femmes,  enfants,  il  n'a  oublié  per- 
sonne : 

«  Pendant  qu'il  causait  ainsi,  il  prenait  la 
main  de  Paris,  la  mienne.  Il  a  répété  plusieurs 
fois  : 

€  —  Je  savais  bien  que  vous  viendriez,  et 
j'étais  sûr  que  votre  visite  me  ferait  du  bi'çn. 
Je  sens  que  cela  va  mieux  ;  car  mon  cœur 
n'est  pas  malade,  et  il  vous  aime  tendrement. 
«  L'entrevue  a  duré  dix-sept  minutes, 
«c  C'est  moi  qui  ai  dit  : 
«;  —  Nous  craignons  de  nous  faire  gronder  ; 
nous  nous  retirons.  Avec  l'aide  de  Dieu  que 
nous  invoquons  tous,    avec  votre    énergique 
constitution  vous  triompherez  du  mal. 

«  Alors,  prenant  la  main  de  Paris,  monsei- 
gneur répliqua . 

«  —  Quand  vous  rentrerez  en  France,  dites 
bien  à  tous  que  c'est  pour  ma  chère  France 
qu'il  faut  prier  et  non  pour  moi.  Mon  seul 
regret  est  de  n'avoir  pu  la  servir  et  mourir 
pour  elle,  comme  l'a  toujours  désiré  mon 
cœur.  Soyez  plus  heureux  que  moi  ;  c'est  tout 
ce  que  je  désire  >. 

Sait-on  que  le  duc  de  Nemours   eut  pour 
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parrain  Louis  XVIII  et  pour  marraine  la 
duchesse  d'Angoulême —  Ja  fille  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  ? 

La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  et  fut  présidée  par  l'archevêque  de 
Reims,  grand  aumônier  de  France. 

La  veille  —  le  25  octobre  1814 —  quelques 
instants  après  la  naissance  du  prince,  M.  de 
Blacas  étant  venu  prendre  des  nouvelles  de 
M"*  la  duchesse  d'Orléans,  celle-ci  lui  dit . 

—  Veuillez  dire  à  Sa  Majesté  qu'Elle  compte 
un  sujet  de  plus. 

De  fait,  le  duc  de  Nemours  ne  revendiqua 
le  premier  rang  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Au  siège  d'Anvers,  à  l'assaut  de  Constantine, 
ce  petit-fils  d'Henri  IV  combattit  comme  un 
sous-lieutenant. 

En  politique,  aii  contraire,  il  se  tint  volon- 
tairement à  l'écart  et  fut  toujours,  selon  le 
mot  de  sa  mère,  un  «  sujet  >  fidèle  pour  le 
chef  de  sa  Maison. 

C'est  ainsi  que  lorsqu'on  son  petit-neveu 
devint  «  le  roi  »,  à  la  mort  du  comte  de  Paris, 
le  duc  de  Nemours  fut  le  premier  à  prêter  au 
jeune  duc  d'Orléans  le  serment  d'allégeance. 

Suivi  de  ses  deux  fils,  le  vénérable  octogé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  358  — 

naire  se  rendit  auprès  de  son  petii-neveu  qui 
fut  non  surpris,  mais  fort  ému  de  cette  tou- 
chante démarche. 

—  Le  lundi  22  juin,  les  amis  et  les  admira- 
teurs du  tragédien  Mounet -Sully  lui  ont  offert 
un  banquet  au  restaurant  Cubât,  à  l'occasion 
de  la  brillante  reprise  d'Hamlei  à  la  Comédie- 
Française.  Plus  de  i5o  convives  assistaient  à 
ce  mémorable  banquet.  M.  Mounet-Sully  était 
placé  au  milieu  de  la  table,  ayant  à  sa  droite 
M.  Jules  Claretie  et  à  sa  gauche  M.  Paul 
Meurice. 

Au  dessert,  M.  Jules  Claretie  s'est  levé  et  a 
prononcé  un  véritable  discours,  où  après  avoir 
rappelé  les  grands  succès  de  Téminent  tragé- 
dien que  Ton  fêtait,  il  a  aussi  loué  son  dévoue- 
ment absolu  à  la  Comédie-Française.  De  là 
à  parler  de  la  maison  même  de  Molière  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  M.  Jules  Claretie  a  discrète- 
ment caractérisé  «  cette  vieille  institution,  non 
seulement  glorieuse  .mais  cordiale  et  généreuse 
dont  les  preuves  sont  faites  depuis  des  siècles  >. 
M.  Jules  Claretie  a  alors  ajouté  : 

Messieurs  —  Mounet-Sully  me  saura  gré  de 
le  rappeler  aujourd'hui  —  il  y  a  eu  un  admi- 
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rable  et  grand  socialiste  qui,  en  pleine  monaf- 
chie  autoritaire,  sous  le  règne  même  de  Louis 
XIV,  a  fait  d'une  étonnante  manière,  non  pas 
du  socialisme  de  théorie  mais  du  socialisme 
pratique,  du  socialisme  durable,  et  ce  sociar 
liste-là,  c'est  Molière.  Il  a  groupé  indissolu- 
blement autour  de  lui  tous  ses  collaborateurs, 
tous  ses  comédiens,  tous  ses  amis.  Il  leur  a 
donné  à  chacun  leur  part  dé  responsabilité, 
leur  partage  du  pain  de  gloire  et  du  pain  de 
vie.  Il  a  résolu,  il  y  a  près  de  deux  cent  cin* 
quante  ans,  le  problème  dont  tant  xl'esprits 
vaillants  poursuivent  encore,  parfois  chiméri- 
quement,  la  solution.  Il  a  fondé,  en  prenant 
pour  programme  le  ious  pour  un,  un  .pour 
tous,  la  plus  solide  et  la  plus  remarquable  so- 
ciété coopérative  qui  existe,  et,  lorsqu'on  nous 
rappelle  ou  lorsqu'on  vient  prétendre  que 
l'Association  des  comédiens  français  ne  sub- 
siste ou  n'existe  que  par  un  décret  signé  par 
Napoléon  I"  entre  une  canonnade  et  un  incen- 
die, on  oublie  que  le  fameux  décret  de  Mos- 
cou préparé  à  Paris  par  des  jurisconsultes  émi- 
nents  n'était,  en  somme^  que  la  codification 
des  usages,  des  droits  et  des  devoirs  des  artis- 
tes de  la  vieille  Comédie  et  que  l'empereur 
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ratifiait  simplement,  en  quelque  sorte,  la 
chartre  contresignée  par  un  roi,  Louis  XIV, 
et  préparée  par  un  comédien,  Molière  ! 

M.  Jules  Claretie  a  célébré,  en  terminant,  les 
vertus  familiales  cTe  M.  Mounet-Sully,  de  qui 
amena  M.  Henri  de  Bornier  à  associer,  en 
quelques  mots,  Mme  Môunet-Sully  à  l'ovation 
dont  son  mari  était  l'objet. 

On  a  demandé  quelques  paroles  à  M.  Fran- 
cisque Sarcey.  Notre  collaborateur  a  dit  que, 
après  le  discours  délicat  de  M.  Jules  Claretie, 
il  n'y  avait  plus  rien  à  ajouter.  Il  s'est  con- 
tenté de  témoigner  sa  reconnaissance  au  tragé- 
dien Mounet  de  ce  qu'il  avait  agrandi,  élargi, 
élevé  l'art  tragique,  en  se  gardant  de  jouer 
«  nature  >.  t  Je  connais,  a  dit  M.  Sarcey,  les 
côtelettes  «  nature  ».  Je  ne  connais  pas  la  tra- 
gédie ni  le  drame  t  nature  ». 

On  a  ri  et  applaudi.  Puis  M.  Mounet-Sully 
a  lu  a  un  papier  »,  comme  il  l'a  dit  lui-même 
spirituellement,  qu'il  avait  préparé  à  l'avance. 
Il  a  remercié  chaleureusement  tous  ceux  qui 
étaient  venus  l'entourer  à  l'occasion  de  cette 
fête  intime,  et  aussi  les  amis  inconnus  qui 
Tont  soutenu  pendant,  sa  carrière,  de  leur  ap- 
probation. Il  les  a  remerciés  au  nom  de  l'art 
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du  comédien,  «  si  mal  connu  et  si  calomnie  ». 

M.  Mounet-Sully  a  terminé  en  disant  : 

Je  bois  aux  peintres,  qui  nous  enivrent  de 
couleur  et  d'harmonie;  aux  sculpteurs,  qui 
nous  enseignent  la  dignité  de  la  forme  et  la 
grâce  de  la  ligne. 

Je  bois  aux  orateurs  qui  nous  initient  aux 
mystères  de  la  parole  vivante,  et,  surtout  et 
par-dessus  tout,  je  lève  mon  verre  en  l'hon- 
neur des  poètes  qui  ontjait  grand^  et  qui  ont 
élargi  le  cercle  de  la  vie  réelle  en  y  ajoutant 
toutes  les  conquêtes  de  l'idéal  et  du  rêve.  Je 
bois  à  la  vie  qui  permet  de  croire  et  à  la  foi 
qui  permet  de  vivre.  Je  bois  à  vous  tous,  mes- 
sieurs, je  bois  à  tous  les  attentifs  et  à  tous  les 
amoureux  d'art,  à  tous  ceux  qui  travaillent 
avec  joie  à  leur  œuvre  quelle  qu'elle  soit,  à 
tous  ceux  qui  vivent  de  Tart  en  faisant  de  l'art 
vivant. 

Après  les  discours,  on  s'est  levé,  et,  tout  en 
prenant  le  café,  on  a  causé  un  peu  de  tout  jus- 
qu'après minuit. 

La  Comédie-Française  vient  de  reprendre 
TariiiffOy  avec  M.  Worms,  dans  ce  rôle  si 
difficile  et  si  complexe. 
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A  ce  propos,  notre  confrère  Aderera   publié 
quelques  notes  intéressantes. 

Il  est  peu  de  rôles,  dit-il,  qui  aient  donné 
lieu  à  plus  de  controverses  que  celui  de  Tartuffe  • 
Nous  ne  voulons  pas  les  reproduire  ici  ni  même  ' 
les  rappeler  :  l'espace  nous  ferait  défaut.  Mais, 
au  moment  où  un  artiste  de  la  valeur  de 
M.  Worms  vient,  à  son  tour,  d'interpréter  ce 
personnage,  il  est  assez  curieux  de  mettre  eq 
regard  les  opinions  én:iises  récemmen^  à  ce 
sujet  par  d'autres  artistes  d'un  talent  non 
moins  reconnu  :  nous  voulons  parler  de 
Régnier  (dans  le  Tartuffe  des  comédiens)y  de 
M.  Coquelin  (dans  un  petit  opuscule  paru  il  y 
a  quelques  années),  de  M.  Frédéric  Febvre 
enfin  (dans  le  «  Journal  d'un  comédien  »),  qui 
ont  exprimé  leur  avis  sur  la  façon  dont  doit 
être  interprété  le  type  créé  par  le  génie  de 
Molière. 

L'excellent  maître  Régnier  s'est  donné  la 
peine  d'annoter  tous  les  vers  de.  Tartuffe^  en 
indiquant  l'expression  que  l'acteur  ou  Tactrîce 
doivent,  selon  lui,  leur  attribuer.  Il  a  fait  pré- 
céder ce  volumineux  travail  de  quelques  notes 
générales.  Il  rappelle  que  Molière  avait  distri- 
)bué  le  rôle  à  du  Croisy,  qui  tenait  l'emploi  des 
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comiques.  Du  Croisy  était  un  bel  homme,  fort 
gr^s,  répondant  physiquement  au  portrait  que 
Molière  fait  du  personnage.  Après  du  Croisy, 
le  rôle  resta  classé  dans  l'emploi  des  premiers 
comiques  ;  mais  Régnier  constate  qu'il  perdit 
beaucoup  dans  leurs  mains.  Avec  eux,  le  rôle 
ne  fut  plus  qu'un  tournoi  plaisant  et  cynique, 
dont  les  charges  et  les  paillar4ises  égayaient  le 
public.  Cette  grossière  interprétation  du  rôle 
devint  la  tradition  :  l'un  deux,  Auge,  s^y  con- 
forma beaucoup  trop,  paraît-il  ;  car,  dans  la 
fameuse  scène  de  la  déclaration,  il  finit,  par 
ses  attouchements  indiscrets,  par  exaspérer 
tellement  Mme  Préville,  qui  jouait  Elmire,. 
que  celle-ci  lui  dit  un  jour,  de  façon  à  être 
entendue  d'une  partie  de  l'orchestre  :  «  Si  nous 
n'étions  pas  en  scène,  quel  soufflet  je  lui 
appliquerais  !  »  L'exagération  des  comiques 
fut  assez  grande  pour  qu'il  y  eut  dans  l'opinion 
et  dans  la  presse  une  sorte  de  prise  d'armes 
pour  leur  enlever  le  rôle  et  le  distribuer  aux 
«  premiers  rôles  ».  Vanhove,  Naudet,  Molé,^ 
Fleury,  Baptiste  aîné  tentèrent  successivement 
l'entreprise  et  n'y  réussirent  que  médiocre- 
ment. 

M.  Coquelin,  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée 
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au  même  sujet,  développe  deux  idées  princi- 
pales. Tout  d'abord,  il  estime  que  Molière  n'a 
voulu  peindre  ni  un  homme  du  monde  faux 
dévot,  ni  même  un  abbé  de  cour  :  c'est  un 
jésuite  et  un  jésuite  mystique  qu'il  entendit 
représenter.  D*autre  part,  M.  Coquelin  trouve 
que  le  rôle  doit  être  joué  complètement  au 
comique  :  «  Molière,  dit-il,  veut  qu'on  rie  de 
Tartuffe.  Le  rire  est  son  arme,  et  vous  savez 
comme  il  en  joue. . .  Les  spectateurs  de  1667 
n'aperçurent  pas  Tartuffe  ausM  terrible  qu'on 
veut  que  nous  le  fassions  à  présent. .  .  » 

M.  Frédéric  Febvre,  dans  «  le  Journal  d'un 
comédien  «critique  Fecther  qui,  jouant  le  rôle 
à  rOdéon,  s'était  défiguré  t  jusqu'à  la  laideur, 
jusqu'au  dégoût  t.  Il  estime  que  Tartuff'e  est 
un  premier  rôle  et  il  raconte  qu'au  moment 
de  paraître  pour  la  première  fois  à  la  Comédie- 
Française  dans  ce  beau  et  terrible  rôle,  il  alla 
demander  des  conseils  à  Mme  Arnould-Plessy, 
qui  lui  dit  : 

Mon  cher  ami,  j'ai  vu  bien  des  Tartuffes  ; 
j'ai  joué  le  rôle  d'Elmire  avec  bien  des  artistes 
de  talent,  j'en  ai  vu  de  sinistres  et  dont  le 
peul  aspect  eût  dû  faire  réfjéchir  Orgon,  avant 
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sique si  peu  engageant. 

J'en  ai  vu  de  trop  pressants  et  de  trop  pres- 
sés, qui  débutaient,  au  troisième  acte,  par  une 
minique  tellement  gloutonne  que  je  demandais, 
avec  inquiétude,  ce  qu'il  ady\ej\4r^'\t  de  moi 
au  quatrième. 

J'en  ai  vu  de  bonnes  façons,  un  peu  ron- 
ronnants, mais  pas  troublants  le  moins  du 
monde. 

Tous  ces  artistes,  croyez-le  bien,  se  trom- 
paient. Il  faut  que  Tartuffe  soit  séduisant,  de 
voix  agréable,  de  parfait  maintien  ;  il  ne  perd 
tous  ces  avantages  que  lorsqu'il  est  à  table; 
mais,  en  dehors  de  ce  moment,  un  homme  qui 
s'exprime  dans  une  langue  comme  celle  qu't 
emploie  est  un  homme  terriblement  dange- 
reux; ' 

S'il  n'est  pas  dangereux,  il  n'existe  pas. 
Elmire  n'est  pas  en  péril,  s'il  n'a  pas  de  char- 
mes, et,  s'il  n'a  pas  tous  ces  avantages,  Elmire 
a  moins  de  vertu.  * 

L'étude  est  fine  et  spirituelle.  Que  si,  après 
ces  avis  motiyés,  on  nous  permet  de  dire  mo- 
destement notre  opinion,  nous  ajouterons 
qu'.il  ^mble  bien  que  chaque  comédien  qui 
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Jouable  rôle  de  Tartuffe  le  fit  beaucoup  moins 
en  cherchant  à  pénétrer  la  pensée  de  Molière 
qu'en  suivant  son  propre  tempérament,  sa 
nature.  Il  y  eut,  en  réalité,  autant  de  Tartuffes 
que  de  comédiens  pour  l'interpréter.  Et  pour- 
quoi pas?  Comme  toutes  les  grandes  figures 
créées  par  le  génie  humain,  comme  Alceste, 
comme  Hamlet,  comme  Manfred,  comme 
Chimène,  comme  Célimène,  Tartuffe  est  fort 
complexe.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  seul 
artiste,  de  quelque  valeur  qu'il  soit,  ne  traduit 
pas  toutes  les  idées,  toutes  les. pensées,  tous  1« 
éléments  que  le  poète  a  réunis  dans  le  même' 
personnage. 

—  11  me  faut  bien  mentionner,  pour  finir, 
que  rOpéra-Comique  a  donné,  en  clôture 
d'année  théâtrale,  la  première  représentation 
de  la  Femme  de  Claude^  opéra  en  3  actes, 
imité  de  la  célèbre  pièce  d^Alexandre  Dumas. 
Le  succès  a  été  fort  médiocre,  bien  que  l'auteur 
de  la  musique,  M.  Albert  Cahen,  ne  soit  pas 
sans  talent,  mais 'son  œuvre,  très  travaillée 
certainement,  trop  laborieuse  même,  manque 
d'inspiration  et  d'envolée.  Etpuis  vraiment  cette* 
Femme  de  Claud*»,  si  noire,  si-tragique,  était- 
clic  bien  à  sa  place  à  rOpéra-Comique  ? 
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Non,  à  coup  sûr,  puisqu*à  la  suite  de  cette 
lugubre  pièce,  que  le  public  a  accueillie 
t  fraîchement  »,  ce  môme  public  a  fait  un  suc* 
ces  considérable  à  Don  Pasquale^  Topera- 
bouffe  de  Donizetti,  et  qui  est,  on  Ta  dit  juste- 
ment, son  Barbier  de  Sépille,  C'est  une  œuvre 
ctincclante  de  jeunesse,^  de  mélodie  et  de 
gaieté.  Fugère  s'y  est  montré,  comme  tou- 
jours, acteur  et  chanteur  de  premier  ordre. 
Citons  encore  Mlle  Parentané,  dont  la  voix 
brillante  a  de  la  souplesse,  et  M.  Clément,  un 
bien  gentil  et  charmant  tenorino.  Croyez-moi, 
allez  voir  Don  Pasquale\  entendu  à  la  âuite 
de  la  Femme  de  Claude,  cette  vieille-œuvre  de 
Donizetti,  prend  presque  les  allures  et  les  pro- 
portions d'un  chef-d'œuvre. 

—  Je  parlais  de  Mme  Desbordes-Valmore, 
dans  notre  dernier  numéro.  On  lui  élève,  en 
ce  moment,  une  statue  à  Douai,  lieu  de  sa 
naissance.  Je  lis,  à  ce  propos,  deux  ou  trois 
articles  où  l'-on  semble  rabaisser  le  véritable 
talent,  un  peu  triste,  mélancolique  et  lar- 
moyant, je  Iç  veux  bien  —  de  cette  remar- 
quable poétesse.  L'un  des  auteurs  de  ces  arti- 
cles classe  fpême  Mn^e  Valmore  au  nombre 
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des  «  bas-bleus  ».  Le  terme  est  excessif,  étant 
appliqué  à  Mme  Valmore,  qui  ne  fut  ni  unama- 
teur,  ni  ce  qu'on  appelle,  dédaigneusement  en 
général,  un  bas-bleu.  Mme  Valmore  est  en 
somme  un  poète  classé  et  bien  classé,  dans  la 
littérature  contemporaine,  et  à  coup  sûr  son 
œuvrç  et  son  nom  survivront,  ne  serait-ce  que 
dans  les  anthologies. 

G  d'H. 

Un  quatrième  Dumas,  —  Nous  en  connais- 
sons trois  :  le  Général,  Tauteur  des  Mousque- 
taires et  celui  de  la  Dame  aux  Camélias.  Le 
journal  L Éclair  vient  d'en  découvrir  un  qua- 
trième antérieur  à  ces  trois  descendants  de  la 
célèbre  race  créée  sans  doute  par  lui. 

Le  général  Dumas,  —  pour  moitié  de  sang 
nègre  — était  né  d'un  ^gentilhomme  que  Dumas 
père  cite  dans  ses  MJmiircs^  Alexandre  Davy 
de  la  Pailleterie,  ce  seigneur  qui  s^'exila  dans 
les  coloni-'S  et  y  connut  la  négresse  dont  la 
race  des  Dumas  est  issue. 

D'où  lui-même  venait-il,  ce  La  Pailleterie? 
Jamais  Dumas  n'a  cherché  à  le  savoir.  C'est 
fâcheux,  il  eût  découvert,  en  remontant  à  ses 
origine?,    le   canevas    d'un    singulier    roman 
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d'aventure.  A  sa  place,  mais  trop  tard  pour  le 
communiquer  même  à  son  fils,  M.  Paul  d'Es- 
trée  a  (ait  cette  découverte.  Il  la  commente  à 
la  Revue  des  Revues  qui  en  fera  profiter  ses 
lecteurs  dans  quelques  jours. 

Nous  sommes  avertis  qu'il  existe  une  dame 
de  la  Pailleterie  qui  fit  un  joli  scandale,  comme 
amoureuse,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Cette  aïeule,  restée  inconnue  aux  Dumas, 
fut  rhéroïne  d'un  drame  par  certains  côtés 
m.ystérieux  mais  extrêmement  passionnant. 

Comment,  en  i  yoS,  était-elle  dans  la  gecMc 
de  Tours?  nous  n'en  savons  rien.  Quel  crime 
l'avait  amenée  là  ?  Un  crime  assez  gros,  car 
il  y  allait  de  sa  vie  entière.  Elle  se  nommait 
Polyxène  Davix  de  la  Pailleterie,  et  son  mari, 
car  elle  était  mariée,  mcssire  de  Salmon,  sei- 
gneur de  la  Brosse. 

Une  sentence  terrible  avait  été  rendue  contre 
elle;  elle  obtint  de  son  époux  qu'elle  ne  serait 
pas  exécutée.  Mais,  en  échange,  ladite  dame 
serait,  sa  vie  entière,  enfermée  au  cloître. 

Le  couvent  choisi,  où  le  mari  pay^ait  sa  pen- 
sion, était  celui  de  la  Madeleine,  à  la  Flèche. 

On  soupçonne,  par  la  rigueur  de  la  peine  — 
on  ne  connaît  pas  le  jugement, —  qu'elle  avait 
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été  surprise  en  Hagrant  délit  d'adultèfe  ou 
qu'elle  avait  tenté  dassassiner  quelqu'un  des 
siens,  peut-être  son  mari  même. 

L'époux,  débarrassé  d'une  créature  dont  le 
caractère  laissait  beaucoup  à  dire,  se  garda 
bien,  quoiqu'il  en  eût  le  droit,  de  la  retirer  du 
couvent  :  il  l'y  laissa  si  bien  qu'elle  y  était 
encore,  et  depuis  onze  ans,  à  la  mort  de  ce  per- 
sonnage. 

Elle  essaya  de  profiter  de  son  veuvage,  pour 
demander  à  sortir.  On  en  avisa  son  père,  le 
marquis  de  la  Pailleterie,  rue  Mazarine.  Le 
lieutenant  de  police  de  la  Flèche  n'était  pas 
sans  appréhension  sur  I4  façon  dont  cette 
recluse  jouirait  de  sa  nouvelle  émancipation. 
Mais  n'était-ce  pas  au  père  de  porter  sur  ce 
point  un  jugement  définitif? 

La  prisonnière  fut  délivrée.  PJIle  profita  de 
sa  liberté  pour  accourir  à  Paris,  où  elle  affirma 
si  énergiqucment  ses  droits  de  femme  qui 
entend  faite  ce  qui  lui  plaît,  que  son  père  fut  le 
premier  à  se  mettre  en  quête  de  faire  réintégrer 
sa  prison  à  cette  aïeule  du  grand  Dumas.  Il 
s'cp  ouvrit  dans  ce  plaçet  au  Régent  : 
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€  A  Son  Altesse  Ro\'aIc  Monseigneur  le 
.  '      duc  d'Orléans,  Régent  du  Royaume, 
«  Monseii»neur, 

€  Le  marquis  de  la  Pailleterie  représente  très 
humblement  à  Votre  Altesse  Royale  qu'il  a  eu 
le  malheur  d'avoir  une  fille  qu'il  avait  mariée 
à  un  gentilhomme  avec  lequel  elle  a  tenu  une 
si  mauvaise  vie  qu'il  a  été  obligé  de  la  pour- 
suivre et  faire  condamner  de  passer  ses  jours 
dans  un  couvent  où  elle  a  été  renfermée  onze 
années. 

'  €  Le  sieur  de  la  Brosse  étant  décédé  Tan 
passé,  elle  a  tant  fait  qu'on  Ta  laissée  sortir,  et 
e^t  venue  en  cette  ville  sous  prétexte  de  solli- 
citer ses  affaires,  mais  bien  plutôt  pour  y  mener 
une  vie  peu  conforme  à  une  femme  de  condi- 
tion, et  achever  de  se  ruiner  elle  et  ses  enfants, 
et  déshonorer  ceux  à  qui  elle  a  Thonneur  d'ap- 
partenir, qui  se  trouvent  obligés  d'avoir  recours 
a  Tautorité  de  Votre  Altesse  Royale,  pour  la 
supplier  très  humblement  de  leur  accorder  un 
ordre  du  Roi  pour  l'obliger  de  retourner  dans 
la  maison  religieuse  dont  elle  est  sortie  et  dans 
laquelle  elle  a  été  condamnée  de  passer  ses 
jours,  pour  éviter  le  scandale  qu'elle  pourrait 
causera  toute  sa  famille  en  restant  en  cette 
ville,  courant  de  chambre  garnie  en  chambre 
garnie,  comme  elle  a  toujours  lait  depuis  quinze 
mois  qu'elle  est  à  Paris. 

f  M.  d'Argenson,  à  qui  on  a  porté  les  môme» 
plaintes,  aura  Thonneur  d^en  rendre  '^'^'^otc  à 
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Votre  Altesse  Royale  et  il  (le  marquis  de  la 
Pailleterie)  continuera  ses  vœux  au  ciel  pour 
la  prospérité  et  la  continuation  de  la  santé  de" 
Votre  Altesse  Royale. 

€  La  Pailleterie.  » 

Cette  supplique  était  accompagnée  d*une 
lettre  adressée  au  lieutenant  de  police  de  Paris, 
lui  expliquant  les  motifs  de  la  rigueur  pater- 
nelle. En  substance  le  marquis  de  la  Pailleterie 
disait  :  •Ma  fille  sortit  et  vînt  ici  sous  prétexte 
d'affaires.  Elle  a  été  dans  cinq  ou  six  endroits 
'  depuis  quinze  tnois  et  s'est  toujours  fait  congé-  . 
dier  par  sa  mauvaise  conduite,  et  enfin  s'est 
allée  mettre  dans  une  chambre  garnie,  proche 
d'une  vieille  femme  de  très  mauvaise  réputa- 
tion où  Ton  m'a  dit  qu'elle  était  du  matin  au 
soir. 

«  J'ai  appris  qu'elle  cherche  par  toutes  sortes 
d'intrigues  à  se  remarier  au  premier  venu  et 
ruiner  ses  enfants.  Enfin,  monsieur,  c'est  un 
esprit  indomptable  que  par  la  puissance  supé-/ 
rieure.  Aussi,  je  vous  supplie  humblement  de 
la  mettre  dans  une  maison  religieuse.  Nul 
couvent  réglé  ne  la  voudra  garder  à  Tours, 
parce  que  c'est  là  où  la  terrible  scène  de  son 
mari  et  d'elle  s'est  passée,  et  qu'on  la  connaît, 
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cette  province.  > 

Ce  réquisitoire  n'est  pas  d'un  bonhomme 
facile  à  la  miséricorde.  Quelle  dureté  !  Ce  n'est 
pas  un  père  prodigue  ;  avec  quelle  âpreté  il 
défend  le  patrimoine  de  ses  petits-fils  ! 

Cette  seconde  lettre  laisse  deviner  la  cause  de 
la  détention  :  il  y  est  parlé  d'une  scène  terrible 
entre  le  mari  et  la  femme.  La  femme  a  dû  ou 
se  laisser  surprendre  par  le  mari,  ou;  surprise, 
exaspérée,  elle  a  dû  tenter  de  îe  frapJ3er.  Car 
elle  n'était  pas  aisée  à  gouverner.  Mais,  sur  ce 
rapport,  son  père  n'était  pas  non  plus  un 
homme  qui  se  pliait  facilement. 

Qu'advint-il  de  cette  héroïne?   Le  marquis^ 
de  la  Pailleterie,  fort  de  son  autorité  paternelle, 
obtint  ffain  de  cause.  Une  lettre  de  cachet  datée 
du  12  décembre  1 716,  ordonne  la  réintégration 
de  Mme  de  la  Brosse  au  couvent  de  la  Flèche. 

L'histoire  s'arrête  là.  On  ne  sait  plus  rien 
ni  de  Polyxène  delà  Pailleterie  ni  de  son  père, 
qui  fut  très  vraisemblablement  le  trisaïeul  de 
l'auteur  des  Mousquetaires.  Le  romancier  et 
son  fils  ont  combiné  bien  des  histoires  qui 
n'avaient  pas  d'éléments  aussi  romanesques. 
Pour  Dumas  fils  surtout,  quelle  étude  passion- 
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nelle  c'eût  été  que  elle  cte  sa  lointaine  parente, 
cette  Madeleine  qui  ne.  voulait  pas  être  repentie; 
cette  femme  du  monde  obstinée  dans  le  demi- 
monde  ! 

Le  Vrix  des  places  au  théâtre.  —  Notre 
confrère  Louis  Schneider  publie  dans  la  Repue 
bleue  une  chronique  fort  intéressante  et  très 
documentée  sur  la  question  du  t  Prix  des  pla- 
ces au  théâtre  ». 

D'après  notre  confrère,  c'est  au  dix-huitième 
siècle  que  les  prix  augmentent  successivement 
et  dans  de  notables  proportions. 

En  1762,  le  prix  des  places  est  aux  premiè- 
res loges,  aux  banquettes,  aux  balcons  (avant- 
scènes),  à  Torchestre,  à  l'amphithéâtre,  de 
quatre  livres;  aux  deuxièmes  loges,  de  deux 
livres  ;  aux  troisièmes,  de  une  livre  dix  sols; 
au  panerre,  de  une  livre.  Mais  lors  des  pre- 
mières représentations  ou  d'un  début  impor- 
tant, il  est  tiercé,  excepté  pour  le  parterre. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  la 
coutume  s'introduisit  de  louer  les  troisièmes 
loges  à  Tannée^  sous  le  nom  de  petites  loges. 
Elles  sont  alors  occupées  par  de  grandes  dames 
qui  aiment  la  comédie  et  qui  s'y  rendent  en 
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négligé,  portant  un  éventail  percé  d'un  trou, 
pour  voir  sans  être  vues,  et  apportant  des 
coussins,  des  chaufferettes,  et  môme  leurs  petits 
chiens,  usage  qui  ne  laissait  pas  d^avoir  des 
inconvénients  dans  certaines  pièces,  notam- 
ment au  troisième  acte  des  Plaideurs. 

Après  le  tarif  de  la  Comédie-Française,  il 
est  utile  de  donner  celui  de  TOpéra.  Le  voici 
en  1770: 

Premiers  balcons,  10  livres  ; 

Amphithéâtre,  7  livres  10  sous  j 

Seconds  balcons,  7  livres  10  sous  ; 

Premières  loges,  7  livres  10  sous; 
\  Secondes  loges,  4  livres  ; 

Troisièmes  loges,  3  livres  ; 

Paradis,  2  livres  ; 

Parterre,  2  livres. 

Loges  louées  à  Tannée  : 
Loges  de  face  (dites  timbales),  ^,000  livres  ; 
Loges   de  côté  (dîtes    chaises    de    poste), 
2,400  livres^, 

Baignoires  (dîtes  crachoires),  1,000  livres. 

Le  prix  des  places  était  doublé,  les  jours  de 
premières  représentations  et  quadruplé  quand 
le  roi  assistait  au  spectaclç. 
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PoÉsiKs  MÉLANCOLIQUES.  —  Un  nouveau  volu- 
me de  M.  Paul  Mariéton,  un  recueil  d'amères 
mais  chantantes  poésies,  dont  la  mélancolie  au 
moins  est  pleine  de  grâce.  Le  poète  é'HelUs 
et  de  la  Viole  d'amour  a  réuni,  sous  ce  titre  : 
le  Livre  de  Mélancolie,  de  petits  poèmes  cueil- 
lis aux  buissons  de  Tamour,  comme  des  roses 
auxquelles  il  a  laissé  la  feuille  rude  et  les  épi- 
nes, afin  de  les  garder  fraîches  à  faire  envie. 
Nous  donnons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  la 
primeur  d'une  de  ces  poésies,  Violante  : 

Sous  mon  béret  de  velours  noir 
Incliné  vers  sa  tempe  rose, 
Dans  SCS  yeux  purs  comme  un  miroir 
Un  sourire  iiilini  repose. 

Elle  est  fine  et  blonde,  et  beaucoup 
Soupirent  pour  la  nonchalante  ; 
Ktie  est  pâle  et  tendre,  et  son  cou, 
Penché  comme  une  fleur  dolente 

Sur  le  bleu  mystère  de  Tcau 
S'alanguissant  au  clair  de  lune, 
Vous  t'ait  rcvcr  d'un  Ticpolo 
Que  rcflcchirait  la  lagune. 

A  des  grandeurs  qui  ne  sont  plus 
Gardant  sa  fierté  résignée 
Elle  songe  aux  temps  rcvolus, 
Aux  six  doges  de  sa  lignée 
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Qui  dorment  sous  la  majesté 
D'un  pouvoir  que  l'An  divinise. 
Survivant  pour  Téternité 
Dans  les  panthéons  de  Venise. 

D'un  doux  rayon,  quand  je  la  vois, 

S'éclaire  pour  moi  rhcurc  brève  ; 

Je  reste  hanté  chaque  fois 

Par  ses  beaux  yeux  pleins  de  son  rêve. 

Et  mon  esprit,  qui  va  cherchant 
Des  jours  défunts  toute  relique, 
Goûte  un  reflet  de  ce  couchant 
Dans  sa  grâce  mélancolique. 


Les  cartes  de  visite  royale.  —  Une  effroya- 
ble envolée  de  ces  petits  bouts  de  cartons 
appelés  cartes  de  visite  et  qui  servent  surtout 
à  ne  pas  faire  de  visites,  se  répand  annuelle- 
ment sur  le  monde.  Les  statisticiens,  qui  n'en 
sont  jamais  à  un  chiffre  près,  évaluent  à 
600,000,000  (six  cents  millions)  le  nombre 
annuel  des  cartes  de  visite  échangées. 

Mais  il  paraît  que  ce  sont  les  têtes  couron- 
nées et  les  souverains  qui  détiennent  le  record 
de  la  distribution  des  cartes  de  visite.  M.  Per- 
son  du  Bief,  dans  le  Moniteur  de  la  papeterie 
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française,  nous  donne,  à  ce  sujet,  de  sugges- 
tives indications, . 

Les  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche  se 
conforment,  pour  leurs  cartes  de  visite,  à  une 
coutume  allemande  et  impriment  une  partie 
de  leurs  titres.  D*après  les  lois  de  la  mode,  leurs 
cartes  de  visite  devraient  respectivement  porter 
les  noms  de  Wilhelm  ou  de  Franz  Josef,  ou 
encore  empereur  d'Allemagne  ou  empereur 
d'Autriche. 

Le  prince  de  Galles,  toujours  très  correct  en 
matière  d'étiquette,  a  deux  sortes  de  cartes: 
sur  les  unes  on  lit  :  Albert  Edward  ;  sur  les 
autres  :  le  prince  de  Galles,  le  terme  français 
étant  d'un  usage  plus  fréquent  que  l'autre,  dans 
le  monde  des  souverains. 

La  consommation  extraordinaire  de  cartes 
de  visite  que  font  les  souverains  est  occasion- 
née par  leur  courtoisie  envers  des  centaines  et 
des  milliers  de  personnages  dont  beaucoup  ne 
sont  même  pas  connus  de  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  secrétaires  de  Leurs 
Majestés  et  de  Leurs  Altesses  ont  fort  à  faire, 
pendant  toute  l'année,  pour  envoyer  des  cartes 
dans  tout  le  monde  civilisé  et  distribuer  des 
regrets,  congratulations  et  pour  prendre  congé. 
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La  carte  de  visite  de  Napoléon  III  avait 
60  millimètres  de  longueur  et  3o  de  largeur. 
L'ancien  imprimeur  des  Tuileries  en  conservé 
un  exemplaire  qu'il  a,  paraît-il,  l'intention 
d'offrir  aux  musées  nationaux.  La  carte  a  con- 
servé sa  blancheur  et  son  brillant  dus  à  un  en- 
duit spécial  à  l'arsenic.  Les  cartes  imprégnées 
d'arsenic  ont  causé,  on  le  croyait  du  moins 
alors,  beaucoup  de  maladies. 

Les  Chinois  prétendent  s'être  servis  de  cartes 
de  visite  dès  le  temps  de  Confucius.  En  Corée, 
les  cartes  de  visite  ont  un  pied  carré.  Les  sau- 
vages du  Dahomey  s'annoncent  mutuellement 
leurs  visites  au  moyen  d'une  planchette  de  bois 
ou^ d'une  branche  d'arbre  sculptée  avec  art.  Le 
visiteur  se  fait  précéder  par  ces  objets  qu'il 
reprend  lors  de  son  départ  et  qui,  probable- 
ment, lui  servent  pendant  des  années.  Les  na- 
tifs de  Sumatra  ont  aussi  une  carte  de  visite, 
composée  d'un  morceau  de  bois  d'environ 
3o  centimètres  de  longueur,  orné  d'un  nœud 
en  pail  et  d'un  couteau. 

Paris  a  le  monopole  de  la  fourniture  des 
cartes  de  visite  aux  souverains  depuis  l'époque 
où  elles  sont  devenues  une  nécessité  tradition- 
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nelle.  Cest  un  petit  succès  artistique  qui  n'est 
pas  sans  valeur. 

Le  mot  dk  cA^iBRONNE.  —  Le  mot  fameux, 
attribué  au  général  Cambronne,  fut-il  réelle- 
ment prononcé,  au  cours  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo? Victor  Hugo  dit  oui.  Mais  le  général 
Mellinet  dit  non,  en  une  déclaration  catégo- 
rique qu'il  nous  paraît  curieux  de  reproduire  : 

Ce  fameux  mot  n'a  pas  éié  prononcé,  je  peux 
l'affirmer,  car  le  général  Cambronne  me  Ta  nié 
à  moi-même.  Sa  famille  est  la  mienne  étaient 
très  liées  :  elles  habitaient  la  ville  de  Nantes  ; 
mon  père  et  le  général  Cambronne  partirent 
ensemble  pour  l'armée  ;  pendant  tout  le  cours 
de  leur  carrière  militaire,  ils  ne  se  perdirent 
pas  de  vue  et  ils  ne  cessèrent  d'entretenir  des 
relations  fort  amicales.  De  retour  dans  ses 
foyers,  après  i8i5,  le  général  Cambronne,  en 
l'absence  de  mon  père  qui  était  exilé,  devint 
mon  tuteur  ;  il  avait  pour  moi  une  grande  affec- 
tion et  ce  fut  lui  qui  me  décida  à  entrer  au  ser- 
vice dès  rage  de  quinze  ans» 

Le  général  Cambronne,  contrairement  à  ce 
que  quelques  écrivains  ont  affirmé,  n'était  ni 
un  homme  vulgaire,  ni  un  soldat  illustre;  il 
avait  fait  de  fortes  études,   et  tous  ceux    qui 
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ont  vécu  avec  lui  dans   une   certaine  intimité 
savent  qu'il  passait  pour  un  latiniste  distingué. 

Un  jour,  pendant  un  de  mes  congés,  le  gé- 
néral et  moi,  nons  nous  baignions  dans  Ij 
Loire,  et  je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  un 
corps  humain  plus  couturé  de  blessures  : 
coups  de  mitraille,  coups  de  feu,  coups  de 
lance,  coups  de  sabre  et  coups  de  baïonnette, 
il  en  était  complètement  tatoué. 

En  nageant  près  de  lui,  l'idée  me  vint  de  lui 
demander  s'il  avait,  comme  le  prétendaient  dès 
cette  époque  quelques  précurseurs  de  Victor 
Hugo,  prononcé  le  fameux  mot. 

Le  général  Cambronne  me  répondit,  en  me 
tutoyant,  comme  il  en  avait  l'habitude: 

—  Tu  me  connais,  ce  mot-là  ne  me  ressem- 
ble pas  ;  peux-tu  l'imaginer  qu'il  soit  sorti  de* 
ma  bouche?  Non,  je  ne  l'ai  pas  prononcé.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  chaque  fois  que  la  pro- 
position de  mettre  bas  les  armes  nous  fut  faite, 
je  m'avançai  en  t^-te  de  mes  carrés,  et,  levant 
mon  sabre,  je  criai  de  ma  voix  la  plus  vibrante: 
«  Grenadiers,  en  avant!  »  Bientôt  je  fus  blessé 
et  je  perdis  connaissance;  lorsque  je  revins  à 
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moi,  mes  pauvres  carrés  de  grenadiers  jon- 
chaient le  terrain  et  j'étais  prisonnier. 

Général  Mellinçt. 
• 

\  Livres  a  l'index.  —  Voici  en  quels  termes 
dont  est  grande  la  saveur  archaïque  sont  mis 
cette  fois  à  l'index  quelques  livres  : 

«  La  Congrégation  sainte  des  très  éminents 
et'très  vénérables  cardinaux  de  T Eglise  romaine 
préposés  et  délégués  par  notre  très  saint-père  le 
Pape  Léon  XIII  et  par  le  siège  apostolique  à 
rindex  des  livres  de  mauvaises  doctrines,  et  à 
leur  proscription,  à  leur  épuration  et  à  leur 
permission  dans  l'ensemble  de  la  chrétienté, 
siégeant  au  palais  apostolique  du  Vatican^  le 
9  juin  1894,  a  condamné  et  condamne,  a  pra»- 
crit  et  proscrit,  ou  en  d'autres  termes,  à  or- 
donné et  ordonne  que  tous  les  livres  qui  suivent, 
*  condamnés  et  proscrits,  soient  placés  dans  l'In- 
dex des  livres  défendus  : 

Calamassi  Luigi.  —  V Italie  au  Môyen^ 
Age. 

Calamassi  Luigi.  —  \S  Abrégé  de  r Histoire 
dltalie. 

Mantegazza.  -—  UArt  de  prendre  mariy 
pour  faire  suite  à  VArt  de  prendre  femme. 
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L'abbé  Pieraccini,  curé  au  diocèse  d'Ajaccîo. 
—  Au  delà  de  la  pie ,  fragments  philosophico- 
théologiques  sur  les  mystères  d'outre-tombe. 

Chabatty,  chanoine  à  Alirebeau-du^Poitou 
(Vienne).  —  Résumédu  système  de  la  Rénova- 
tion. 

Sabatier  Paul.  —  Vie  de  Saint  François- 
d'Assise. 

Renan  Ernest.  —  Histoire  du  peuple  ù*  Israt% 
tome  quatrième,  tome  cinquième.  ^ 

Martinez  Caverb-Agostin-Abogado.  —  La 
révolution  dans  le  droit. 

Aimer  et  soujffriry  ou  vie  de  la  révérende 
mère  Sainte  Thérèse  de  Jésus,  abbcsse  du  mo- 
nastère de  Sainte-Claire  de  Lavaur^  écrite  par 
elle-même,  mise  en  ordre  et  annotée  par 
M.  Tabbé  Roques,  archiprètne  de  Lavaur. 

Vue  sur  le  sacerdoce  et  r œuvre  sacerdotale 
avec  cette  épfgraphe  :  le  prêtre  est  un  autre 
Christ  —  publiée  avec  autorisation  de  Tordi- 
Daire. 

€  Et  ainsi  que  personne  de  quelque  grade 
ou  de  quelque  condition  que  ce  soit  ne  se  per- 
mette de  lire,  ou  d'apprendre,  ou  d'acheter  à 
l'avenir  les  livres  précités  en  quelque  lieu  et 
dans  q^uelque  idiome  que  ce  soit,   mais   qu'il 
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soit  obligé  de  les  livrer  aux  inquisiteurs  dans 
l'ordinaire  de  leur  réunion,  sous  les  peines 
édictées  à  TlnJex  des  livres  défendus. 

€  Cela  ayant  été  soumis  à  notre  très  saint- 
père  le  pape  Léon  XIII,  Sa  Sainteté  a  approuvé 
le  décret  et  ordonné  qu'il  soit  promulgué.  En 
foi  de  quoi,  etc..,,  donné  à  Rome,  le  14  juil- 
let 1894.  » 

A  la  suite  le  décret  comporte  ces  mentions  : 

Marchese  Virgini.  — Lbl Réforme  du  clergé 
au  Concile  de  Trente. 

La  Conversion  du  protestantisme  par  le 
moyen  du  Co?icile  de  Tre?ite.  —  Le  Diaconat 
catholique  et  la  question  sociale. 

D'une  manière  qui  mérite  Téloge,  Fauteur 
de  ces  ouvrages  s'est  soumis  et  a  réprouvé  son 
œuvre. 

Mivart  Saint-George.  —  Le  .Bonheur  de 
ï enfer.  —  Derniers  mots  sur  le  bonheur  de 
Tenfer. 

D*une  manière  qui  mérite  Téloge,  l'auteur 
de  ces  ouvrages  s'est  soumis  et  a  réprouvé  son 
œuvre. 


Imprimerie  d»  la  Gazette  anecdotique 
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La  quinzaine.  —  Le  dernier  des  de  Gon- 
court vient  de  mourir  !  Edmond  de  Goncourt 
se  trouvant  en  villégiature  chez  son  ami 
Alphonse  Daudet,  est  mort  subitement  dans 
ses  bras,  le  16  juillet,  à  Champrosay,  dans  la 
propriété  qu'y  habite  l'été  Fauteur  de  Fromant 
jeune  et  Risier  aîné.  Né  le  26  mai  1822,  à; 
Nancy,  Edmond- Louis-Antoine  Huot  de  Gon- 
court avait  donc  74  ans.  > 
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C'était  un  écrivain  unique  en  son  genre  ;  ori- 
ginal, souvent  bizarre,  mais  dont  les  œuvrea 
n'ont  peut-être  pas  d'égales  dans  la  littératuw 
contemporaine,  autant  par  la  conscience  de 
l'écrivain,  que  par  la  curiosité  des  détails,  par 
leur  singularité  même,  leur  pittoresque  et  leur 
exactitude.  Un  des  romans  des  frères  de  Con- 
court, Germinie  Lacerieux,  mérite  de  leur  sur- 
vivre toujours.  Edmond  de  Concourt  avait  tiré 
de  ce  roman  remarquable  un  drame  puissant 
et  touchant,  que  Mlle  Réjane  a  joué  avec  un 
succès  énorme  à  TOdéon. 

Le  drame  et  le  roman  se  valent,  ce  sont  deux 
oeuvres  hors  hgne.  Je  doute,  qu'en  dehors  de 
cet  ouvrage,  tout  à  fait  hors  de  pair,  beaucoup 
des  autres  Œuvres  des  frères  de  Concourt  pas- 
sent à  une  bien  lointaine  postérité. 

Les  deux  frères  étaient,  en  outre,  par  le 
goût,  le  tact,  le  choix  des  documents  et  des 
ouvrages,  des  artistes  de  premier  ordre.  Ils  ont 
collectionné,  dans  leur  petit  hôtel  de  Passy, 
des  curiosités  artistiques  remarquables,  que 
lèvent  des  enchères,  hélas  !  dispersera  prochai- 
nement. 

Edmond  de  Concourt  recevait  ses  amis,  le 
dimanche,  dans  Ce  qu'il  appelait  «  son  grenier  »,' 
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c*«t-à-dire  le  deuxième  étage  de  son  petit 
hôtel,  transformé  en  une  sorte  de  musée,  ou 
8e  pressaient  surtout,  avec  une  fidélité  reli* 
gieuse  et  rare,  les  amis  dont  voici  les  noms. 
Les  journaux,  et  Edmond  de  Concourt  lui- 
même,  ont  dressé  cette  nomenclature  : 

Alphonse  Daudet,  Emile  Zola,  Huysmans, 
de  Heredia,  les  deux  Rosny,  Octave  Mirbeau, 
Maurice  Barrés,  Paul  Hervieu,  Paul  Margue- 
ritte,  Xîeorges  Rodenbach,  Lucien  Descaves, 
Jean  Ajalbert,  Jean  Lorrain,  Marcel  Schwob> 
Henri  de  Régnier,  Edouard  Rod^  Duret,  Léon 
Hennique,  Gustave  Gelïroy,  Roger  Marx, 
Frantz  Jourdain,  de  Montesquiou,  Léon  Dau- 
det, Paul  Alexis,  Arsène  Alexandre,  Paul 
Bonnetain,  François  de  Nion,  G.  Toudouze, 
Georges  Lecomte,  Servière,  Morel,  Rodin, 
Carrière,  Raffaelli,  Chéret,  Bracquemônd, 
Pierre  Gavarni. 

.  Il  paraît  que  le  grenier  des  de  Concourt  doit 
être  transporté  désormais  chea  Alphonse  Dau- 
det, qui  demeure  l'exécuteur  testamentaire,  à 
tous  les  points  de  vue,  de  Técrivain  regretté. 

—  Et  à  propos  de  la  mort  si  subite  d'Edmond 
de  Concourt,  il  semble  qu'il  ait  eu,  il  y  a  long- 
temps déjà,  le  pressentiment  qu*il  ne  mourrait 
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pas.  chçz  lui.  Témoin  cette  lettre  par  laquelle 
a  répondait  à  la  première  invitation  de  A^.  Al- 
ph/onse  Daudet ,  réceaiment  installé  à  Cham- 
prosay  : 

29  juio  1884. 

j  Cher  petit, 

Votre  lettre  me  rend  malheureux  cotnme 
les  pierres.  Elle  est  si  gfentille,  si  aimable,  si 
tendre  pour  le  c  vieil  homme  »,  et  je  me  sens 
si  veule,  si  désespérément  lâche  à  l'endroit 
d'un  déplacement,  de  la  couchée  dans  un  lit 
qui  n'est  pas  le  mien  ?  Puis,  au  fait,  avez^vçus 
un  édredon  ?  Concevez  -  vous  que,  par  ce 
temps  de  chaleurs  tropicales,  j*ai  froid  aux 
pieds  ?  Oui,  il  y  a  dans  mon  individu  de  la 
température  arctique,  et  mes  veines  char- 
rient, je  crois  bieii,  des  microbes  d'ours  blanc, 
et  sauf,  sous  la  neige  de  mes  c)ieveux  blancs, 
un  peu  de  chaleur  cérébrale,  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  en  moi  au-dessus  de  zéro,  et  cela 
m'enlève  tout  ressort,  toute  volonté  pour  la 
locomotion,  pour  le  mouvement,  en  même 
iemvs  que  fat  toujours  peur  de  me  trouver 
malade  chez  les  autres. 

Entin,  vrai  de  vrai,  je  me  rejjarde  comme 
un  être  tout  à  fait  dégoûtant,  ignoble,  une 
épluchure  d'homard,  quoi  !  de  ne  pas  être 
cnez  vous  après  une  lettre  aussi  caressante 
que  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'ecrire,  monsieur  et  ami. 
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monter,  de  m'entraîner  par  la  lecture  de  quel- 
que voyage  autour  du  monde...  Blague  sous 
le  bras,  je  vais  tâcher  d'aller  estiver  un  peu 
che2  vous...  Mais  faut,  faut  que  je  prenne 
mon  élan  !  ' 

J'ai  envie  d'embrasser  et  l'homme,  et  la 
femme,  et  les  enfants. 

Edmond  de  Concourt. 

—  Mme  Beecher-Stowe  vient  de  mourir,  i 
New- York,  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
C'est  la  femme  de  lettres  qui,  sans  contredit, 
obtînt,  depuis  l'invention  de  Timprimerie,  le 
plus  prodigieux  succès  de  librairie  que  l'on 
connaisse.  Après  la  Bible,  Don  Quichotte  et 
Robinson  Crusoé  (celte  énumération  est-  une 
simple  constatation  commerciale),  il  n'est 
point  de  livre  qui  ait  été  plus  vendu,  plus  lu, 
plus  commenté,  plus  traduit  en  toutes  les  lan- 
gues que  l'œuvre  maîtresse  de  notre  Amé- 
ricaine :  la  Case  de  t Oncle  Tom.  Il  en  est  peu 
qui  aient  fait  couler  plus  de  larmes  et  même, 
disons-le,  plus  de  sang.  La  Case  de  l'Oncle 
Tontf  parue  en  i852  à  Boston,  déchaîna,  en 
effet,  le  mouvement  anticsclavagiste  qui  devait 
se  terminer,  dix  ans  plus  tard,  par  la  guerre 
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de  sécession  et    mettre  aux   prises*  Nord  et 
Sud: 

C'est  à  Andoyer  où  son  mari,  master  Cal- 
yin  Stowe,  occupait  une. chaire  de  littérature 
biblique,  cJueMme  HarrieitBeecher  composa, 
d'après  nature,  son  livre,  éloquente  protes- 
tation contre  le  sort  des  esclaves,  mais  en 
même  temps  véritable  pamphlet  politique, 
attaque  audacieuse  à  la  loi  sur  les  esclaves 
fugitifs  en  Amérique.  Une  obscure  revue 
abolitionniste  de  Washington,  The  Nalibnat 
Era,  lui  donna  d'abord  l'hospitalité  en  feuil- 
leton. Encore  ne  publia-t-elle  que  les  der- 
niers chapitres  actuels,  ceux  qui  racontent  la 
mort  deTom.  L'émotion  fut  telle  à  cette  pu- 
blication que  l'auteur,  sollicitée  de  toutes 
parts,  fit  paraître  successivement  et  presque 
sans  ordre,  les  différentes  esquisses  qui, 
réunies,  devaient  former  la  matière  de  deux 
volumes. 

Au  mois  de  novembre  i852,  cette  réimpres- 
sion, éditée  en  juillet,  avait  atteint  cent  cîn- 
iquante  mille  exemplaires.  A  la  fin  de  la  même 
année,  on  était  au  trois  cent  cinquième  mille, 
et  l'œuvre  était  déjà  traduite  en  français, 
Italien,  suédois,  danois,  allemand,  hollandais, 
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polonais,  et  magyar.  Une  édition  anglaise,  & 
Londres,  se  vendit,  dans  le  même  laps,  à  un 
million  d'exemplaires. 

Ces  traductions  amenèrent  les  plus  étranges 
polémiques.  La  plupart  des  traducteurs  sui- 
virent mot  à  mot  le  texte  du  titre  et  de  : 
Vncle  Tom's  Cabin  firent  :  la  Case  de  tOnck 
Totn.  Mais  aussitôt  des  puristes  élevèrent  la 
voix  ;  on  devait  à  leur  gré  rendre  oncfe  non 
point  par  oncle ^  mais  par  son  équivalent  ;  le 
père  Tom  ou,  plus  familièrement,  le  bon- 
homme  Tom.  Quant  à  sa  case  ou  tahin^  elle 
ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'ou- 
trage !  ils  proposaient  de  la  supprimer.  Cette 
querelle  de  t  grosboutiens  »  trouva  immédia- 
tement des  €  petitsboutiens  *  qui  prirent  fait 
et  cause  pour  l'oncle  et  pour  sa  case  mena* 
ces,  sur  le  ton  le  plus  aigre  et  le  plus  sérieux. 
Oncle  fut  vainqueur  définitivement  en  France, 
le  jour  (janvier.  i853)  où  le  théâtre,  par  U 
plucned^  MM.  Dumanoir  et  Dennery,  s'em- 
para du  personnage  et  le  mit  en  pièce  *-*  an 
singulier. 

—  Les  journaux,  nous  dit  notre  aiolâble 
confrère  Pierre    GiHard,  ont  enregistré  sans 
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bruit,  ces  jours-ci,  la  mort  d'un  acteur  qui 
méritait  pourtant  mieux  que  deux  lignes,  bana-^ 
les,  car  il  a  fait  rire  bien  du  monde. 
-  Si  je  dis  à  nos  lecteurs  qu'il  s'agit  de  Calvin, 
du  Palais- Royal,  un  petit  nombre  d'entre  eux 
seulctnent  saura  de  qui  je  veux  parler.  Si  je  le 
désigne  ainsi  :  celui  qui,  depuis  vingt  ans,  — r 
depuis  la  retraite  de  Brasseur,  —  faisait  le 
paysan  dans  l'immortelle  comédie  de  la 
CagnotiCy  oh!  alors  beaucoup  de  visages  s'épa- 
nouiront. 

I-es  cent  mille  spectateurs  qui  ont  vu  depuis 
vingt  ans  Calvin  mener  la  maîtresse  farce  de 
Labiche  accorderont  un  sourire  et  un  souvenir 
au  vieil  acteur  qui  vient  de  nous  quitter^ 
emportant  avec  lui,  peut-être,  le  secret  d'un 
art  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  croit,  et 
qui  consiste  à  bien  faire  le  paysan  au  théâtre. 

En  tous  cas,  je  ne  vois  à  Paris  personne  qui 
puisse  aujourd'hui  le  remplacer. 

C'est  que  le  paysan  de  la  Cagnotte^  le  père 
CoUadan,  n'est  pas  quelconque.  Sa  silhouette 
en  forme  de  caricature  recèle  un  tas  de  trou- 
vailles sensées,  où  la  logique  s'allie  toujours  il 
l'esprit.  Ce  Labiche  était  le  digne  héritier  de 
Molière,  et  la  Cagnotte  vaut,  à  mon  humble 
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avis,  la  meilleure  des  bouffonneries  du  grand- 
classique. 

Calvin,  qui  n'a  jamais  été  au  premier  fàng 
dans  les  autres  pièces,  —  et  pourtant,  il  en  a 
joué  des  douzaines  au  cours  de  sa  longue 
carrière,  —  était  entré  à  miracle  dans  la  peau 
du  paysan  de  la  Cagnotte.  Tel  Paulin  Ménier 
dans  celle  de  Chopard,  du  Courrier  de  Lyon, 

Lorsque  Ôrasseur,  qui  avait  un  grand  succès 
dans  le  rôle,  devint  directeur  de  théâtre  pour 
son  compte,  le  Palais-Royal  eut  quelque  peine 
à  lui  trouver  un  successeur  dans  le  rôle  écrasant 
d'une  piède-type  qu'on  reprend  deux  ou  trois 
fois  Tan  pendant  quelques  soirées,  et  avec 
laquelle  on  est  à  peu  près  sûr  de  faire  salle 
comble. 

Brasseur  était  un  Colladan  étourdissant  de 
naturel.  Il  se  grimait  comme   personne.  La' 
partie  était  dure  à  jouer  pour  son  successeur.* 
Calvin  y  réussit  au  point  que  beaucoup  de 
vieux  admirateurs  de  Brasseur  vinrent  le  voir, 
l'applaudir,   et  le    proclamer    digne    de    son 
modèle.  Trovera-t-on  à  présent  un  troisième 
GoHadan  digne  des  deux  premiers  ?  Ce  sera^ 
bien  difficile. 
'  Calvin  avait  une  façon  à  lui  Je  Rouerie  rôle; 
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Il  y  était  à  la,  fois  pensif  et  hurluberlu,  ce  qui 
provoquait  le  fou-rire  avant  qu'il  n'ouvrît  la 
bouche^  dès  les  premières  scènçs  de  Touvrage. 
Sa  fantaisie  était  inénarrable,  son  parler  irré- 
prochable, son  accoutrement  parfait.  Il  avait  la 
note  juste.  C'était  le  vieux  finaud  de  village 
tout  craché, 

C'est  pourquoi  j'ai  tenu  à  dire  ce  mot  d'adieu 
4  un  homme  qui  nous  a  fait  tant  rire.  Je  ne  le 
connaissais  pas,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ailleurs  que 
sur  la  scène,  et  ce  tribut  que  je  lui  paye  ici  en 
toute  sincérité,  au  milieu  de  la  parfaite  indiffé- 
rence de  nos  confrères,  me  paraît  absolument 
dû. 

Les  hommes  qui  amusent  la  foule  ont  droit 
au  salut  d'adieu,  d'autant  plus  qu'il  y  a  encore 
une  pointe  d'égoïsme  dans  cette  politesse  funè- 
bre. Nous  nous  prenons  à  regretter  de  ne  plus 
les  avoir  sous  la  main  pour  nous  faire  rire.  Il 
en  viendra  d'autres,  c'est  entendu.  Mais  enfia 
ceu;t-là  sont  partis. 

—  Nous  avons  en  ce  moment,  à  Parisi^ 
l'extraordinaire  visite  d'un  ambassadeur  de  la 
Chine,  le  célèbre  vice-roi  du  Petchili,  Li-Hiing- 
Tchang.  Un  des  rédacteurs  du  Figaro,  a  tracé, 
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4e,  ce  haut  personnage,  —  haut  de  toute^  le6 
façons,  car  il  a  une  taille  immense  —  un  por- 
trait auquel  nous  empruntons^  le  passage  suir 
vant  : 

t  Une  taille  de  deux  mètres  de  haut,  qui 
comn^ience  à  se  tasser  sous  le  poids  de  soixante- 
quatorze  années  ;  un  cerveau  dont  la  puissance 
se  révèle  par  les  vigoureuses  protubérance^ 
4'un  crâne  complètement  rasé,  suivant  la  cou- 
tume de  l'Extrême-Orient  ;  des  yeux  péné- 
trants, qui  brillent  d'un  éclat  inégal  depuis 
que  la  paupière  gauche  a  perdu  sa  mobilité  ; 
une  bouche  dont  les  contours  énergiques  sont 
adoucis  par  des  moustaches  grises  dont  les 
extrémités,  retombant  en  fer  à  cheval,  vont 
rejoindre  une  barbiche  lonpjue  et  clairsemée  ; 
une  expression  de  dignité  et  d^àutorité  que  seule 
pçut  donner  au  visage  d'un  homme  une  longue 
habitude  du  pouvoir  :  tout  dans  l'aspect  de  Lï- 
Huag-Tchang  annonce  un  de  ces  grands  vieil- 
lards qui  résistent  aux  atteintes  de  l'âge  et  de 
la  maladie  et  continuent  d'occuper  une  place 
prépondérante  dans  les  affaires  de  leur  pays. 

<i  Le  vice-rpi  du  Petchili  est  un  Chinois  de 
race  pure.  Pas  une  goutte  de  sang  tartare  ne 
coule  daqs  sçs  veines.  On  chercherait  en  vain 
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dans  les  traits  de  son  visage  rien  qui,  de  près 
ou  de  loin,  rappelle  les  pommettes  proémi- 
nentes et  les  yeux  en  amande  qui  sont  un 
indice  certain  d*un  croisement  avec  les  Mand- 
chous. On  ne  se  doute  pas,  en  général,  en 
Europe  à  quel  point  c'est  une  cause  de  dcfavepr 
pour  un  haut  fonctionnaire  du  Céleste-Empire 
que  d'être  un  vrai  Chinois  exempt  de  tout 
mélange.  Si,  malgré  les  éclatants  services  qu'il 
a  rendus  à  la  Cour  de  Pékin,  dans  la  bonne  et 
surtout  dans  la  mauvaise  fortune^  le  vainqueur 
de  Taï-Pings  est  toujours  resté  un  peu  suspect 
au  Fils  du  Ciel,  c'est  qu'à  raison  de  son  origine, 
ses  ennemis  l'accusaient,  fort  injustement  du 
reste,  de  ne  pas  éprouver  au  fond  du  cœur  un 
attachement  sans  réserves  pour  la  dynastie 
tartare  des  Tsing,  c'est-à*dire  des  Purs.  On 
sait  avec  quelle  facilité  les  édils  impériaux  lui 
ont  donné  et  retiré  tour  à  tour  la  fameuse  veste 
jaune,  la  plus  enviée  des  récompenses  qui 
puissent  tenter  Tambition  d'un  mandarin  du 
Céleste-Empire.  Suivant  les  idées  universelle- 
ment répandues  dans  Tentourage  immédiat  du 
souverain,  la  vesre  jaune  est  une  veste  dynas- 
tique destinée,  à  l'origine,  à  récompenser  les 
services  rendus  aux  Tsing  contre  les  partisans 
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delà  famille  déchue  et,  par  conséquent,  devrait 
être  réservée  à  de  hauts  dignitaires  mandchous 
dont  la  fidélité  est  à  l'abri  dé  tout  soupçon.  > 

—  L'un  dès  deux  frères  Lionnet,  Anatole, 
vient  de  mourir  à  Paris,  et  le  cadet,  agonisant 
en  ce  moment,  ou  à  peu  près,  va  bientôt 
mourir  à  son  tour.  Comment,  en  effet,  ces  deux 
frères  siamois  de  la  romance  d'autrefois  pour- 
raient-ils êtra  bien  longtemps  séparés?  Ils 
étaient  jumeaux,  se  ressemblaient  de  corps, 
d'esprit  et  de  talent;  l'un  d'eux  est  mort,  l'autre 
doit  le  suivre  ! 

Pauvres  chers  frères  Lionnet  !  Quelà  Vieux, 
cliarmants  et  artistiques  souvenirs  ils  nous 
rappellent  !  Les  i-omances,  qu'ils  chantaient 
tous  les  deux,  il  y  a  trente,  et  même  quarante 
ans,  paraîtraient  bien  démodées  aujourd'hui. 
Mais  le  nom  sympathique  de  ces  deux  artistes, 
si  pleins  de  cœur,  de  dévouement,  de  désinté- 
ressement, leur  survivra  toujours.  Il  n'y  a  pas 
de  plus  belle  épitaphe  à  écrire  sur  leur  tom- 
beau, où  une  mort  prochaine  menace,  hélaâ  ! 
le  frère  encore  vivant,  et  inconsolable,  de 
•  rejoindre  bientôt  le  frère  à  jamais  disparu  ! . .. 
V  G;  o'H. 
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Testament  d'E.  de  Concourt.  —  li  fauft 
citer  ce  testament,  dont  la  lecture  n'a  paà 
duré  moins  de  trois  quarts  d'heure,  pour  les 
intéressantes  parties  littéraires  et  artistiques 
qu'il  contient.  La  création  de  la  fameuse  aca- 
démie des  de  Concourt,  dont  nous  avons  jadis 
parlé  longuement  ici  même,  s'y  trouve  posée 
de  la  manière  pratique  qui  peut  assurer  son 
existence.  La  question  est  maintenant  de  sa- 
voir si  la  vente  des  nombreux  objets  d'art,  des 
livres,  et  de  la  maison  appartenant  à  M.  de 
Concourt,  produira  une  somme  suffisante 
pour  remplir,  au  sujet  du  fonctionnement  de 
cette  académie,  toutes  les  conditions  décidées 
par  son  créateur. 

C'est  le  i8  juillet  que  M.  Duplan,  notaire, 
a  lu,  à  Champrosay,  à  MAT.  Alphonse  Daudet 
et  Léon  Hennique,  légataires  universels  et 
exécuteurs  testamentaires,  le  testament  d'Ed- 
mond de  Concourt. 

Celui-ci  prie  les  membres  de  sa  famille  de 
respecter  ses  intentions  suprêmes.  S'il  ne  leur 
laisse  rien  de  sa  fortune,  c'est  que,  depuis 
longtemps,  ils  se  trouvent  à  l'abri  du  besoin; 
C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  institue 
MM.  Alphonse  Daudet  et  Léon  Hennique  ses 
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légataires  universels  et  exécuteurs  testamen- 
taires et  qu'il  charge  MiM.  Roger  Marx  et 
Delzant  de  rédiger  le  catalogue  de  ses  collec- 
tions et  de  diriger,  avec  MM.  Dumont  et  Fe- 
rai, experts,  la  liquidation  matérielle  de  sa 
succession.  Six  ventes  seront  faites  :  i*  les 
livret;  2*  les  jnponaiseries;  3*  les  tableaux, 
dessins  et  estampes;  4*  les  meubles;  5*  les 
objets  d'art;  6*  la  maison  d'Auteuil. 

Sur  les  sommes  provenant  de  ces  ventes,  se- 
ront prélevés  un  certain  nombre  de  legs,  no- 
tamment une  somme  de  5, 000  francs  pour 
Mlle  Edmée  Daudet,  sa  filleule,  afin  de  com- 
pléter le  collier,  dont,  au  premier  janvier  de 
chaque  année,  il  lui  offrait  une  perle,  et  une 
autre  somme  de  i,5oo  francs  à  Mlle  Jeanne 
Charpentier,  également  sa  filleule,  t  pour 
s'acheter  un  chiffon  de  dentelles,  le  jour  de 
son  mariage  ». 

A  Mme  Alphonse  Daudet,  il  lègue  une  cigo- 
gne en  bronze  placée  dans  le  jardin  d'Auteuil, 
au  bord  d'une  pelouse,  et  un  bas-relief  de  Clo- 
dion;  à  la  princesse  Mathilde,  la  Vénus ^  d% 
Falconnet  ;  à  quelques  amis,  des  bibelots  di- 
vers; enfin,  à  sa  vieille  et  dévouée  servante 
Pélagie,  une  rente  anniielle  de  1200  fr.,  afin 
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que  ses  vieux  jours  soient  à  l'abri  du  besoin. 
Edmond  de  Concourt  s'occupe  ensuite  de 
€  Tacadémie  »  que,  fidèle  à  la  promesse  don- 
née à  son  frère,  il  crée  afin  de  soutenir  un  art 
indépendant  en  aidant  des  jeunes  gens  de 
talent  à  se  maintenir  dans  la  dignité  des  let- 
tres. Les  hommes  politiques,  les  grands  sei- 
gneurs, les  poètes  et  les  fonctionnaires  seront 
exclus  de  cette  académie  qui  se  composera  de 
dix  membres  remplaçables  par  extinction  à  la 
majorité  des  membres  survivants.  Celui  des 
titulaires  qui  deviendrait  membre  de  l'Acadé- 
mie française  serait  par  ce  seul  fait  démis- 
sionnaire. 

Huit  membres  sur  dix  sont  désignés  par  le 
testament.  Ce  sont  MM.  Alphonse  Daudet, 
Huysmans,  Mirbeau,  Rosny  aîné,  Rosny 
jeune,  Hennique,  P.  Margueritte,  G.  Geffroy. 
Sur  le  produit  total  de  la  somme  réalisée 
par  les  six  ventes  indiquées,  M.  Edmond  de 
Concourt  affecte,  par  rente  annuelle  et  via- 
gère, une  somme  de  6,000  fr.,  soit  60,000  fr. 
par  an. 

Chaque  année  les  titulaires  de  son  académie- 
attribueront  un  prix  de   5, 000  fr.,  également 
prélevé  sur  la  succession,  à  l'auteur  du  meil-- 
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leur  roman,  du  meilleur  livre  d'histoire,  d'es- 
tl[iéltque,  d'érudition,  ou  même  à  la  meilleure 
réunion  de  nouvelles.  Il  espère  t  si  Toa  tient 
«  à  faire  plaisir  à  la  mémoire  de  son  frère  et 
c  à  la  sienne  >,  que  ce  prix  s'appellera  le 
€  prix  de  Concourt  ». 

Enfin»  M.  Edmond  de  Concourt  recom- 
mande à  sa  vieille  servante  Pélagie  de  porter 
chez  M*  Duplan  le  manuscrit  complet  du 
Journal  des  Goncourt,  AJ**  Duplan  devra 
le  remettre  à  la  Bibliothèque  nationale  où, 
pendant  vingt  ans,  ce  journal  attendra  son 
édition  intég^rale  et  définitive.  Si  la  Bibliothèque 
nationale  ne  pouvait  accepter  le  dépôt  de  ce 
manuscrit,  il  compte  sur  son  ami  Alphonse 
Daudet  pour  le  placer  t  en  un  lieu  honorable 
et  sûr  ». 

Mirage!  —  Nous  empruntons  au  journal 
de  voyage  d'une  jeune  fille  le  passage  suivant, 
tout  à  fait  inédit.  La  scène  se  passe  en  Bre- 
tagne. 

€ . . .  Nous  revenons  par  la  même  plage  de 
Pescorn,  en  côtoyant  le  bord  de  la  mer, 
si  près  que  les  vagues  viennent  nous  baiser 
les  pieds.  Le  môme  soleil  éclatant  jette  ses 
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éblouissants  rayons...  Voici  la  fantaisie  — 
Oh!  très  fantaisie  !  — que  m'inspire  le  poéti- 
que tableau  : 

Mirage 

La  mer  est  là^  étincelante  sous  les  rayons 
du  soleil  glorieux;  elle  offre  à  la  vue  une 
quantité  de  pierreries?  éblouissantes:  le  saphir^ 
rémeraude,  les  rubis  s'entremêlent,  et  une 
jeune  Oudine,  au  corps  souple  et  blanc,  aux 
longs  cheveux  dénoués^  aux  yeux  vagues  et 
clairs  les  regarde,  étendue  sur  le  sable  '  d'or» 
Elle  se  met  à  chanter.  Aussitôt  un  Triton  sort 
des  eaux  et  montre  sa  tête  courte  au-dessus* 
des  flots. 

Alors  rOndine^  d'une  voix  harmonieuse  et 
douce  ; 

—  Apporte-moi,  dit-elle,  les  pierreries  qui 
dansent  sur  les  vagues,  les  émeraudes,  les  sa- 
phirs. . .  toutes  je  les  veux,  toutes  pour  orner 
mes  cheveux.  Je  suis  lasse  des  algjues  et  des 
goémons.  Combien  plus  jolies  sont  ces  pierres- 
étincelantes  ! . . . 

Et  le  Triton  répondit  : 

—  Ce  que  tu  vois  sur  la  grande  mer,  o  Sirène 
aimée,  n'appartient  pas  à  notre  domaine^mais 
à  Tastre  radieux  et  éblouissant  dVn  haut. 
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L'Ondîhe  leva  ses  yeux  clairs  vers  le  firma- 
ment, et  les  baissa  aussitôt  avec  effroi  sur  fe 
sable  de  la  grève.  ^ 

—  Quel  est  donc  ce  Dieu  puissant  qu'on  ne 
peut  regarder  en  face?  s'écria- t-elle.  O  Sei- 
gneur astre  !  qui  donc  es-tu  ? 

'  Elle  s'arrête  tout  à  coup  saisie  et  trem- 
blante :  l'astre  a  disparu,  les  pierreries  ne 
brillent  plus  sur  les  ondes,  et  le  Triton,  avec 
UB  sourire,  dit  à  la  Sirène  : 

—  Ainsi  tout  passe  en  ce  monde,  les  riches- 
ses comme  toutes  choses.  Crois-moi,  Sirène 
aimée,  reviens  vers  nous  et  contente-toi  des 
algues  et  des  goémons,  que  tu  dédaignais  tout 
à  l'heure;  ils  te  siéent  mieux  que  Témeraude 
et  le  saphir. 

Et  les  flots  sombres  et  courroucés  baisaient 
furieusement  les  pieds  blancs  de  la  pauvre 
Ondine  déçue.  Ils  semblaient  mécontents  de 
sa  préférence  pour  l'astre  d'en  haut,  elle  qui 
appartenait  au  gouffre  sans  fond,  au  gouffre 
amer  des  pleurs  humains ... 

Alors,  elle  vit  que  sur  terre  tout  est  trom- 
peur. Étiran^  lentement  son  corps  souple,  elle 
plongea  dans  la  grande  «  mé  >,  disparaissant 
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soudain,  et  laissant  au-dessus  d'elle  comme 
on  vague  reflet  de  Tastre  adoré.    , 

EUANB..... 

Assassin  poète. — Un  fou,  nommé  François^ 
a  tiré,  le  14  juillet,  sur  le  Président  de  la  Répu- 
blique, un  coup  de  pistolet  à  blanc,  à  la  fois 
inoflensif  et  ridicule.  On  a  emprisonné  le  sieur 
François,  qui  avait  déjà  fait,  il  y  a  quelques 
semaines,  un  bruyant  scandale  à  la  Chambre, 
et  nous  supposons  que,  finalement,  on  l'enfer- 
mera dans  une  maison  de  santé. 

Ce  François  était  piqueur  et  faisait  des  vers 
grotesques.  Ce  n'est  point  parce  qu'il  était 
piqueur,  mais  mauvais  poète.  Il  ne  faisait  pas 
bon  de  le  lui  dire.  Ses  œuvres  complètes  offrent 
la  trace  de  ses  rancunes  contre  des  censeurs 
trop  sévères.  François,  pour  le  style,  était  au- 
dessous  d'Orgon,  et  il  n*aimait  pas  la  franchise 
d'Alceste. 

Au  Luxembourg,  il  avait  remarqué  des  liona^ 
dont  la  nudité  le  choquait.   Il  demandait  pour 
eux  des  feuilles  de  vigne  : 

Au  Luxembourg,  dans  vos  bosquets. 
Qu'en  dites-vous,  lions  muets? 
Peut-on  vous  fermer  le  derrière? 
Mais  .oui,  pourtant  ils  sont  en  pierre. 
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Un  étudiant)  qui  ne  comprit  pas  cette  «pi- 
gramme;  n'en  apprécia  pas  toute  l'exquise 
sa%'eur.  Françoils,  décidément  très  irritable, 
se  fâcha. 

Poète  qui  te  plais,  aiguisant  l'épigràmme, 

De  cacher  dans  tes  vers  la  grossière  trame, 

Du  mot  trop  cru  parfois,  connais  quel  est  ton  sort, 

Un  sot  vient  par  derrière  et  sans  crier  te  mord. 

Ce  fut  surtout  contre  Séverine  et  Rochefort, 
confondus  dans  sa  même  haine  satirique, 
qu'il  s'exerça.  Au  moins,  avec  François,  il  n'y 
a  pas  de  jaloux.  Cette  poésie,  qui  est  intitulée: 
le  Prochain  mariage  de  Rage  fort  et  de  La 
tzarine^  est  dans  la  forme  dialoguée.  Les  deux 
adversaires  du  tournoi  qu'on  n*a  pas  oublié, 
échangent  des  aménités.  Rochefort  dit  : 

Il  existe  une  violette 

Qui  se  dérobe  sous  l'herbette 

Point  du  tout  sotte  en  vérité. 

Elle  tient  comptabilité 

De  l'argent  que  chacun  lui  donne. 

C'est  pour  cela  qu'on  la  dit  bonne. 

A  qaoi  Séverine  répond  : 

il  existe  un  grand  pamphlétaire, 
,  Aux  allures  de  mousquetaire, 
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Qae  ses  écrits  pleins  de  talent  ^    ,  . . 

Ont  fait  un  seigneur  opulent. 
Je  vous  dis  entre  parenthèses 
Qu'il  a  voiture  et  bonne  anglaises. 

La  querelle  roule  sur  le  buste  de  récrivain 
et  la  tenue  du  carnet,  elle  se  poursuit,  pana- 
chée d'invectives,  telle  la  dispute  de  M"*'  Angot. 

"  —  Ecoute  donc  un  tantinet, 
Veux-tu  deux  sous  pour  ton  carnet  ! 
—  Ohé!  là-bas,  dis  donc,  Auguste, 
Je  n*ai  qu'un  sou  ;  combien  ton  buste?  ♦ 

Ce  n'est  pas  à  le  juger  sur  cette  poésie  iqûîe 
les  médecins  lui  trouveront  un  esprit  des  plus 
solides.  C'est  pauvre  de  cœur  et  d'accent,  niais 
il  y  a  là  plus  de  salive  que  de  fiel:  ce  n'est  pas 
un  méchant,  c'est  un  détraqué,  qui  souffre 
sans  cesse  dans  son  sot  orgueil. 

Allons,  mes  vers,  volez,  montez  vers  le  tonnerre. 

11  aime  ses  vers  et  les  admire  avec  uneten-  \ 
dresse  naïve.  11  les  a  fait  éditer  à  ses  frais. 
Son  premier  soin  c'est  de  tirer  une  traite  sur  la 
postérité.  L'avenir  le  pourra  lire.  11  pourra  lire 
les  Comédies  du  Jour  :  il  en  a  porté  un  exen^i- 
plaire  lui-même  à  la  Bibliothèque  nationale,  jl 
en  revient  ivre  de  vanité,  plein  d'une  estime 
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profonde  pour  le  bibliothécaire  qui  classera 
son  chef-d'ceuvre. 

Les  siècles  fciturs,  pour  les  glorieuses  antho- 
logies, n'auront  qu'à  réclamer  le  livre  de  Fran* 
çois  qui  flagelle  en  riant 

Bienheureux 

Si  quelque  jour  ton  cœur  éclate  dans  ton  rire. 

serrant  de  près  l'actualité.  Il  raconte  les  Inci- 
dents du  Père-Lachaise,  le  Flair  d" artilleur ^ 
les  I^is  scélérates^  le  Duel  Rochefort-Dru^ 
mont,  la  grèpc  de  Carniaux. 

Cette  grève  lui  inspire  un  poème  taillé  sur 
les  modèles  les  plus  classiques.  Méconnaissant 
le  précepte  du  Chat  noir:  «  Passant,  sois  mo- 
derne »,  il  fait  se  jouer  la  scène  à  Pompéï. 

Je  t'implore^  Phébus  !  Et  toi,  coursier  docile, 
Viens,  accours,  à  la  voix  d'un  poète  inhabile. 

Mais  Pégase  est  rétif,  car  le  poète  ne  lait  pas 
dans  le  reste  preuve  d'habileté.  Ce  sont 
d'obscurs  alexandrins,  péniblement  chevillés, 
oà,  cependant  parfois,  se  rencontre  une  idée 
moins  médiocre  : 

Dans  vos  longs  chalumeaux,  ô  verriers  trop  crédules, 
A  pleins  poumons  soufflez  vos  beaux  rêves  en  bulles.. 

François  dépeint  le  sommeil  plein  de  mol- 
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lesse  du  Capital,  dérangé  par  les  verriers  qui 
lui  réclament  une  augmentation,  et  que  ne  peut 
tolérer  un  ministre,  habitué  de  TOpéra.  Ce  qui 
nous  conduit  dans  les  coulisses  de  la  danse  et 
nous  vaut  une  lascive  peinture  de  la  danseuse, 
qu'il  nomme  une  t  enfant  vaporeuse  ». 

Qui  dira  tes  contours  et  les  parfums  troublants 
Que  dégagent  tes  seins,  ta  gorge  et  tes  bras  blancs, 
Et  ton  mollet  fripon  et  ta  cheville  fine, 
Les  dentelles,  prisons  où  flottent  en  nuage 
Les  plus  secrets  appâts  des  genoux  au  corsage. 

Cette  note  est  rare.  La  satire  politique  ne 
permet  que  rarement  de  telles  excursions  vers 
la  poésie  légère.  Il  affectionne  la  satire  plus 
austère;  comme  dans  les  Grands  Chefs,  une 
tragédie  de  famille  qui  comporte  une  satire 
contre  la  guerre.  Il  est  d'esprit  pacifique, 
François,  et  non  sans  raison,  au  reste;  l'expé- 
dition de  Madagascar  Texaspère,  au  point  qu'il 
a  écrit  un  poème  ennuyeux  et  troublé,  les 
Requins  de  la  mer  Rouge, 

La  littérature  ne  nourrit  pas  son  homme,  et 
François  ne  mangeait  point  pour  nourrir  la- 
sienne.  Il  la  lança  de  ses  propres  deniers.  Le 
résultat  fut  pileux.    Il  Tavoue  avec   sincérité" 
dans  la  préface  de  ses  Comédies.  Il  y  raille' son 
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insuccès,  et  fait  bonne  contenance  devant  Tin- 
dUTérence  de  la  foule. 

Marie- Antoinette  et  son  temps.  —  La  no- 
blesse  du  travail  vaut  la  noblesse  de  race,  cela 
est  incontestable  en  démocratie  et  vient  d'être 
démontré  sur  un  théâtre  qui,  pour  être  situé 
dans  un  quartier  reculé,  n'en  est  pas  moins 
dans  le  mouvement.  Pourtant,  les  vieilles  fa- 
milles ont  cet  avantage  qu'elles  possèdent 
ordinairement  d'intéressants  monuments  d'art 
et  de  précieuses  reliques.  Une  exposition  con- 
sacrée à  la  mémoire  de  Marie-Antoinette,  qui 
s'ouvre  aujourd'hui  dans  la  belle  galerie  Sedel- 
meyer,  n'aurait  pas  été  possible  sans  les  du- 
chesses de  la  Rochefoucauld-Doudeauville  et 
d'Uzès,  saris  le  duc  de  Mortemart,  le  comte 
de  Ganay,  le  comte  des  Cars,  le  comte  de  La- 
borde,  etc.,  qui  ont  obligeamment  prêté  leurs 
richesses.  On  ne  peut  les  nommer  tous,  ces 
prêteurs  gracieux;  il  faut  en  passer. 

On  n'a.  pas  besoin  d'insister  sur  le  caractère 
suggestif  de  cette  exhibition.  Tout  se  réunit 
pour  le  bien  marquer.  On  arrive  à  la  galerie 
Sedelmeyer  par  un  superbe  jardin  tout  rempli 
des  senteurs  fraîches  de  la  saison   nouvelle. 
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C*€st  encore  le  printemps  qu'on  respire  en 
pénétrant  dans  la  galerie  :  la  plupart  des  ob- 
jets qui  frappent  d'abord  les  yeux  se  Rappor- 
tent à  la  jeunesse  de  la  reine  ei  aux  premiènes 
années  du  règne.  Après  la  décrépitude  et 
l'aïeul,  les  vingt  ans  du  petit-fils;  après  le  vieux 
roi  libertin,  un  prince  vfertueux;  cela  aussi,' 
c'était  un  renouveau.  La  France  avait  le  droit 
d'espérer  en  une  politique  vigoureuse  et  neuve, 
et  certes  il  y  en  eut  bien  quelques  essais  dont 
Thistoire  doit  tenir  compte.  Mais  on  connaît 
la  fin,  elle  ne  se  fit  guère  attendre. 

Voilà  l'image  partout  répétée  de  la  char- 
mante reine,  car  elle  fut  de  celles  dont  on  dit  : 
€  Mieux  que  jolie  ».  L'empereur  d'Autriche 
a  consenti  à  prêter  un  des  portraits  de  cette 
grand*tante  tragique  à  quinze  ans.  Elle  est 
assise  à  son  clavecin,  A  l'empereur  appartient 
également  un  portrait  de  Louis  XVI,  alors 
dauphin,  envoyé  à  Marie-Thérèse  d'Autriche 
par  M.  de  Choiseul,  au  moment  où  il  négociait 
le  mariage. 

L'archiduchesse  Marie-Antoinette  devient 
che2  nous  Madame  la  dauphine;  elle  a  eoù^ 
serve  l'esprit  familial  de  la  maison  de  Lorraine^' 
mais  elle  y  ajoute  le  goût  des  élégances  qui  lur 
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est  personnel  et  qu'elle  porte  en  tout.  Voilà, 
sous  une  vitrine,  un  jeu  mignon  de  domint» 
en  émail  ;  les  chiffres  sont  des  petites  perles, 
la  boîte  qui  contient  le  précieux  joujou  est  d'or 
émaillé.  Ces  menus  objets,  fins  et  riches, 
pouvaient  bien  charmer  la  jeune  princesse; 
elle  aima  les  bibelots  coquets,  les  tasses  de 
Sèvres  ou  de  Saxe,  les  figurines  de  biscuit,  les 
bronzes  et  les  marbres;  elle  eut  des  collections 
de  boîtes,  de  montres,  etc.  Elle-même  tra- 
vaillait en  miniature  et  l'on  peut  voir  les  bou- 
tons qu'elle  peignit  pour  M.  de  la  Rochefou- 
cauld, qui  dut  en  décorer  un  habit  pour  faire 
honneur  au  don  royal.  Toutes  ces  merveilles 
intimes  seront  décrites  dans  le  savant  catalogue 
que  dresse  M.  Germain  Bapst,  le  plus  curieux 
des  érudits  et  le  plus  érudit  des  curieux. 
•  Les  portraits  de  la  reine  abondent.  Auprès 
d'eux  se  placent  ceux  de  ses  deux  favorites, 
mesdames  de  Lamballe  et  de  Polignac  ;  celui 
du  fidèle  allié  qu'elle  ne  put  ramener  au  pou- 
voir quand  elle  devint  reine,  M.  de  Choiseul;* 
ceux  de  ses  ennemies  sournoises,  Mesdames 
filles  du  roi  Louis  XV,  ses  tantes  ;  celui  de 
Vennemie  déclarée  quand  elle  était  dauphine, 
UDu.  Barry. 
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Mais  elle  est  reine.  Trois  admirables  des- 
sins de  Moreau  le  jeune  représentent  les  fôtes 
données  à  Paris  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
dauphin,  en  1782,  le  21  janvier.  Retenez  bien 
cette  date.  La  Ville  de  Paris  alors  gâtait  la 
reine;  elle  lui  offrit  un  coûteux  automate  qui 
la  représente  encore  assise  au  clavecin. 
L'Autrichienne  avait  fait  son  devoir  en  don- 
nant un  héritier  à  la  couronne  de  France.  Elle 
était  bonne  mère  ,  elle  voulut  le  portrah  de  ses 
enfants:  Houdon  fit  le  buste  de  Madame 
Royale. 

Les  portraits  de  Louis  XVI  ne  sont  pas  ici 
moins  nombreux  ;  il  y  en  a  trois  de  Madame 
Elisabeth.  Et  combien  d'autres,  parmi  lesquels 
on  ne  reconnaît  pas  toujours  des  personnages 
ayant  figuré  à  la  cour  ou  dans  les  affaires  du 
règne.  Le  programme  de  cette  exposition  n'en 
est  pas  faussé,  car  il  dit:  «  Marie-Antoinette  et 
son  temps  >.  C'est  à  ce  titre  sans  doute  que 
nousrencontrons  les  bustes  de  Voltaire,  Diderot 
et  Beaumarchais;  d'autres  qui  se  rapportent 
même  à  une  époque  antérieure,  par  exemple 
celui  d'Adrienne  Lecouvreur;  d'autres  encore 
qui  portent  la  marque  du  temps  et  dont  on 
ne  connaît  point  les  modèles,  un  buste  délicieuiX 
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de  fitlette  ;  plusieurs  belles  toilettes  de  Nattier. 

l-es  meubles  rares  se  voient  partout  dans 
la  galerie;  beaucoup  ont  été  à  l'usage  de  la 
reine;  quelques-uns  ont  eu  des  destinées  inat- 
tendues, et,  du  garde- meuble,  ont  été  portés 
dans  les  salons  des  n^inistères  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  bien  nécessaire  de  décorer  si  galam- 
ment. L'Etat  a  envoyé  d'exquises  consoles 
placées  ordinairement  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  ;  il  a  également  prêté  des  tapisseries  de 
grand  prix. 

On  traverse  ainsi  la  longue  galerie  jusqu'à  • 
la  rotonde  qui  en  forme  le  fond.  Ici  les  yeux 
tombent  sur  un  autre  portrait  de  Marie-Antoi- 
nette dans  sa  prison.  Ce  dessin  est  connu,  il  la 
présente  vieillie,  les  traits  émaciés.  Auprès  de 
cette  image  dramatique,  on  aurait  pu  faire 
reposer  le  livre  qu'elle  lisait  le  i6  octobre  1793, 
à  cinq  heures  du  matin^  en  marge  duquel  sa 
main  écrivit;  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  > 

Et  encore  le  soulier  de  satin  noir,  tout  déchi- 
ré qu'elle  perdit  en  montant  à  Téchafaud, 
que  possède  et  qu'a  envoyé  M.  Philippe 
Gilles. 

Cette  promenade,  commencée  à  travers  les 
brillants  et  joyeux  souvenirs,  conduit  ainsi  le 
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visiteur  au  dernier  ^cte  de  la  tragédie.  Voici 
des  cheveux  de  Louis  XVI,  un  mouchoir  de 
dentelles  qui  fut  à  Madame  Elisabeth,  un  petit 
jeu  de  quilles  ayant  appartenu  au  Dauphin. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  a  prêté 
la  célèbre  horloge  qui  fut  exécutée  au  moment 
du  mariage  de  l'archiduchesse  d'Autriche  et 
du  dauphin  de  France.  Cest  une  pièce  magni-* 
fique;  elle  fut  très  chère  à  Louis  XVI  qui  avait 
le  goiit  de  la  fine  horlogerie. plus  que  de  la 
bonne  et  ferme  politique.  On  y  voit  la  France 
•en  manteau  fleurdelysé.  Encore  vinjt  ans  et  le 
roi  des  fleurs  de  lys  allait,  un  jour,  être  obligé 
de  se  laisser  coiffer  du  bonnet  rouge. 

Mademoiselle  Desbordes.  —  Le  nom,  si 
longtemps  acclamé,  de  Mme-Desbordes- Val- 
more,  laissé  dans  Toubli  pendant  quarante 
ans,  puis  remis  en  honneur  en  ces  dernières 
semaines,  va  courir  sur  toutes  les  lèvres  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  du  monument  qu'on 
vient  de  lui  élever  à  Douai,  sa  ville  natale. 
'  Les  Encyclopédies  et  les  Dictionnaires  bio- 
graphiques racontent  que  les  premières  poésies 
de  Mme  Desbordes- Valmore  parurent  dans  le 
Chansonnier  des  Grâces  de  i8i5,  1816  et  an- 
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nées suivantes.  Messieurs  les  biographes  « 
sont  sans  doute  copiés  ou  n'ont  pas  bien  cher- 
ché, car  s'ils  avaient  feuilleté  avfc  soin  la  col- 
lection du  Chansonnier  des  Grâces,  ils  n-au- 
raient  rien  trouvé,  îl  est  vrai,  en  1814,  mais 
ils  auraient  découvert,  dans  le  Chansonnier 
de  181 3,  une  petite  pièce  de  veri  signée  sim- 
plement —  et  c'est  peut-être  leur  excuse  — 
Mlle  Marceline  D... 

Marceline  Desbordes  !  C'est  bien  son  nom  I 
Ou  plutôt  c'était  son  nom  avant  son  mariage 
avec  M.  Lanchantin,  dit  Valmore,  qui  eut  lieu 
en  181 7.  Mais  c'était  son  premier  pas  dans  une 
voie  nouvelle,  après  ses  «  peines  de  cœur  » 
qui  l'empêchaient  de  chanter,  car  «  sa  voix  la 
faisait  pleurer  »,  a-t-elle  raconté  plus  tard  (elle 
était  entrée  au  théâtre  de  l'Opéra^omique,  sur 
la  recomrti  an  dation  de  Grétry).  On  s'explique 
i|ue,  pour  ce  premier  essai,  elle  ait  signé  de 
son  seul  prénom.  Deux  ans  plus  tard,  en  181 5, 
elle  signera  quatre  romances  de  son  nom  de 
famille  :  Mlle  Desbordes. 

Ce  début  de  la  jeune  muse  (elle  avait  alors 
vingt-sept  ans)  est  une  romance  anodine  inti- 
tulée :  Je  vous  écris.  Nous  avons  pensé  être 
agréable  aux  lecteurs  en  publiant  ici  ce  pre- 
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mier  bégaiement  de  la  femme  poète  : 

JE  VOUS  ÉCRIS 

Je  vous  écris^  à  Tombre  du  mystère, 
Puisque  s^écrire  est  se  parler  tout  bas  ; 
Mais,  je  Tavoue,  en  ce  lieu  solitaire, 
Tout  est  tranquille  et  mon  cœur  ne  Test  pas. 
Je  vous  écris. 

Je  vous  écris.  Quand  Tâme  est  oppressée, 
Le  temps  s^arrête,  il  n*a  plus  d'avenir; 
Ah  I  loin  de  vous,  je  n*ai  qu*une  pensée. 
Et  le  bonheur  n*est  plus  qu*un  souvenir. 
Je  vous  écris. 

Je  vous  écris.  M'aimeriez-vous  encore  ? 
Si  votre  cœur  n'est  plus  tel  qu'autrefois, 
Faites,  du  moins,  faites  que  je  Tignore; 
S*il  est  constant,  dites-le,  je  le  crois. 
Je  vous  écris. 
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La  QUINZAINE.  —  L'Académie  des  de  Concourt 
a  eu  une  mauvaise  presse,  on  Ta  plaisantée 
Sous  toutes  les  formes,  Drumont  —  qui  n'en 
est  pas  —  écrit  ce  qui  suit  à  son  sujet  : 

€  Depuis  le  jour  de  sa  fondation,  l'Acadé- 
mie française  n'a  point  connu  de  triomphe 
comparable  à  celui  que  vient  de  lui  donner  le 
testament  de  ce  bon  Concourt. 

«  A  côté  de  ce  petit  cénacle  si  étroit,  si  fermé, 
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si  monocorde,  composé  d'éléments  si  peu  va- 
riés, la  vieille  douairière,  si  attaquée  et  si  atta- 
quable, apparaît  comme  un  merveilleux 
exemple  de  largeur  d'esprit,  de  compréhen- 
sion, accueillante  à  toutes  les  manifestations 
de  la  pensée  humaine,  admettant  avec  une 
belle  tolérance  philosophique,  intellectuelle  et 
artistique,  que  chacun  fasse  son  œuvre  à  sa 
manière. 

€  Quoi,  c'est  ça  !  s'écrie  le  public,  cette 
Académie  qui  devait  être  une  protestation 
contre  les  formules  et  les  conventions  !  C'est 
ça  le  refuge  de  tous  les  révoltés  et  de  tous  les 
hardis,  l'échantillon  de  tout  ce  qu'on  pouvait 
oser  pour  agrandir  le  domaine  de  l'art  ! 

«  C'est  à  mourir  de  rire  en  effet,  et  si  nous 
avions  encore  une  critique,  si  la  discussion 
indépendante  existait  encore  comme  au  dix- 
huitième  siècle,  ce  ne  serait  qu'une  moquerie 
dans  tout  Paris,  devant  ces  prétentions  si 
bruyamment  affichées  par  le  vivant  et  si  piteu- 
sement démenties  par  le  testament  du  mort. 

€  Le  manque  de  franchise  littéraire  est  tel 
devant  des  confrères  qui  disposent  de  journaux, 
que  personne,  sauf  deux  ou  trois  esprits  un 
peu  plus  libérés  que  les  autres,  n'ose  dire  sa 
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façon  de  penser  ou  même  sa  pensée  sans  la 
façon. 

€  Ce  malheureux  M*  Duplan  est  décidément 
appelé  par  destination  à  recevoir  des  dépôts 
grotesques.  11  est  le  confident  né  des  projets 
qui  n'aboutissent  pa^  ou  qui  aboutissent  mal. 
C'est  une  spécialité  chez  lui.  C'est  lui,  on  s'en 
souvient,  qui  était  dépositaire  du  fameux  plan 
de  Trochu,  et  le  testament  de  Concourt  qui 
devait  délivrer  la  littérature  de  préjugés  su- 
rannés, peut  être  mis  à  côté  du  plan  légen- 
daire qui  devait  dégager  Paris. 

t  Ce  n'est  pas  une  chapelle  que  cette  Acadé- 
mie, c'est  une  latrie.  Sans  doute  tous  ceux  qui 
figurent  là-dedans  ont  du  talent,  mais  ils  ont 
tous  le  même  talent,  le  même  faire,  les  mêmes 
procédés  et  le  même  vocabulaire.  Sauf  peut- 
être  M.  Huysmans,  qui,  avec  Là-Bas^  nous  a 
donné  un  livre  d'une  saisissante  puissance 
d'évocation,  aucun  de  ces  écrivains  n'est  de 
premier  ordre,  aucun  d'eux  ne  compte  parmi 
ceux  qui  ont  exercé  une  influence  quelconque 
sur  leur  temps. 

c  Concourt  rêvait,  disait-on,  d'élever  autel 
contre  autel  et  de  porter  un  coup  terrible  à 
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cette  Académie  qui  a  compté,  au  milieu  de 
beaucoup  de  médiocrités,  tant  d'hommes  illus- 
tres dans  tous  les  genres.  Franchement,  il  n'a 
pas  pris  le  bon  moyen  pour  cela,  et  la  France 
sera  bien  étonnée  que,  pour  aboutir  à  ce  résul- 
tat, Concourt  n*ait  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  choisir  les  deux  Rosny.  Un  Rosny  c'était 
bien,  deux  c'est  beaucoup. 

«  Dire  ceci  n'est  point  contester  qu'il  n'y  ait 
un  très  réel  talent  dans  ce  Bilatéral  qui  est 
bien  la  lecture  la  plus  fatigante  que  je  con- 
naisse. On  sent  là  le  louable  effort,  '  reflfort 
acharné  et  pénible  d'un  homme  qui  n'est  pas 
favorisé  des  dieux  et  qui,  malgré  tout,  arrive 
par  la  volonté  à  produire  une  œuvre  d'une 
certaine  valeur.  On  a  un  peu  l'impression  du 
han  douloureux,  du  geignement  qui  sort  le  soir 
du  soupirail  des  boulangeries.  , 

€  Le  diable  m'emporte  si  ces  exercices,  aussi 
peu  récréatifs  pour  les  lecteurs  qu'ils  doivent 
Têtre  pour  l'auteur,  ont  aucun  rapport  avec 
notre  art  français,  fait  de  verve,  d'esprit,  de 
légèreté,  de  spontanéité  et  d'inspiration.  On 
ne  s'explique  pas  que  Concourt,  qui  était  fin, 
bien  élevé,  charmant  causeur,  se  soit  tissé  de 
sa  propre  main  un  linceul  aussi  ridicule.  » 
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—  U Indépendance  Belge ^  du  17  juillet, 
annonce  la  mort  du  grand  pianiste  Planté,  dont 
aucun  journal  de  Paris  n'a  parlé. 

Cette  nouvelle  imprévue  causera  une  dou- 
loureuse impression.  Planté  n'avait  que  57  ansv 
Né  à  Orthez  (Basses- Pyrénées),  le  2  mars  1839, 
il  avait  7  ans  quand  il  obtint  son  premier  suc- 
cès à  Paris  dans  un  concert  de  charité.  C'est 
Marmontel  qui  le  forma,  et  son  exécution  re- 
marquable par  la  perfection  du  mécanisme 
caractérise  la  méthode  du  maître  auquel  d'ail- 
leurs elle  fait  le  plus  grand'honneur.  La  clarté 
de  la  diction,  l'élégance  du  phrasé,  une  prodi- 
gieuse agilité  de  la  main  gauche,  telles  étaient 
les  qualités  essentielles  de  Francis  Planté,  et 
le  charme  en  était  à  ce  point  séduisant  qu'il 
suffisait  à  rémotion  esthétique  des  auditeurs 
les  plus  difficiles.  Ces  qualités,  il  les  adaptait 
fort  ingénieusement  aux  styles  les  plus  divers, 
sans  s'inquiéter  outre  mesure  des  nuances  de 
race  ou  de  tempérament  qui  distinguaient  les 
maîtres  dont  il  était  l'interprète  applaudi.  Quoi' 
qu'il  jouât,  il  était  Planté,  et  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  que  le  public  fût  ravi.  A  plu* 
sieurs  reprises,  il  vint  à  Bruxelles  et  y  rem- 
porta de  vrais  triomphes.  A  Paris,  chacune  de 
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ses  apparitions  faisait  événement.  Il  iStde  bril- 
lantes tournées  en  Belgique,  aux  Pays-Bas  et 
en  Allemagne.  Du  reste,  il  n'abusait  pas  du 
succès.  Il  passait  de  longues  retraites  dans  sa 
propriété  de  Mont-de-Marsan,  se  faisant  à  peine 
entendre  de  quelques  amis.  Mais  quand  il  en 
sortait,  les  ovations  du  grand  public  n'en  étaient 
que  plus  chaleureuses. 

lia  manqué  à  Francis  Planté  d'exprimer  sa 
musicalité  personnelle  en  des  œuvres  origi- 
nales. Il  ne  composa  point,  si  ce  n'est  peut- 
être  quelques  transcriptions  sans  grande 
portée. 

C'était  un  homme  de  bonne  compagnie,  de 
beaucoup  de  goût  et  d'infiniment  d'esprit.  Il  se 
plaisait  à  s'interrompre  dans  ses  concerts  pour 
adresser  à  son  auditoire  d'aimables  allocutions 
toujours  accueillies  avec  faveur.  A  tous  ces 
titres,  et  sans  appartenir  à  la  famille  des 
grandes  individualités  du  clavier,  François 
Planté  sera  très  vivement  et  très  justement 
regretté.  , 

Et  pour  finir,  nous  nous  demandons  com- 
ment la  disparition  d'un  tel  artiste  a  pu  passer 
absolument  inaperçue  en  France,  depuis  plus 
d^un  mois  qu'elle  s'est  prqduite.   . 
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—  Deux  médecins  viennent  de  disparaître 
qui  comptaient  parmi  les  plus  originaux:  le 
professeur  d'obstétrique  Pajot  et  le  docteur 
Després. 

Ce  dernier  était  le  plus  populaire  ;  le  grand 
public  avait  assisté  aux  luttes  que  soutenait  ce 
farouche  libre-penseur  contre  la  laïcisation  des 
hôpitaux.  Dans  le  monde  médical,  s'il  était 
estimée  pour  sa  réelle  autorité  comme  chirur- 
gien, on  s'étonnait  qu'il  s'attardât  à  peu  près 
seul  à  méconnaître  les  réels  bienfaits  de  l'anti- 
sepsie. Pour  sa  ténacité  à  garder  la  vieille 
méthode  on  l'avait  surnommé  le  docteur 
t  Pansements-Sale  ». 

C'était  un  esprit  distingué,  mafs  profondé- 
ment original.  Il  était  né  polémiste.  D'ailleurs 
n'était-il  pas  le  filleul  d'Armand  Carrel  ?  — 
D'où  son  prénom.  Il  avait  toute  sa  vie  polé- 
miqué. 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  le  docteur 
Després  était  toujours  agressif  :  il  avait  ses 
bons  moments,  c'était  lorsque  le  poète  se 
réveillait  en  lui  et  qu'il  patronnait  La  Fontaine, 
ou  que,  soucieux  de  sa  belle  voix,  il  subordon- 
nait le  médecin  au  ténor.  Voici  comment  sa 
vocation  se  révéla. 
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Un  soir,  chez  Velpeau,  on  faisait  de  la  mu- 
sique. Une  demoiselle  achevait  un  morceau 
qui  avait  fort  réussi. 

—  Voyons,  Després,  vous  qui  faites  de  tout, 
lui  dit  Velpeau,  je  gage  que  vous  ne  chanterez 
pas  comme  mademoiselle. 

—  Pardon,  maître,  si  cela  peut  vous  faire 
plaisir,  vous  allez  m'entendre. 

Il  prit  une  partition  au  hasard.  C'était 
Rîgoleito,  et  à  la  stupéfaction  de  l'auditoire, 
il  interpréta  en  virtuose  Tœuvre  de  Verdi. 
^  Comme  Després,  Pajot,  qui  est  mort  ces 
jours-ci,  avait  aussi  de  jolis  talents  de  société, 
hors  qu'il  ne  dessinait,  ni  ne  chantait,  mais  il 
faisait  des  vers.  Né  malicieux,  il  cultivait 
répigramme.  Il  se  plaisait  à  cet  exercice  qui 
lui  permettait  de  cribler  de  ses  traits  ses 
collègues. 

Quand  Wurtz  fut  nommé  doyen  de  la 
Faculté,  il  accoucha  de  ce  quartrain  : 

L'Ecole  voulait  un  doyen. 
Hélas  !  On  lui  donne  un  chimiste  ; 
Ne  trouvera-i-on  pas  un  moyen 
De  le  changer  pour  un  fumiste  ? 

Lorque  Rayer,  médecin  courtisan,  publia 
son  Traiié  des  maladies  des  reins,  Pajot  écrivit: 
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L'intrigue  et  la  platitude 
Font  courber  Thomme  coup  sur  coup  ; 
Or,  si  des  maux  de  reins  il  a  fait  une  étude, 
C'est  qu'il  en  avait  eu  beaucoup. 

Sur  Civiale  il  composa  cette  épitaphe  : 

De  Civiale  au  cimetière, 
Où  la  mort  vient  de  Tenvoyer, 
La  tombe  n'aura  pas  de  pierre  : 
.  Il  sortirait  pour  la  broyer. 

—  Nous  annoncions,  le  i8  juillet  dernier,  la 
mort  d'Anatole  Lionnet.  Son  frère  Hippolyte 
n'a  pu  survivre  longtemps  à  sa  douleur.  Il  est 
décédé,  hier,  dans  d*atroces  souffrances,  répé- 
tant sans  cesse  le  nom  de  son  frère. 

Jumeaux,  les  frères  Lionnet  ne  s'étaient 
jamais  quittés  ;  ils  avaient  passé  ensemble, 
dans  le  petit  appartement  de  la  rue  St-Lazare 
où  ils  se  sont  éteints  tous  les  deux,  une  vie 
consacrée  à  Tart  et  à  la  charité.  Après  avoir 
prêté  leur  concours  désintéressé  à  toutes  les 
représentations  au  bénéfice  de  camarades  mal- 
heureux, ils  n'ont  même  pas  laissé  de  quoi  se 
faire  enterrer. 

On  se  souvient  que  le  directeur  du  Gaulois 
fit  les  frais  des  obsèques  d'Anatole.   Leur  ami 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  426  - 

René  Luguet,   régisseur  du  Palais-Royal,  se 
charge  de  celles  d'Hippolyte. 

Mais  si  les  frères  Lionnet  étaient  pauvres  en 
argent,  ils^  étaient  riches  en  souvenirs.  Ils 
laissent  uhe  galerie  fort  intéressante  de  ta- 
bleaux et  portraits,  où  figurent  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  ces  quarante  dernières 
années.  Toutes  les  photographies,  religieuse- 
ment encadrées,  sont  accompagnées  de  dédi- 
caces élogieuses  à  Tadresse  des  deux  artistes. 
Victor  Hugo  leur  dédia  ainsi  son  image  : 

Aux  frères  Lionnet. 

L'artiste  et  le  poète  sont  mêlés  en  vous  deux. 
Vous  êtes  deux  talents  et,  ce  qui  est  plus  beau,  vous 
êtes  deux  coeurs. 
Je  presse  vos  mains  dans  les  miennes. 
Votre  ami, 

VICTOR  HUGO. 

Théodore  de  Banville  leur  écrivit  ce  qua- 
train : 

Frères,  vous  imiter  Tun  l'autre,  c'est  savoir 
Imiter  la  nature.  Aussi  voudrais-je  voir 
Hippolyte,  devant  tout  un  public  d'élite, 
Imiter  Anatole  imitant  Hippolyte. 

THÉODORE   DE  BANVILLE. 
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Roger  de  Beauvoir  accompagna  Tenvoi  de 
son  portrait  de  ces  vers  touchants  : 

A  mes  amis  !...  deux  poètes 

Que  le  doux  Seigrteur   bénit, 

Deux  voix,  deux  cœurs,  deux  fauvettes 

Que  je  trouve  au  même  nid. 

Et  Frederick  Lemaître  écrivit  : 

Qui  des  deux  est  le  meilleur  ? 
Ni  Tun  ni  Tautre  !  ^ 

Ils  sont  parfaits  ! 

FREDERICK   LEMAITRE. 

Allez,  leur  di^it  Coppée. 

O  frères  qui  vous  ressemblez 
Comme  les  rimes  d'un  distique. 

Philoxène  Boyer  improvisait,  en  les  écou- 
tant, sur  une  table  un  sonnet  : 

O  frères,  mariez  vos  deux  voix  langoureuses, 
Entonnez  des  chansons  qui  naissent  des  vins  vieux, 
Les  refrains  éclatants  qui  sortent  des  grands  yeux; 
Chantez  pour  les  buveurs  et  pour  les  amoureuses. 

Et  Clovis  Hugues,  après  leur  représentation 
d'adieu  leur  écrivait  : 

Servir  les  pauvres  gens,  décourager  Tenvie 
A  force  d*ôtre  doux  devant  le  mal  hideux  : 
Telle  est  la  bonne  part  de  l'homme  dans  la  vie* 
Et  ne  vous  plaigne?  pas  car  vous  l'avez  à  deux. 
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Des  centaines  de  petits  tableautins  avec  des 
dédicaces  semblables  tapissent  les  murs  de 
l'appartement  des  frères  Lionnet.  Ils  sont  si- 
gnés Leconte  de  Lisie,  Emile  Augier,  Masse- 
net,  Gambetta,  Jules  Simon^  Charcot,  etc., 
etc. 

A  qui  reviendra  cette  collection  ?  La  per- 
sonne qui  soigna  les  deux  frères  nous  dit 
qu'ils  laissent  une  héritière  directe,  Içur  sœur 
par  mère,  Mme  William  Sarramiac,  habitant 
Agen.  C'est  elle  qui  recueillera  \at  succession. 

—  La  nouvelle  édition  de  V Annuaire  de  la 
presse,  que  notre  confrère  M.  Henri  Avenel 
dirige  avec  tant  de  soin,  vient  de  paraître;  et, 
comme  toujours,  on  trouvera  dans  ce  recueil 
les  renseignements  les  plus  curieux  et  les  plus 
complets  sur  tout  ce  qui  concerne  le  mondddu 
journalisme. 

Dans  ses  notes  statistiques  sur  a  le  Mouve- 
ment des  journaux  en  1895-96  *,  M.  Henri 
Avenel  nous  apprend  que  le  nombre  des  jour- 
naux de  Paris  a  diminué  pendant  la  dernière 
année.  Ainsi,  au  i*"^  juin  1896,  il  n'y  avait  plus 
que  2,291  journaux,  au  lieu  de  2,401  au  pre- 
ipier    mai    1895.    Cest  une    diminution   de 
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iio  journaux.  Des  feuilles  éphémères,  qui 
n'avaient  aucune  raison  d'être  et  qui  ne  pou- 
vaient avoir  aucun  public,  ont  disparu.  Il  en 
reste  encore,  et  probablement  trop. 

Il  est  piquant  de  rechercher  dans  quelles 
catégories  de  journaux  une  diminution  s'est 
produite.  Nous  n'avons  plus  que  25  journaux 
d'annonces  à  Paris,  au  lieu  de  3i  ;  44  journaux 
de  beaux-arts  au  lieu  de  49;  181  journaux  de 
finance  au  lieu  de  193.  Les  organes  rangés 
sous  la  rubrique  franc -maçonnerie  tombent 
de  10  à  6,  mais  ceux  qui  sont  compris  sous 
la  rubrique  religion  catholique  tombent  de 
82  à  69.  La  littérature  ne  compte  plus  que 
46  organes  au  lieu  de  64,  et  le  sport  46  au  lieu 
de  48.  Le  magnétisme  est  descendu  de  17  à 
10,  ce  qui  est  encore  joli;  par  compensation, 
la  médecine  a  diminué  de  191  à  176.  La  musi- 
que, qui  adoucit  les  mœurs,  n*a  plus  que 
24  publications  régulières  au  lieu  de  3 1  ;  mais 
\di  politique  y  qui  nous  aigrit,  tombe  de  169  à 
i63  journaux.  Le  nombre  des  journaux  de 
sciences  est  descendu  de  82  à  75,  ce  qui  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  au  lendemain  de  la 
banqueroute  proclamée  par  M.  Ferdinand 
Brunetière. 
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Enfin,  voici  qui  va  «  corroborer  »,  si  j'ose 
dire,  les  tnstes  révélations  du  recensement  de 
cette  année.  Les  journaux  de  mariages  ne 
sont  plus  que  3  au  lieu  de  5.  Ce  n'était  pour- 
tant pas  trop  de  5  pour  combattre  la  dépopu- 
lation!..: 

On  vient  de  voir  qu'il  y  a  i63  journaux  poli- 
tiques à  Paris.  Qui  pourrait,  sans  erreur  et 
sans  omission,  nous  réciter  les  titres  de  ces 
i63  journaux J^  Qui  les  a  lus?  Qui  les  a  vus? 
Seul,  M.  Henri  Avenel  connaît  ce  tas  de  feuil- 
les ignorées,  qui  noient,  dans  leur  déluge  de 
papier  noirci,  les  trente  ou  quarante  journaux 
connus  du  public. 

Parmi  ce.«  i(53  journaux  politiques,  il  y  en 
a  122  républicains,  3ï  non  républicains, 
lo  sont  sans  opinion  déterminée.  Que  peuvent 
bien  être  ces  lo  journaux  «  politiques  »,  mais 
*  sans  opinion  déterminée  >  ?  M.  Henri  Ave- 
nel a  usé  deux  microscopes,  en  ces  douze 
derniers  mois  pour  essayer  de  découvrir  un 
grain,  un  tout  petit  grain  d'opinion  datis  les 
colonnes  de  ces  journaux  si  réservés.  Il  n'a 
pas  réussi.  La  tâche  était  évidemment  impos- 
sible. 

G.  d'H. 
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Distribution  des  prix.  —  Au  lycée  Charle- 
magne,  c'est  notre  ami  G.  Larroumet,  qui 
présidait  la  cérémonie.  Au  cours  de  sa  bril- 
lante allocution,  l'ancien  directeur  des  Beaux- 
Arts  a  parlé,  comme  suit,  de  deux  des  plus 
brillants  élèves  du  lycée  :  Edmond  About, 
hélas!  disparu,  et  Jules  Lemaître  toujours  en 
croissante  renommée  : 

€  Romancier,  économiste,  journaliste,  About 
était  par-dessus  tout  un  homme  d'esprit,  un 
Français  de  bonne  race,  un  petit-fils  de  Vol- 
taire. Quel  que  fût  l'objet  auquel  s'appliquaient 
sa  passion  de  la  vie  moderne,  son  amour  de  la 
libené,  son  patriotisme,  il  Téclairait  de  cette 
lumière  rapide  et  vive  dont  le  dix-huitième 
siècle  est  le  foyer.  C'était  un  ravissement  de 
voir  sous  sa  main  le  feu  d'artifice  s'allumer  et 
briller.  Il  fit  ici  l'histoire  de  sa  génération  et, 
pour* tous  ceux  qui  y  avaient  marqué,  il  trouva 
le  mot  juste,  flatteur  ou  malicieux,  le  trait  qui 
caresse  ou  égratîgne.  Jamais  il  ne  déploya  plus 
de  malice  et  de  bonne  grâce;  jamais  aussi  il 
ne  fut  plus  ému,  ce  qui,  chez  lui,  était  moins 
habituel.  Il  énuméra  plusieurs  de  ses  maîtres 
et  de  ses  camarades  avec  une  reconnaissance 
attendrie.  Il  savait  le  prix  de  l'amitié  ;  il  rap- 
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pela  qu'il  avait  commencé  à  la  pratiquer  ici 
et,  en  quelques  mots,  il  traça  un  portait  frap- 
pant d'un  autre  journaliste,  honneur  de  sa  pro- 
fession comme  lui-même,  de  Francisque  Sar- 
cey,  dont  le  nom  est  inséparable  du  sien. 

About  parlait  en  i883  et  ses  auditeurs  ne 
sont  plus  ici,  mais  il  y  a  deux  ans,  vous  avez 
entendu  Jules  Lemaître,  et  ce  jour-là,  ce  char- 
meur vous  a  procuré,  par  des  moyens  diffé- 
rents, une  fête  égale  à  celle  que  vos  anciens 
durent  à  About.  Si  le  premier  mérite,  et  com- 
bien rare  !  d'un  écrivain  est  de  comprendre  son 
temps  et  de  lui  dire  la  vérité,  d'être  sincère  avec 
lui-même  et  ses  lecteurs,  Jules  Lemaître  s'est 
déjà  fait  une  place  qui  est  bien  à  lui,  malgré 
ses  parentés  intellectuelles.  Il  nous  montre  no- 
tre image,  ironique  et  ressemblante  ;  il  nous 
confesse  en  racontant  sa  propre  pensée.  Il  a 
donné  ici  la  formule  de  ce  qu'il  aime  pai^des- 
sus  tout,  de  ce  que  le  siècle  a  de  meilleur,  l'es- 
prit de  tolérance,  c'est-à-dire  l'aversion  pour 
les  dogmatismes  trop  sûrs  d'eux-mêmes,  la 
volonté  de  sentir  et  de  penser  par  soi-même, 
en  comprenant  le  sentiment  et  la  pensée  d'au- 
trui.  Il  Ta  revêtue,  cette  formule,  de  son 
exquis  français,  ondoyant  et  coulant,  doux  et 
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fin,  comme  le  fleuve  et  Tair  de  son  pays  na- 
tal. » 

Et,  précisément  à  la  même  heure,  Jules  Le- 
maître  présidait  la  distribution  des  prix  au 
Lycée  d'Orléans.  Voici  en  quels  termes  exquis 
réminent  écrivain  a  parlé  de  Jeanne  Darc  à 
son  jeune  auditoire  : 

«  Vous  avez  la  Loire,  et  vous  avez  Jeanne 
Darc.  Elle  est  tellement  à  vous  que  je  ne  puis 
pas  ne  pas  vous  parler  d'elle.  Elle  est  à  vous 
autant  qu'elle  est  à  Domremy,  autant  qu'elle 
est  à  Reims,  autant  qu'elle  esta  Rouen.  Car  sa 
route  glorieuse  ou  douloureuse,  de  Lorraine 
en  Normandie,  enveloppe  toute  la  France 
comme  d'une  ceinture  :  et  ainsi  la  Pucelle  con- 
tinue toujours  son  œuvre,  et  morte  depuis  tan- 
tôt cinq  siècles,  elle  contribue  aujourd'hui  en- 
core au  maintien  de  l'union  française,  puisque 
le  culte  de  Jeanne  Darc,  pieusement  entretenu 
'  à  toutes  les  étapes  de  son  tragique  pèlerinage, 
est  un  des  sentiments  par  où  cette  unité  est 
rendue  sensible  et  se  conserve  vivante. 

On  peut  tirer  de  la  vie  de  la  Pucelle,  comme 
d'une  vie  de  sainteté,  toutes  sortes  de  leçons.  En 
voici  une  que  j'adresse  particulièrementjà  ceux 
d'entre  vous  qui  s'en  iront  d'ici  sans  lauriers. 
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Jeanne  était  certes  fort  intelligente  :  il  y  à  de 
la  finesse,  outre  la  sublimité,  dans  ses  répon- 
ses à  ses  juges;  on  a  d'elle  une  sommation  au 
roi  d'Angleterre,  qui  est  éloquente  dans  sa 
forme  ingénue  ;  et,  d'autre  part,  un  officier 
d'artillerie  démontrait,  il  y  a  quelques  années, 
que  Jeanne,  dans  la  conduite  des  opérations 
militaires,  avait  eu  du  coup  d'oeil  et  delà  déci- 
sion. Mais,  avec  tout  cela,  il  est  évident  que 
son  don  propre  ne  fut  pas  le  génie  de  la  guerre, 
mais  le  génie  du  cœur. 

C'est  par  là  qu'elle   fut   incomparable.  On 
peut  dire  que  cette  paysanne  a  autant  inventé 
et  créé,  dans  Tordre  du  sentiment,  qu'un  New- 
ton dans  la  science  ou   un   Corneille  daqs  la 
poésie.  Car  elle  a,  en  quelque  façon,  réinventé 
la  patrie^  par  delà  l'attachement  au  coin   de 
terre  natale  et  par  delà  le  service  d'un  roi  ou 
d'un  seigneur.  Elle  a  été,  en  son   temps,    un 
cœur  plus  large  et  plus  aimant   que  tous  les 
autres.  Petite  fille  d'un  petit  village  de  la  fron- 
tière, elle  a  souffert  de  ce  que  souffraient  de 
pauvres  gens  à  cent  lieues,  à  deux  cents  lieues 
de  là  ;  elle  a  conçu  entre  eux  et  elle,   un  lien 
d'intérêts,  de  souvenirs,  de  traditions,  de  fra- 
ternité, de  dévouement  à  un  même  homme,  le 
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Roi,  représentant  de  tous.  Ce  lien,  elle  Ta  si 
profondément  senti,  que  ce  sentiment  Ta  faite 
capable  d'actions  héroïques  ;  que,  par  là,  elle 
a  révélé  ce  bien  à  beaucoup  d'hommes  de  son 
siècle,  et  Ta  rendu  plus  réel  qu''il  n'était  aupa- 
ravant. Voilà  l'invention  de  Jeanne  Darc. 
Avoir  trouvé  cela  est,  certes,  aussi  beau  et  mêrhe  - 
aussi  original,  aussi  surprenant,  que  d'avoir 
découvert  la  loi  de  la  gravitation  ou  d'avoir 
écrit  le  Cid,  A  cause  de  cela,  la  gloire  de 
Jeanne  Darc  est  au-dessus  de  toutes  les  gloi- 
res ;  et,  pourtant,  je  le  répète,  elle  n'eut  aucune 
science  et  elle  n'eut  point  une  puissance  intel- 
lectuelle extraordinaire  :  elle  n'eut  que  de  la  . 
bonté,  de  la  pitié  et  du  courage.  Seulement, 
elle  en  eut  autant  qu'on  peut  en  avoir. 

VARIÉTÉS 

Un  drame  en  mer.  —  Nous  empruntons  au 
Figaro  l'intéressant  article  qui  suit  : 

Les  Poulains  (BelIe-Isle-en-Mery,  ii  juillet. 

C'est  encore  tout  énervée  et  secouée  d'émo- 
tion que  je  vous  envoie  ces  quelques  lignes. 

Dans  cette  île  si  bien  nommée  t  Belle-lsle  », 
les  drames  de  la  mer  sont  fréquents  et  terri- 
bles. La  population,  douce,  charmante  et  polie, 
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se  partage  en  deux  classes  bien  distinctes  :  les 
cultivateurs  et  les  pêcheurs.  Les  cultivateurs 
récoltent  le  froment  trapu,  le  maïs,  l'avoine, 
les  pommes  de  terre.  Les  pêcheurs  ont  le  thon, 
H  sardine,  le  homard.  Ni  les  uns,  ni  les  autres 
ne  s'enrichissent  guère,  et  la  viande  est  à  peu 
près  inconnue  dans  les  ménages,  cultivateurs 
ou  pêcheurs.  Aussi  la  population  n'est-elle  pas 
très  vigoureuse  ;  les  femmes,  surtout,  sont 
délicates  et  fines,  le  nez  droit,  le  cou  flexible, 
la  marche  fière  et  lente.  Les  hommes  sont  de 
taille  moyenne,  bien  proportionnés  ;  mais  ils 
n'ont  pas  la  vigueur  apparente  du  gars  nor- 
mand. 

La  population  est  fière  et  pas  mendiante, 
mais  ce  qui  frappe  les  êtres  qui  regardent, 
c'est  que  le  rictus  du  rire  ne  prend  pas  place 
dans  les  nombreux  plis  de  leur  visage .  Hommes 
et  femmes  sont  tristes  et  graves,  le  front  barré 
par  un  souvenir  ou  une  inquiétude.  C'est  que 
chacun  a  un  père,  frère  ou  fils  dans  cette  mer 
mauvaise  et  bleue  qui  est  là...  là...  partout 
autour  de  l'île  ;  partout  où  le  regard  s'arrête. 
Ils  vivent  là  depuis  des  temps  infinis,  entourés 
par  ce  cimetière  mouvant,  rieur  et  féroce  ;  et 
quand  parfois  un  éclat  de  rire,  poussé  par  les 
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enfants,  sort  de  la  chaumière  et  illumine  le 
regard  de  la  mère  qui  travaille  aux  champs, 
elle  se  retourne  frémissante,  heurtée  par  le  san- 
glot apporté  par  la  vague.  Hier,  campée  sur 
ses  jambes  menues,  abritant  ses  yeux  sous  sa 
main  pour  voir  plus  longtemps  son  frère  qui 
disparaissait  au  loin  sur  la  route  qui  descend 
au  petit  port  de  Bordery,  une  fillette  de  treize 
ans,  sérieuse  comme  une  petite  matrone, 
criait  :  t  Fais  bien  attention  à  pas  prendre 
froid  !  Au  revoir  !. . .  Bonne  pêche  !  > 

Son  frère  disparu,  elle  rentra  dans  la  maison 
afin  de  préparer  tout  pour  le  retour  des  deux 
frères.  Car  ils  vivaient  là  ;  trois  orphelins  se- 
courus par  l'Etat,  qui  leur  fait  une  légère  pen- 
sion. La  fillette  en  grand  deuil.  Le  père  et  la 
mère  Gouënantin  étant  morts,  il  y  a  deux  ans, 
à  huit  jours  de  distance  :  lui  à  Thôpital,  des 
suites  d'une  piqûre  de  poisson,  après  douze 
jours  de  souffrances  atroces  ;  la  fenrme  Gouë- 
nantin,  poitrinaire,  avait  suivi  son  mari  dans 
la  huitaine.  Oui,  ils  vivaient  là,  les  trois  orphe- 
lins. L'aîné,  âgé  de  dix-huit  ans,  venait  de 
partir  à  l'aube  pour  pêcher  la  sardine  ;  le  se- 
cond, âgé  de  quinze  ans,  venait  de  s'embau- 
cher avec  son  cousin  Pierre-Marie  Gouênan- 
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tin  pour  la  pêche  au  homard.  Ils  s'embar- 
quèrent tous  lestrois:  Pierre-Marie  Gouônantin, 
Eugène  Gouônantin,  Torphelin,  et  Michel 
Samzun,  sur  le  petit  canot  F Enfant-du-Désert ; 
la  voile  bleue  pâle  hissée,  le  bateau  disparut. 
Le  ciel  était  légèrement  brumeux,  ouaté  de 
gris  ;  le  vent  soafHait  de  l'Ouest  ;  je  regardais, 
assise  sur  les  rocs,  rêvant  les  grands  rêves  que 
•vous  impose  la  mer.  Des  cris  lointains  me  fi- 
rent dresser  la  tête;  je  regardai. 

-Un  couple  de  goélands  passait  au-dessus  de 
moi.  poussant  des  cris  aigus  ;  j'avais  fait 
erreur.  Je  m'apprêtais  à  m'éloigner  du  roc, 
lorsque  de  nouveaux  cris  plaintifs  et  coupés 
comme  des  sanglots  d'enfant  vinrent  à  moi. 
Levant  la  tête,  je  vis  sur  l'îlot  où  se  dresse  le 
phare  des  Poulains,  de  l'autre  côté  de  la  petite 
plage  qui  le  sépare  de  mon  rocher;  je  vis  la 
mère  Le  Pelletier,  femme  du  gardien  du 
phare,  qui,  à  genoux,  agitant  son  mouchoir, 
appelait  au  secours  en  sanglotant.  Des  ouvriers  \ 
travaillant  près  de  là  virent  la  scène  en  même  \ 
temps  que  moi.  En  quelques  minutes,  tout  le  ^ 
monde  fut  sur  Tilot.  Ah!  quel  abominable  et 
angoissant  spectacle  :  à  la  pointe  de  l'îlot,  à 
trois  cents  mètres  de  la  terre,  FEnfani-du^ 
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Désert  était  chaviré,  voiles  sous  les  vagues, 
quille  en  Tair,  et,  cramponné  à  cette  quille,  le 
jeune  Eugène  GouÇnantin,  la  figure  blanche 
comme  un  linge,  les  yeux  clos,  sa  tête  aban- 
donnée aux  vagues  dodelinant  de  droite  à  gau- 
che ;  je  suivais  avec  ma  longue-vue  les  horri- 
bles péripéties  de  ce  drame.  L'enfant,  n'en 
pouvant  plus,  allait  lâcher  prise.  A  ses  côtés, 
Michel  Samzun,  les  mains  crispées  sur  le  bord 
de  la  quille,  poussait  le  cri  d'alarme,  cri  d'ago- . 
nie  rauque  écourté  par  la  mer  qui  lui  bouchait 
la  bouche  avec  fureur,  voulant  garder  pour 
elle  ses  victimes  ;  à  cent  mètres  d'eux,  Pierre- 
Marie  Gouênantin,  les  avirons  sous  les  aissel- 
les, disparaissait  sous  les  flots  ;  mais  rageur 
et  solide,  il  se  haussa  dans  un  cri  de  joie  :  il 
venait  d'apercevoir  le  père  Le  Pelletier,  gar- 
dien du  phare,  qui,  le  premier,  avait  entendu 
les  cris  et  qui,  sans  perdre  de  temps,  sans^ 
appeler  à  son  aide,  avait  lancé  son  canot  à 
l'eau. 

Il  fallait  tourner  la  pointe.  «  Courage  !  fieu  ! 
—  s'écria  Michel  Samzun  au  petit  matelot 
crispé  sur  la  quille  —  Courage  !  v'ià  le  père 
Le  Pelletier,  le  brave  sauveteur  !  »  Une  vague 
arriva  droite,  crêtée,   méchante,  enveloppant 
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le  canot  chaviré.  —  Quand  la  vague  fut  passée, 
Michel  redressa  la  tête,  poussa  du  pied  dans 
l'eau  pour  se  hausser;  la  quille  était  nettoyée. 
La  vague  chevauchait  au  loin  déjà  emportant 
dans  ses  plis  Tenfant  évanoui  ;  il  disparut  dans 
le  tourbillon  du  courant  ;  les  vagues  tournaient 
autour,  se  le  disputant  dans  une  danse  folle, 
écumante,  éclairée  par  le  soleil  qui  perçait  la 
brume. 

Le  père  Le  Pelletier  arrivait  au  bateau,  après 
avoir  recueilli  en  route  Pierre-Marie  Gouônan- 
tin  ;  de  grosses  larmes  roulaient  sur  les  joues 
bleuies  du  brave  gardien.  C'est  avec  une  infi- 
nie douceur  qu'il  décrocha  les  doigts  crispées 
de  Michel  Samzun.  Il  y  avait  trois  quarts 
d'heure  que  les  trois  pêcheurs  luttaient  dans 
l'eau  contre  le  courant  et  le  vent  qui  soufflait 
depuis  vingt  minutes  avec  assez  de  violence. 
Les  doigts  de  Michel  décrochés,  on  le  hissa 
dans  la  barque  à  côté  de  Pierre-Marie,  et  après 
avoir  constaté  qu'on  ne  pouvait  retrouver  le 
petit  pêcheur,  ils  revinrent  au  phare.  La  mère 
Le  Pelletier  avait  déjà  préparé  du  linge,  des 
bas,  des  cottes,  des  souliers,  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  les  changer.  'Mes  femmes  étaient  allées 
chez  moi  préparer  le  vin  chaud  ^vec  un  peu 
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de  cannelle.  —  Quand  Le  Pelletier  atterrit 
suivi  des  pauvres  naufragés  grelottants  et 
désespérés,  le  pilote  lui  prit  les  deux  mains  : 
«  Mon  brave  !  mon  brave  !  »  disait-il,  encore 
un  sauvetage  !»  —  «  Ah  !  »  répondit  Le  Pelle- 
tier pâle  et  rageur,  «  mauvaise  besogne  !  Yen 
a  un  de  perdu  !»  —  Et  quoique  moulu, 
brisé,  trempé,  il  aida  les  deux  pêcheurs  qui 
claquaient  des  dents.  Michel  Samzun  ne  pou- 
vait pas  ouvrir  ses  mains,  elles  restaient 
crochetées  à  une  invisible  prise,  gonflées  ;  l'épi- 
derme  blanc  et  mou  comme  de  la  peau 
morte.  —  Pierre-Marie,  plus  âgé  et  qui  en 
était  à  son  second  naufrage,  reprenait  plus  vite 
ses  sens  ;  il  regardait  la  mer  rageusement,  et 
je  l'entendis  murmurer  un  juron  sauvage  ;  puis, 
comme  il  retirait  sa  cotte  de  laine  trempée,  il 
avisa  son  cordon  de  montre,  il  la  tira  de  sa 
ceinture  et  la  portant  à  son  oreille  :  «  Tiens, 
elle  ne  s'est  point  arrêtée...  Ah  !  ben  »,  fit-il 
en  tapant  légèrement  dessus,  «  ça,  c'est  une 
bonne  montre.  » 

Une  fois  habillés  de  sec  et  réconfortés  par 
le  vin  chaud,  ils  voulurent  savoir  ce  qu'était 
devenue  la  barque.  Une  rougeur  empourpra 
le  visage  de  Pierre-Marie  en  apprenant  que  le 
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pilote  Alexandre,  accouru  sur  l'endroit  du 
sinistre,  venait  de  renflouer  sa  barque.  Les 
jambes  encore  flageolantes,  les  cheveux  collés 
aux  tempes,  par  la  mer  et  l'angoisse  ;  le  corps 
secoué  de  sanglots  réprimés  en  pensant  au 
petit,  ils  remontèrent  dans  leur  barque  et  repar- 
tirent voile  hissée,  tournèrent  la  pointe  des 
Poulains,  passant  devant  le  coquet  petit  port 
de  Denborck  pour  s'arrêter  au  joli  petit  port 
de  Bordery.  11  fallait  prévenir  la  petite  Gouêf 
nantin.  Je  pris  par  les  terres  et  arrivai  en 
même  temps  qu'eux.  Ce  fut  le  murmure  dou- 
loureux de  l'humble  foule  qui  prévint  l'en- 
fant. 

Elle  sortit  sur  le  bord  de  sa  porte,  toute 
droite  dans  son  costume  noir,  sa  petite  tête 
inquiète  coiffée  d'ailes  blanches  ;  elle  vit,  au 
loin,  des  pêcheurs,  des  paysans  qui  se  grou- 
paient. Des  pitiés  venaient  à  elle  ;  elle  les 
voyait  dans  les  regards  lointains,  les  entendait 
dans  les  plaintives  paroles  et  les  «  Hélas  ! 
hélas  !  »  que  le  vent  lui  apportait. 

Poussée  par  une  force  inconsciente,  elle 
bondit  vers  la  descente  de  la  route  qui  lui 
cachait  les  arrivants.  La  figure  toute  blanche, 
les  yeux  élargis  par  l'angoisse,  l'enfant  com- 
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prit  de  suite,  voyant  revenir  seuls  les  deux 
pêcheurs.  Elle  s'enfuit,  poussant  un  crix  dou- 
leureux  :  «  Il  est  mort  !  il  est  mort  !  »  cria-t- 
elle  aux  invisibles  de  la  maison. 

€  Il  est  mort  !  il  est  mort  !  »  cria-t-elle  aux 
deux  portraits  des  disparus,  t  II  est  mort  !  il 
est  mort  sans  confession  !  »  cria-t-elle  en  s'affa- 
lant  au  pied  de  la  croix  noire  accrochée  sur  ^ 
le  mur  blanc  t  II  est  mort  !  il  est  mort  !  » 
murmurait-elle  tout  bas,  étouffée  par  les  san- 
glots, agenouillée  sur  le  sol,  la  tête  écrasée 
contre  le  mur,  les  bras  tendus  veVs  le  Christ. 

Et  la  foule  des  pêcheurs  et  des  paysans, 
chapeaux  à  la  maito,  restait  dehors  sur  le 
seuil,  san^  voix,  ne  trouvant  pas  une  parole 
pour  consoler.  J'étais  parmi  eux  et  comme 
eux. 

Sarah  Bernhardt. 

Jules  ferry  et  boulanger.  —  On  vient 
d'inaugurer  solennellement,  à  St-Dié,  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Jules  Ferry.  A  ce 
propos  le  Figaro  a  publié  diverses  lettres 
inédites  de  cet  illustre  ministre,  relatives  aii 
général  Boulanger.  Nous  en  citerons  deux. 

La  première  a  été  écrite  au  moment  oii  la 
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campagne  boulangiste  était  à  son  apogée  et 
où  à  la  suite  du  fameux  mot  de  Ferry  sur  le 
«  Saint- Arnaud  de  café-concert  »,  un  échange 
de  témoins  a  eu  lieu.  Les  premiers  pourparlers 
n'ont  pas  abouti,  mais  on  s'attend  à  ce  que 
Boulanger,  après  une  lettre  très  blessante 
écrite  par  Jules  Ferry  à  ses  témoins,  reprenne 
son  projet  de  duel. 

Un  ami  de  Jules  Ferry,  député  et  journaliste, 
lui  écrit  à  Saint- Dîé  oi!i  il  se  trouve,  pour  lui 
demander  son  avis  sur  les  suites  de  l'affaire, 
et  ce  qu'il  faut  en  dire  dans  la  presse.  Jules 
Ferry  lui  répond  par  cette  lettre  bien  curieuse 
à  relire  à  distance  : 

Sainl-Dié,  12  aoilt. 

Mon  cher  ami. 

Je  trouve  la  question  jugée,  finie  :  il  n'y  a 

f)lus  à  y  revenir  dans  la  presse.  Néanmoins, 
es  chromolithographies  chamarrées,  grand 
modèle  et  petit  modèle  (de  fabrique  allemande), 
et  une  nouvelle  image  noire  :  c  II  faut  qu'il 
revienne  !  »  se  colportent  dans  les  rues  de  nos 
petites  villes,  par  des  porteurs  avinés  qui  ne 
sont  pas  du  pays.  Cette  image  bête,  croyez-le, 
reste  chère  aux  inconscients,  aux  égarés  et 
aux  tristes  sires  qui  les  mènent.  Tout  ce  qui 
parle  ou  pense  s'est  détaché,  par  ici,   de  Bou- 
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lancer  que  la  frontière  avait  gobe  il  y  a  trois 
mois. 

Dans  Tarmée  (nous  avons  ici  un  bataillon 
de  chasseurs  sur  le  pied  de  guerre)  la  ridicule 
issue  de  son  cartel  a  cause  une  su  prise  peu 
flatteuse  pour  ce  guerrier.  Nul  ne  doutait  qu'il 
reprit  TafFaire.  un  détail  rétrospectif  assez 
drôle  :  aussitôt  après  Tenvoi  des  témoins  de 
Boulanger,  je  recevais  une  lettre  d'un  monsieur 
qui  travaille  dans  la  partie  de  Mlle  Lenormand. 
Il  me  disait  :  «  Boulanger  ne  se  battra  pas  ; 
€  s'il  impose  ainsi  des  conditions  inacceptables 
€  c'est  pour  que  le  duel  n'ait  pas  lieu,  car  je 
«  lui  ai  prédit  qu'il  serait  tué  de  votre  main.  » 
Ce  qui  prouve  qu'il  vaut  toujours  mieux  avoir 
les  astrologues  pour  soi  ! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander, 
ainsi  qu'à  tous  nos  amis  qui  tiennent  une  plume, 
de  veiller  sur  l'homme  de  Clermont-Ferrand  ; 
il  est  un  danger  pour  la  République,  et,  ce  qui 
est  plus  grave  encore,  pour  la  patrie.  Sa  lettre 
à  Mme  Katkof  vaut  la  lettre  au  Tsar.  Vous 
feriez  bien  de  rappeler  ce  souvenir.  Mais'  je 
suis  sûr  que  c'est  déjà  chose  faite.  A  qui  va-t-il 
écrire  maintenant,  puisqu'il  peut  écrire  tout  ce 
qu'il  veut?  Je  suis  convaincu  qu'il  intrigue  et 
conspire,  ou  conspiraille.  Je  sais  bien,  il  est 
vrai,  qu'après  trois  mois  de  silence,  il  serait  au 
fond  de  l'eau.  Cet  homme  finira  mal  :  je  l'ai 
prédit  bien  avant  l'astrologue. 

Tout  à  vous.  Jules  Ferry. 
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La  seconde  lettre  a  été  écrite<Ians  les  circons- 
tances suivantes  : 

Le  général  Boulanger  vepait  d'assister  au 
banquet  du  centenaire  de  Chevreul,  et  il  y 
avait  prononcé  un  discours  qui  avait  fait  quel- 
que bruit.  Jules  Ferry,  alors  à  Saint- Dié,  écrit 
à  un  de  ses  amis,  directeur  d'un  grand  journal 
politique  : 

Saint-Dié,  3  septembre. 

En  vérité,  cher  ami,  voici  qui  passe  tout! 
Le  ministre  de  la  guerre,  qui  n'a  rien  à  faire 
au  centenaire  de  M.  Chevreul,  qui  n'a  surtout 
rien  à  dire,  s'y  lève  pour  parler,  comme  au 
club,  de.  choses  auxquelles  un  membre  du 
gouvernement,  un  chef  de  l'armée  surtout,  ne 
doit  jamais  toucher  à  moins  d'avoir  son  armée 
prête  et  ses  canons  chargés.  Affamé  de  la  po- 

[)ularité  la  plus  facile  et  des  applaudissements 
es  plus  vulgaires,  il  oublie  le  poids  que  donne 
à  ses  provocations  imprudentes  sa  qualité 
de  membre  du  gouvernement,  sa  solidarité 
avec  le  président  du  Conseil.  Il  ne  lit  pas,  lui, 
les  articles  si  inquiétants  de  la  Gazette  de 
r Allemagne  du  Nord  :  il  lui  suffit  de  les  ali* 
menter.  boldat  enfin,  chef  d'une  armée,  hélas! 
vaincue,  il  lui  manque  ce  sentiment  de  dignité 
élémentaire  qui  ne  tolère  pas  qu'un  soldat 
riposte  aux  coups  de  canon  de  1870  autrement 
que  par  des  coups  de  canon. 
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J'en  ai  Tàme  soulevée.  Cet  homme  dépasse 
toutes  nos  défiances,  il  justifie  toutes  nos  appré- 
hensions. Attendons-nous  à  de  nouvelles  fras- 
ques sur  la  frontière  du  Sud-Est.  Boulanger 
pratique  la  politique  du  Don  Juan  de  carrefour  ; 
il  compromet  brutalement  la  fille  ,pour  qu'on 
la  lui  donne. 

Bêtise,  lâcheté,    outrecuidance,   toutes  ces 
choses  se  tiennent.  Un  audacieux  en  profite. 
Il  nous  mène  au  fossé  sciemment,  systémati- 
quement. Qui  Tarrètera  en  chemin  ? 
A  vous, 

Jules  Ferry. 

Autrefois  et  aujourd'hui.  —  A  propos  des 
distributions  de  prix  qui  ont  lieu  un  peu  par- 
tout. 

Peut-être  sera-t-il  agréable  aux  lauréats  — 
même  à  ceux  qui  ne  le  furent  point  —  d'ap^ 
prendre  ce  qu'étaient  jadis  les  distributions  de 
récompenses  aux  élèves  les  plus  méritants. 

Jusqu'au  quinzième  siècle,  l'usage  de  récom- 
penser les  bons  élèves  n'était  répandu  que  dans 
les  collèges.  A  partir  de  cette  époque,  la  cou- 
tume passa  des  collèges  dans  les  écoles  abécé- 
daires. 

Les  distributions  de  prix  avaient  lieu,  au 
I*'  mai,  sfoit  à  la  Saint-Nicolas  pour  les  gar- 
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çons,  et  à  la  Sainte-Catherine  pour  les  filles. 

En  i585,  après  .un  examen  public,  l'enfant 
le  plus  méritant  recevait  des  mains  du  maître 
«  deux  plumes  et  un  ganivet  ».  Le  ganivet  était, 
un  petit  canif  destiné  à  tailler  les  plumes  d'oie. 

Dans  les  classes  plus  élevées;  on  donnait  un 
livre,  généralement  une  Bible  ou  une  écritoire. 

En  1 593,  à  Chalon-sur-Saône,  la  distribution 
des  prix  coûta  cinq  écus  vingt-huit  sols  trois 
deniers,  soit  venviron  seize  francs  quarante- 
cinq  centimes  de  notre  monnaie  actuelle. 

Pourquoi  le  mois  d'août  a  trente  et  un 
JOURS.  —  Août,  nul  ne  l'ignore,  tire  son  nom 
de  celui  de  l'Empereur  Auguste,  qui  acheva  la 
réforme  de  l'année  romaine,  commencée  par 
Jules  César. 

Et  comme  juillet  (mois  de  César)  avait  trente 
et  un  jours,  Auguste  ne  voulut  pas,  par  amour- 
propre,  que  «  son  »  mois  le.  cédât  en  durée  à 
celui  de  César. 

Et  pour  qu'il  eût  trente  et  un  jours  aussi,  il 
fallut  en  emprunter  un  au  mois  tie  février,  qui 
en  avait  régulièrement   vingt-neuf. 

C'est  depuis  ce  temps  que  le  mois  d'août  a 
trente  et  un  jours,  comme  le  mois  de  juillet. 

Imprimerie  dt»  la  Gazette  aneedotique 
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La  quinzaine.  —  J'ai  publié,  dans  le  Figaro 
du  16  août,  l'article  suivant.  Je  demande  à 
nos  lecteurs  la  permission  de  le  reproduire 
ici  : 

«  Un  des  plus  grands  entrepreneurs  de  tra- 
vaux publics  de  Paris,  M.  Joseph  Thome, 
vient  de  mourir  dans  son  hôtel,  64,  avenue 
d'Iéna,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  le  7 
de  ce  mois.  » 
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Les  journaux  se  sont  bornés  à  insérer  cettç 
simple  note  monuaire,  sans  l'accompagner 
d*aucun  renseignement.  ,^ 

Et  cependant  la  vie  entière  et  la  belle  car- 
rière de  M.  Joseph  Thome  peuvent  être  citées 
comme  exemple.  Petit  ouvrier  maçon,  il  était 
arrivé  à  Paris  en  sabots,  il  y  a  bien  de  cela  . 
soixante-dix  ans,  étant  alors  petit  gâcheur  de 
plâtre.  La  truelle  à  la  main,  il  commença  par 
travailler-  sur  les  échafaudages,  et  il  vient  de 
mourir  en  laissant  soixante  millions  ! 

Il  végéta  .ongtemps  d'abord,  et  eut  des 
débuts  difficiles  Cependant,  de  bonne  heure^ 
il  s'associa  à  l'entreprise  de  nombreux  travaux 
publics,  mais  à  une  époque  où  ces  travaux 
n'avaient  ni  l'étendue  ni  l'importance  de  ceux 
qu'un  nouvel  ordre  de  choses  et  qu'un  nou- 
veau régime  allaient  bientôt  provoquer  et  faire 
naître.  C'est,  en.efifet,  à. dater  de  la  rénovation 
de  Paris  par  l'Empereur,  et  de  l'avènement  de 
M.  Haussmann  que  date  la  haute  fortune  de 
Joseph  Thome. 

C'est  surtout  à  partir  de  i855,  au  moment 
de  la  transformation  du  quartier  de  TArc-de-r 
Triomphe,  que  Joseph  Thome  put  déployerà 
souhait  ses  grandes  qualités,  son  .audace  erb 
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,  afifaires  et  son  initiative.  II,  acheta  des  quar- 
tiers de  Paris  tout  entiers,  pour  y  percer  dçs 
boulevards  et  des  rues,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
notamment  la  création  du  quartier  même 
qu'il  habitait,  et  où  il  est  mort,  celui  de  Tave- 
Tiue  d'Iéna,  et  les  percements  faits  surlaruede 
Chaillot  et  à  ses  dépens.  . 

Intimement  lié  avec  M.  Haussmann,  qu'il 
avait  connu  à  Bordeaux,  avec  M.  Alphand  et 
aussi  avec  leurs  divers  collaborateurs,  illes 
seconda  par  son  habileté  dans  l'œuvre  im- 
mense qu'ils  mirent  près  de  vingt  ans  à  accom- 
plir. Joseph  Thome  fut  alors  de  toutes  les 
grandes  affaires,  et  son  nom  devrait  être  ins- 
crit à  la  suite  de  ces  illustres  reconstructeurs  de 
Paris,  sur  le  Livre  d'or  de  la  Cité-Lumière. 

Mais  Joseph  Thome,  s'il  était  un  grand 
laborieux,  était  en  même  temps  demeuré  un 
«€  modeste  ».  Originaire  du  Midi,  fils  d'artisans 
sans  fortune  et  sans  nom,  il  était  resté,  au 
milieu  de  sa  grande  opulence,  aussi  simple,  je 
dirai  même  aussi  «  fruste  »  que  par  le  passé.  Il 
ne  connut  pas  Téblouissement  que  donne  par- 
fois la  richesse  imprévue.  On  voyait  chez  lui 
les  membres  de  sa  famille  et  de  la  famille  4e 
.{sa  femme    —  la    bonne,   Texcellente    Mme 
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Thome  —  tous  dans  la  tenue  de  leur  village, 
accueillis  commfe  s'ils  eussent  été  les  plus 
grands  personnages. 

Joseph  Thome  habitait  un  magnifique 
hôtel,  avenue  d'iéna.  Il  y  donnait  des  dîners, 
des  soirées  et  des  fêtes,  et  près  de  lui  on  aper- 
cevait ses  modestes  parents  aux  meilleures 
places,  entourés  par  lui  de  prévenances  et  de 
respects . 

Il  laisse  une  fille  et  deux  fils.  Sa  fille  a 
épousé  le  grand  industriel  Léon  Chiris,  séna- 
teur des  Alpes-Maritimes,  qui  a  eu  d'elle  deux 
filles  dont  l'une  est  devenue,  il  y  a  deux  ans, 
^me  Ernest  Carnot.  L'un  de  ses  fils,  Eugène» 
est  entrepreneur  de  travaux,  comme  son  père; 
le  second  fils,  Léon^  est  avocat  à  Paris,  et  en 
même  temps  grand  amateur  de  chevaux. 

Joseph  Thome,  nous  Tavons  dît,  avait 
acquis  une  fonune  considérable,  qui  n'est  pas, 
dit-on,  inférieure  à  60  millions.  Il  avait  trois 
châteaux  dans  lesquels  il  avait  l'habitude, 'en 
ces  derniers  temps,  de  séjourner  à  diverses 
périodes  de  Tannée. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Bonnat,  qui 
était  de  son  pays,  a  fait  de  lui  un  portrait 
merveilleux  de  ressemblance.  Et  comme  nous 
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rencontrions  l'îllustre  peintre,  et  que  nous  lui 
parlions  de  ce  beau  portrait  : 

—  N'est-ce  pas,  nous  dit-il,  c'est  bien  Tho- 
me,  ainsi  soit-il  ? 

Le  bon,  l'excellent  Joseph  Thome  avait  en» 
effet  gardé,  dans  la  conversation,  une  sorte  de 
tic  local  et  comme  un  bout  de  phrase  d'enfance, 
bien  inoffensive  d'ailleurs,  dont  il  ne  put 
jamais  se  défaire.  Il  ne  vous  parlaTt  jamais  sans 
entremêler  ses  récits  du  mot  «  ainsi  soit-il  » . 
C'était  un  terme  de  terroir,  devenu  pour  lui 
inoubliable. 

—  Ah  !  mon  cher,  j'ai  été  voir  ce  beau  terrain,, 
je  l'ai  marchandé,  ainsi  soit-il  !  on  me  Ta  fait 
trop  cher,  mais  j'ai  renoncé  à  l'affaire,  et  alors 
j'ai  fini  par  l'acheter  comme  j'ai  voulu,  ainsi 
soit-il  ! 

Le  souvenir  de  Joseph  Thome  sera  tou- 
jours vivant  pour  ses  amis,  qui  appréciaient 
en  lui  une  grande  finesse  d'esprit,  une  vérita- 
ble bonté  et  une  jeunesse  de  cœur  qui  persista 
jusqu'au  dernier  jour.  Que  ce  soit  là  la  meil- 
leure consolation  pour  sa  famille  i 

—  Quand  donc  verrons-nous  s'élever,  fur  une 
des  places  publiques  de  Paris,  la  statue  depuis 
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longtemps  promise  et  annoncée,  de. Victor 
Hugo?  Notre  ami  Claretie  nous  donne  à  ce 
sujet,  les  renseignements  suivants  : 

«  Je  lisais  je  ne  sais  oti,  l'autre  jour^  que 
.rinauguration  de  la  statue  de  Victor  Hugo 
.était  reportée  au  début  du  siècle  prochain,  et 
le. journaliste  qui  donnait  la  nouvelle,  se  mon- 
trant plus  royaliste  que  le  roi,  accusait  d'oubli 
les  admirateurs  et  les  amis  du  grand  poète.  En 
quoi  il  sç  trompait.  L'inauguration  du  monu- 
ment que  nous  dresserons  place  d'Eylau,  à 
deux  pas  du  logis  où  mourut  Victor  Hugo, 
n'a  pas  été  t  reportée  »  à  1900,  parce  que  les 
souscriptions  font  défaut,  ou  les  dévouements 
ÂQ$  membres  du  comité,  mais  parce  qu'on  % 
voulu  célébrer  en  1902,  le  26  février  1802,  le 
centenaire  du  poète,  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance. 

Ce  siècle  avait  deux  ans... 

«  Le  vingtième  siècle  en  aura  deux  lorsque 
4'.imagede  Victor  Hugo  apparaîtra  sur  la  place 
.publique,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  voir, 
après  tant  de  statues  hâtives,  le  monument 
élevé  à  un  grand  écrivain  cent  ans  tout  juste 
^près  sa  naissance.  D'ici  là,  Besançon,  c  vieille 
ville  espagnole  »,  très  française,  aura  érigé  unç 
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statue  à  rh^mime  qui  naquit  chez  elle,  et  nous 
saluerons  cette  fête  de  la  poésie,  comme  nous'^ 
aiderons,  s'il  se  peut,  à  sa  réalisation.  Quant' 
à  Paris^  il  ne  verra  le  monument  élevé  à  Victor- 
Hugo  qu'en  igoo,  lors  de  TExposition  univer*-' 
selle  et,  deux  ans  avant  son  inaugufationvïc^ 
sculpteur  Ernest  Barrias  en  aura  montré  afùl> 
public  le  modèle  en  plâtre.  On  sait  que  ïa»^ 
figure  de  Victor  Hugo  y  domine  quatre  statué^' 
allégoriques  représentant  les  quatre  formi^s- 
du  génie  du  poète,  les  Quatre  t^eHts  rfbi 
PEsprit,  Des  bas -reliefs,  que  M.  Falguière  à' 
consenti  à  signer,  compléteront  le  monu^len^, . 
déjà  visible  à  l'état  de  projet  dans  ^ateliei^• 
du.  sculpteur.  Ce  Victor  lIup;o  ainsi  repfé^^ 
sente  sera  fort  beau  et  fera  honneur  à  notre 
Paris,  '   •    • 

€  Le  26  février  1902,  ce  sera  donc  la  fête 
de  l'art  et  de  la  poésie.  Il  faut  attendre  encore 
six  ans.  Dans  six  ans,  la  postérité  iiura  faif 
son  œuvre  sur  la  gloire  de  Victor  Hugo,  c'est^ 
àh-dire  que  cette  gloire  éternelle  aura  retrouvé 
tout  son  puissant  rayonnement  qu'affectedt  déî 
nier  parfois  quelques  jeunes  gens  qui  trouve-^ 
mient  l'Océan  •  trop  vaste  et  le  soleil  trop  éclà-^ 
tant:-»  ■■  •'  ••-••■■  ^i.^'i 
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rr-  Le  public  sait  que  la  claque  de?  théâtres 
est,  en  général,  une  entreprise.  Cette  entreprise 
comporte,  entre  le  directeur  et  l'industriel  quj 
s'eix  charge,  des  arrangements  divers,  tels  que? 
la  cession  d'un  certain  nombre  de  billets  re- 
vendus avec  bénéfice,  etc.  Le  public  sait  aussi 
que  des  jeunes  gens,  ou  même  des  personnes 
d'âge  mûr,  très  épris  de  spectacle,  trouvent  là 
un  moyen  commode  de  passer  des  soirées 
agréables  sans  bourse  délier.  Mais  ce  que  le 
public  ne  savait  pas  jusqu'ici,  c'estque  ces  ama- 
teurs sans  argent,  qui  achètent  une  pla^ce  de 
parterre  contre  la  promesse  d*applaudir  sur  un 
signal,  ou  les  pauvres  hères  qui,  sansaimerautre- 
ment  le  théâtre,  cherchent  un  gagne-pain  dans 
la  claque,  accomplissent  une  œuvre  de  <  men*^ 
songe  et  de  corruption  »,  peuvent  t  troubler  la 
sécurité  des  théâtres  »  et  manquent  gravement 
«  à  Tordre  public  et  aux  bonnes  mœurs  ». 
Ainsi  vient  d'en  décider  non  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire  à  première  vue,  quelque 
vague  juge  de  paix  provincial  attardé  dans  des 
préjugés  rancis  contre  les  comédiens,  le  théâtre 
et  tout  ce  qui  y  touche  de  près  pu  de  loin,  mais 
très  hauts  et  très  puissants  seigneurs  MM.  le^ 
juges  du  tribunal  de  commerce  de  la  Seine! 
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Nous  ne  pfëtendons  en  aucune  manière  dis- 
cuter le  jugement  qu'ils  ont  rendu,  et  nous 
professons  à  l'égard  de  la  chose  jugée  tout  Te 
respect  que  d'honnêtes  justiciables  lui  doivent* 
Mais  les  quelques  mots  que  nous  empruntions 
tout  à  rheure  aux  considérants  nous  frappent 
et  frapperont  sans  doute  le  lecteur,  Commeritî 
la  claque  «  trouble  la  sécurité  des  théâtres?  i^ 
Mais  alors  les  manifestations  du  public  payant 
la  troublent  également.  Si  un  spectateur  trouvé 
mauvais  qu'on  applaudisse  ce  qu'il  aurait  éti-: 
vie  de  siffler,  ou  inversement,  peu  importe  que 
sifflets  ou  applaudissements  viennent  d'une  pre- 
mière loge  ou  du  paradis.  C'est  le  signe  d'im- 
probation  ou  d'approbation  qui,  par  lui-même^ 
est  incommode,  gênant,  gros  de  querelles.  Et 
alors  on  est  conduit,  en  bonne  logique,  à  penser 
que  la  €  sécurité  des  théâtres  »  et  «  Tordre 
public  »  exigent  la  suppression  de  toute  marii- 
festation,  quelle  qu'elle  soit  et  d'où  qu*éllë 
parte,  —  comme  à  Bayreuth. 

On   nous  dit  encore  que  le  contrat  paséè 
entre  le  théâtre  et  l'entrepreneur  de  claqué 
repose  «  sur  le  mensonge  et  la  corruption  i. 
Le  mensonge,  mon  Dieu  !  à  la  rigueur  !•  ;  ; . 
Mais  le  mot  de  <  corraption  >  ne  paraMl  pas 
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.bien  gros,  surtout  pour  désigner .  un  échatige 
4e  bons  offices  où  chacun  agit  avçc  la  pl-us 
entière  liberté  et  dont  le  résultat/  après  tout, 

.nest  préjudiciable  à  personne?  iLa  claque  d'un 

:  théâtre  applaudit  impartialement  tous  l^ 
auteurs.  Il  n'en  est  donc  aucun  qui  puisse  pro 
ijester  contre  Tusage  qu'on  en  fait,  à  moins  que 

.cç  ne  soit  pour  soutenir  une  thèse,  très  défen- 

'dable:  à  savoir  qu'il  faut  laisser  le  public  se 
débrouiller   tout    seul    dans    son    jugement. 

.  Eocore,  peu  d'auteurs  dramatiques  seraient- 

^  ils  de  cet  avis.  La  claque  apfDlaudit  de  môme, 
non  pas  impartialement,  mais  d'après  un 
barème  connu  et  accepté  d'avance  par  eux,  les 
acteurs.  Quant  au  public,  il  n'est  guère  de 
spectateur  qui  ignore  ce  que  ce  mot  de 
«  claque  »  veut  dire,  quel  genre  de  services  rend 

'Ift  claque  et  ce  qu'il  faut  penser  de  ses  mani*- 
fçstations.  Y  a-t-il  là  des  «  corrupteurs  »  et  des 
^f  corrompus  »  au  sens  précis  des  termes  ? 
—  M.  Francis  Vielé-Griffin,  poète,  d'origine 

•américaine,  vient  d'être  nommé  chevalier  de 

-la  Légion  d'honneur. 
/  L'œuvre,  très  raffinée  du  nouveau  décoré 
n'est  connue  que  de   quelques  adeptes    trèfe 
■choisis;  et  le  gros  public  n'y  a  pas  encore  été 
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suffisamment  initié.  Aussi  croyons-nous  devoir' 
donner  ici,  f)our  son  instruction,  un  spécimen' 
de  la  poésie  toute  particulière  de  M.    Vielé- 
Griffin. 

AURORE 

Claire  et  pâle,  Taube  éclose 

Aux  plis  des  collines  luit  et  pose  ' 

Son  frêle  baiser  de  chose  en  chose 

—  Claire  et  pâle,  de  chose  en  chose  — 

L'Aube  est  pâle  comme  une  qui  n'ose; 

Alors  on  a  dit  :  Le  jour  a  peur 

Qu'il  envoie  une  telle  avant-courrière  ; 

11  hésite  et  s'attarde  en  arrière  ; 

Car  on  ne  sait  m  qui  vit  ni  qui  meurt; 

Le  jour  a  peur. . . 

Mais  elle  a  rougi  de  honte  rose, 
L'Aurore,  comme  une  qui  craint  mais  qui  ose. 
Et,  redressant  sa  svelte  taille. 

Elle  a  repoussé  le  double  vantail;  ^ 

Et,  derrière  elle,  cédant  sous  Teffort, 
Le  voile  onde  et  se  rompt: 
La  troupe  des  nymphes  claires  plonge  et  vire, 
Sur  un  seul  front, 
.    Du  Sud  au  Nord, 
Poussant  tout  l'horizon  ; 

Le  soleil  jaillit  comme  un  chant  de  lyre! 

François  Vielé-Griffin^ 

Ceci  est  destiné  (dans  la  pensée  de  Fauteur) 
à  célébrer  les  magnificences  de  l'aurore.  Hugo; 
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Lamartine,    Musset  et  Gautier  les    auraient 
célébrées  d^une  autre  façon. 

Mais  il  faut  bien  marcher  avec  son  siècle  ! 

G.  d'H. 

Un  Banquet  au  Transvaal.  —  Ce  qui  suit 
est  extrait  d'une  curieuse  correspondance  du 
Temps  : 

«  Pour  la  première  fois,  la  colonie  française 
au  Transvaal  s'est  trouvée,  cette  année,  assez 
nombreuse  et  assez  importante  pour  célébrer 
officiellement  la  Fête  nationale. 

Le  14  Juillet,  un  banquet  suivi  de  bal,  offert 
par  M.  Aubert,  consul  de  France  à  Pretoria, 
et  M.  Brochon,  agent  consulaire  à  Johannes- 
burg, réunissait  les  principaux  représentants 
de  la  colonie  française  et  le  Président  Krûger, 
le  docteur  Leyds,  secrétaire  d'État,  les  mem- 
bres de  l'Exécutif,  les  présidents  des  deux 
Chambres,  les  plus  hauts  fonctionnaires  de 
rÉtat  ainsi  que  les  consuls  des  différentes 
puissances. 

A  sept  heures  et  demie  précises,  le  Président, 
précédé  de  son  escorte,  arrivait  au  «  Grand 
Hôtel  »  de  Pretoria,  où  avait  lieu  la  fête,  et, 
aussitôt  après  les  présentations,  une  centaine 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  461  — 

de  convives,  dont  trente  dames,  gagnaient  la 
salle  a  manger  décorée  de  drapeaux,  ornée  de 
verdure  et  de  fleurs,  et  où  scintillaient  sous  la 
lumière  électrique  une  immense  table  en  fer 
à  cheval  somptueusement  dressée. 

Le  Président  Krûger,  serré  dans  sa  tradi- 
tionnelle redingote  noire,  fermée  jusqu'au  cou, 
sur  laquelle  se  détachait  seule  la  cravate  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  reste 
debout  à  sa  place,  et,  avec  cette  gravité  reli- 
gieuse qu'il  met  dans  tous  les  actes  de  sa  vie, 
il  prenonce  une  courte  prière. 

Aussitôt  après,  un  excellent  orchestre,  dis- 
simulé derrière  un  massif  de  verdure,  joue  une 
ouverture,  et  des  garçons  en  habit,  irréprocha- 
bles, font  se  succéder  les  différents  services 
conformément  à  Tordre  indiqué  sur  le  menu 
élégamment  gravé,  déposé  devant  chaque 
invité. 

Ceux  qui  pourraient  se  demander  avec 
inquiétude  ce  que  peut  bien  être  l'ordonnance 
d'un  banquet  à  plus  de  six  mille  lieues  de 
Paris,  dans  un  pays  à  peine  né  et  situé  à 
quelques  journées  de  coach  seulement  des 
pays  noirs,  où  en  ce  moment  même  les  blancs 
sont  aux  prises  avec  tes  hordes  nègres,  ceux- 
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là,  dis-je,  se  rassureront  à  la  lecture  du  menu 
qlie  je  joins  à  ma  lettre,  et  dont  l'exécution 
n'eût  fait  honte  à  aucune  cuisine  parisienne  : 

Hors  d'oeuvres.  Consommé  Gambetta.  Bis- 
que d'écrevisses.  Petites  bouchées  à  la  reine. 
Filets  de  soles  à  la  Lucullus.  Saumon  garni. 
Pommes  nature.  Filets  mignons  à  la  borde- 
laise. Chaud- froid  de  gibier.  Selle  d'agneau 
flageolets . 

Punch  à  la  romaine. 

Asperges  en  branche  sauce  mousseline. 
Quartier  de  chevreuil  sauce  poivrade.  Fonds 
d'artichauts.  Faisans  lardés.  Petits  pois.  Pom- 
mes de  terre.  Salade.  Savarin  à  la  Montmo- 
rency. Glaces  pralinées.  Charlotte  russe. 
Gâteau  national.  Fruits.  Café.  Liqueurs. 

Vins  :  Madère,  Haut-Sauterne,  Bourgogne, 
Volnay,  Champagne  Wachter,  Chàteau-Laf- 
fitte,  Champagne  veuve  Cliquot. 

La  gaieté  cordiale  des  convives,  les  conver- 
sations en  français,  les  toilettes  claires  des 
dames,  toutes  sorties  de  chez  la  bonne  faiseuse, 
au  milieu  desquelles  se  détachaient  les  habits 
noirs,  presque  tous  couverts  de  décorations, 
de  grands  cordons  même,  le  coup  d'oeil  de 
cet  ensemble  animé  et  vivant  pouvaient  don- 
ner  l'illusion  de  quelque  réunion  officielle  à 
Paris  même.  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


M.  Aiibert;  il  semble  gagné  par  ranimation 
toute  française  de  l'assemblée,  charmé  de  ce 
bon  ton  enjoué  si  éloigné  de  la  roideur  gour- 
mée des  fêtes  anglaises  ou  de  la  gravité  biblique 
des  réunions  boôrs. 

Le  moment  des  toasts  arrive.  Les  hymnes 
nationaux  ponctuent  le  toast  de  M.  Aubert  au 
Président  Kriiger  et  au  Président  Faure,  vigou- 
reusement acclamés.  » 

Vers  inédits.  —  Nous  les  avons  trouvés  sur 
un  album,  au  bord  d'une  plage  bretonne  où 
la  vue  de  la  mer  les  avait  inspirés  : 

LA    VOIX   DE   LA    MER 

Lorsque  tu  l'entendras  murmurer  doucement 
Par  un  temps  calme  et  pur,  sous  le  bleu  firmament, 
Écoute,  écoute  encor  :  le  doux  chant  de  la  lame 
Te  dira  mon  amour  en  t'apportant  mon  âme. 

Lorsque  tu  l'entendras,  dans  le  calme  du  soir, 
Hurler  comme  une  chienne,  en  un  ciel  terne  et  noir, 
Ecoute,  écoute  la-retenant  ton  haleine  j 
Elle  sq]^  ma  douleur,  et  te  dira  ma  peine;. 
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t 

l^orsque  tu  Tentendras,  quand  souffle  le  vent  fort 
f^ar  une  nuit  d'hiver,  écoute  :  c'est  ma  mort  ! 
Entends  ses  hurlements  sortir  de  ses  entrailles, 
Ses  vagues  en  fureur  sonnent  mes  funérailles. 

LOYS. 

Un  QUATRAIN.  —  On  nous  signale  le  suivant 
dont  la  pointe  finale  est  vraiment  drôle. 

SUR  MARAT 

(1793) 

Marat,  dans  sa  baignoire,  expire  transpercé, 

Sale  et  couvert  du  sang  que  Charlotte  a  versé. 

Il  crève,  eh  exhalant  une  injure  à  la  France. 

Pour  le  seul  bain  qu'il  prit,  il  n*a  pas  eu  de  chance...! 

Naissance  d'Alexandre  Dumas.  —  Le  célè- 
bre romancier  était  né  le  24  juillet  1802.  Sa 
naissance  avait  été  la  dernière  joie  du  général 
Alexandre  Dumas  qui,  aussitôt,  avait  pris  sa 
plume  pour  annoncer  l'heureux  événement  à 
son  ami  le  général  Brune,  dans  un  sryle  tout  à 
fait  soldatesque  : 

Ce  6  thermidor  an  X. 

Mon  cher  Brune, 

Je  t'annonce  avec  joie  que  ma  femme  est 
accouchée,  hier  matin,  d'un  gros  garçon,  qui 
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1)èse  neuf  livres  et  qui  a  dix-huit  pouces  de 
ong.  Tu  vois  que,  s'il  continue  de  grandir  à 
l'extérieur  comme  à  rintérieur,  il  promet 
d'atteindre  une  assez  belle  taille. 

Ah  çà  !  tu  sauras  une  chose  ;  c'est  que  je 
compte  sur  toi  pour  être  parrain.  Ma  fille 
aînée,  qui  t'envoie  mille  tendresses  au  bout  de 
ses  petits  doigts  noirs,  sera  ta  commère.  Viens 
vite,  quoique  le  nouveau  venu  en  ce  monde  ne 
paraisse  pas  avoir  envie  d'en  sonir  si  tôt  ;  viens 
vite,  car  il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai  vu,  et 
j'ai  une  grosse  envie  de  te  voir. 

Ton  ami, 
Alexandre  DUmas. 

P.'S.  —  Je  rouvre  ma  Jcttre  pour  te  dire 
que  le  gaillard  vient  de  pisser  par-dessus  sa 
tête.  C  est  de  bon  augure,  hein? 

C'est  ainsi  qu'Alexandre  Dumas  père  entra 
dans  le  monde . 


Les  causes  de  la  défaite.  —  Un  rédacteur 
du  Gil-Blas  ayant  interwievé  M.  Emile  OUi- 
vier,  à  l'occasion  du  26*  anniversaire  de  sa 
chute  comme  premier  ministre,  a  reçu  de  lui 
une  série  de  confidences,  dont  voici  les  plus 
importantes  : 

c  Non,  nous  n'avons  pas  commis  de  fautes  ; 
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nous  avons  été  malheureux,  voilà  tout,  et  le 
n^âî  rien,  rien  à  me  reprocher. 

La  France  était  assurée  de  l'alliance  de  l'Au- 
triche et  de  ritalie.  Et  cette  alliance,  nous 
Taurions  eue,  malgré  les  premières  défaites^ 
sans  ce  désastre  et  cette  faute,  impardonnable 
de  Sedan.  Oui,  nous  avions  le  concourra  de 
ritalie  et  de  l'Autriche,  même  après  Re^is- 
choffen.  Après  Sedan,  nous  devions  ôtre  aban- 
donnés de  tous,  et  M.  de  Bismarck  faisait 
écrire  dans  la  Correspondance  provinciale 
qui  était  à  sa  dévotion  :  «  t^nfin  !  l'Allemagne 
est  délivrée  du  danger  qui  la  menaçait,  le  dan- 
ger d'une  alliance  'faite  contre  elle  !  » 

Les  alliances,  elles  étaient  si  certaines,  que 
ce  plan  de  campagne  qu'on  a  si  fort  reproché 
à  Tempereur,  cet  émiettement  des  corps 
d'armée  sur  la  frontière,  nous  avait  été  imposé 
par  l'état- major  autrichien.  Oui,  nos  troupes 
ont  été  placées  d'après  les  plans  mêmes  de  l'ar- 
chiduc Albert,  afin  de  pouvoir  plus  facilement 
ïui  donner  la  main  quand  il  arriverait  à  la 
tête  de  l'armée  autrichienne. 

Eh  bien!  ily  a  encore  mieux,  même  les 
alliances  nous  manquant,  même  abandonnés 
dètous,  nous  devions,  être  vainqueur^,  caria 
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première  victoire  aurait  suffi  pour  décider 
les  hésitations  dernières  de  l'Autriche  et  de 
ritalie,  alors  intimidées  par  l'appui  que  la 
Russie  donna  à  l'Allemagne. 

...  Nous  avions  toutes  les  chances  de  triom- 
pher de  la  Prusse.  La  mobilisation  allemande 
ne  pouvait  être  terminée  que  le  9  août.  Nous, 
nous  étions  prêts  le  3o  juillet.  Nous  avions 
280,000  soldats  à  Metz,  prêts  à  marcher. 

—  Et  pourquoi  n'a-t-on  pas  marché,  alors  ? 
Vous  deviez  bien  le  savoir,  Monsieur  le  mi- 
nistre, vous  qui  aviez  à  ce  moment  le  pouvoir, 

—  C'est  la  première  faute,  celle  qui  a  en- 
traîné la  plupart  des  autres.  Celle-là,  c'est  la 
faute  de  Tempereur. 

Nous  avions  une  supériorité  incontestable  à 
ce  moment  sur  TAllemagne.  Notre  armée  sur 
le  pied  de  paix  était  de  beaucoup  supérieure. 
Nous  n'avions  qu'à  entrer  en  campagne,  à 
bouleverser  la  mobilisation  de  nos  ennemis. 
C'est  ce  que  voulait  faire  Le  Bœuf,  ce  grand 
calomnié.  Nous  n'avions  qu'à  franchir  la  Sarre, 
nous  ne  trouvions  devant  nous  que  le  8*  corps 
en  formation.  Nous  passions  sur  lui  comme 
u*n   torrent    et  nous  écrasions   les  premiers 
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corps  prussiens  sortant  des  défilés  de  Kaisersl- 
tein. 

L'empereur  n'a  pas  voulu.  A  Sarrebruck,  il 
n'avait  pu  se  tenir  à  cheval  et  était  tombé  à 
moitié  évanoui  dans  les  bras  de  son  aide  de 
camp.  L'empereur  avait  la  pierre,  il  n'avait 
pas  la  force  de  commander,  ^t  il  ne  voulait  pas 
qu'un  autre  commandât  à  sa  place. 

—  Mais  vous,  Monsieur  le  ministre,  dis-je, 
vous  pouviez  faire  entendre  votre  voix  ?... 

—  Il  y  a  vingt-six  ans  aujourd'hui,  les  bona- 
partistes fanatiques,  ceux  qui  prenaient  leur 
mot  d'ordre  aux  Tuileries,  me  renversaient 
du  pouvoir  parce  que  j'exigeais  le  retour  à 
Paris,  parce  que  je  voulais  que  l'empereur, 
malade,  laissât  un  général  commander  à  sa 
place  et  rentrât  à  Paris.  C'est  ce  soir-là  que 
pour  la  dernière  fois  je  revis  l'impératrice. 
Nous  lui  portâmes  notre  démission  aux  Tui^- 
leries,  et,  comme  il  était  nécessaire,  nous 
vouliimes  lui  donner  un  conseil  pour  le  choix 
de  nos  successeurs. 

Elle  avait  tant  de  hâte  d'avoir  notre  démis-» 
sion,  qu'elle  ne  nous  laissa  pas  le  temps  de 
donner  le  conseil. 

La  faute  principale,  celle  qui   a  perdu  la 
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Ifrance,  c'est  le  conseil  des  ministres  présidé 
par  l'impératrice,  c'est  Palikao  et  ses  collègues 
qui  doivent  en  porter  la  responsabilité. 

Le  premier  devoir  d'un  gouvernement  qui 
n'a  plus  qu'une  armée,  espoir  suprême  et  su- 
prême pensée,  est  de  ne  point  risquer  cette 
dernière  chance  dans  une  aventure.  Il  ne 
reste  plus  que  l'armée  de  Chàlons,  il  faut  la 
ramener  à  Paris,  organiser  derrière  elle  l'arme- 
ment de  la  nation . . . 

Tout  le  monde  voit  clair  :  l'empereur  veut 
se  retirer  sur  Paris  avec  sa  dernière  armées 
Mac-Mahon  supplie  qu'on  le  laisse  revenir  sous 
Paris  ;  le  prince  Napoléon  voit  clair,  lui  aussi... 
L'impératrice  est  inflexible. 

On  s'en  va  à  Sedan,  par  une  folle  compré- 
hension de  l'intérêt  dynastique, .  alors  que 
c'était  à  Paris  seulement  qu'on  pouvait  défendre 
l'empire,  à  Paris  qu'on  pouvait  armer  la 
France,  à  Paris  qu'on  pouvait  contraindre  les 
alliés,  qui  avaient  promis  leur  concours,  à  se 
prononcer.  On  s'en  va  à  Sedan  malgré  l'em- 
pereur, qui  dit  à  Mac-Mahon  :  «  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  allons  nous  faire  casser  la  tête.  » 

Galimatias.  —  Un  nouveau  venu  au  Temps^ 
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qui  signe  Sganarelle,  un  article  quotidien, 
intitulé  Fagots^  écrit  ce  qui  suit: 

€  Dans  la  Revue  Blanche ^  M.  Stéphane 
Mallarmé  donne  une  consultation  sur  Ham- 
let.  J'en  détache  quelques  lignes,  respectant 
la  ponctuation  et  les  majuscules  du  texte  ori- 
ginal : 

€  La  pièce,  un  point  culminant  du  théâtre, 
est,  dans  Toeuvre  de  Shakespeare,  transitoire 
entre  la  vieille  action  multiple  et  le  monologue 
ou  drame  avec  soi,  futur.  Le  héros;  tous  com- 
parses; il  se  promène,  pas  plus,  lisant  au  livre 
de  lui-même,  haut  et  vivant  signe,  nie  du  re- 
gard les  autres. 

«  Il  ne  se  contentera  pas  d'exprimer  la  soli- 
tude, parmi  les  gens,  de  qui  pense;  il  tue 
indifféremment  ou,  du  moins,  on  meurt.  La 
noire  présence  du  douteur  cause  ce  poison, 
que  tous  les  personnages  trépassent:  sans 
même  que  lui  prenne  toujours  la  peine  de  les 
percer,  dans  la  tapisserie.  Alors,  placé,  cet  tes, 
comme  contraste  à  l'hésitant,  Fortinbras,  en 
tout  qu'un  général,  mais  sans  plus  de  valeur 
et  si  la  mort,  fiole,  étang  de  nénuphars  et 
fleuret,  déchaîne  tout  son  apparat  varié,  dont 
porte  la  sobre  livrée  ici  quelqu'un  d'exception- 
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«lel}  cela  importe; comme  finale  ierderiiiormot^ 
auj  moment,  ott  se  reprend  le  spectateuFy  que 
cette  somptueuse  et  stagnante  exagération  de 
meurtre,  dont  l'idée  reste  la  leçon  autour  de 
qui  se  fait  seul  -;-,  pour  ainsi  dire  s'écoule  vul- 
gairement par  un  passage  d'armée,  vidant  la 
scène  avec  un  appareil  de  dèstiuction  actif,  à 
la  portée  de  tous  et  ordinaire,  parmi  le  tam- 
bour et  les  trompettes. 

«  Stéphane  Maixarmé  ». 

Est-ce,  le  style  qui  est  trop  abstrus?  Est-ce 
la. lanterne  qui  est  mal  éclairée  ?  Est-ce  nous 
quiy  semblables  au  dindon  de  la  fable, 

Voyons  bien  quelque  chose 

Mais  ne  savons  pour  quelle  cause, 

Nous  ne  distinguons  pas  très  bien  ? 

Tant  il  y  a  que  j'offre  un  lapin  à  qui  pourra 
tn' expliquer  ce  que  signifie  cet  affreux  et  pré- 
tentieux galimatias*. 

Sganarelle. 

Chez  SaInte-Belve^ —  Notre  ami  François 
Goppée  raconte,  comme  suit,  sa  première  visité 
<2hez  Sainte -Beiivei  : 
'•    è  Etï  |866;  nous  publiângieSi  Verlaine  ermoi^ 
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notre  volume  de  début,  et  nous  nous  hâtâmes 
de  porter,  lui  ses  Poèmes  Saturniens,  et  moi 
mon  Reliquaire,  au  bénédictin  laïc  —  très 
laïc  !  —  de  la  rue  du  Montparnasse. 

Le  pèlerinage  était  alors  de  tradition,  chez 
les  jeunes  poètes.  On  envoyait  d'abord  son 
livre  à  Victor  Hugo,  que  nous  appelions  le 
Père  Hugo,  mais,  croyez-le  bien,  sans  aucune 
intention  d'offensante  familiarité.  Nous  disions 
«  le  Père  Hugo  »,  comme  en  dit  c  Dieu  le 
Père  ».  De  son  Sinaï  de  Guernesey,  il  nous 
foudroyait,  courrier,  par  courrier,  d'une  lettre 
éblouissante  et  brève  —  comme  un  éclair  -^ 
et,  tout  était  dit. 

Ce  deyoir  accompli,  on  allait  chez  Sainte- 
Beuve^-  chez  l'Oncle  Beuve  —>  et  on  lui  fai- 
sait présent  du  volume  à  peine  sorti  de  l'im- 
primerie et  sentant  bon  l'encre  fraîche.  Le 
Père,  le  Jéhovah  caché  dans  les  brumes  de  la 
mer  normande,  ne  lisait  guère,  on  le  savait. 
L'Oncle,  au  contraire,  était  un  grand  liseur, 
un  passionné  de  littérature  et  de  poésie,  et 
les  jeunes  cadets  qui  lui  apportaient  leurs  vers 
d'écolier,  avaient  l'espoir  que  leur  livre  serait 
au  moins  feuilleté,  peut-être  lu  avec  plaisir  et 
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—  suprême  ambition  !  —  mentionné  dans  une 
Causerie  du  lundi. 

Nous  portâmes  donc  fraternellement,  Paul 
Verlaine  et  moi,  notre  offrande  riméeà  Sainte- 
Beuve.  Verlaine  ne  ressemblait  nullement,  à 
cette  époque,  au  compagnon  à  crâne  socrati- 
que,  drapé  da^s  des  haillons  de  truand^  que 
j'ai  retrouvé,  de  longues  années  après,  dans  les 
brasseries  du  quartier  Latin  et  aux  dîners  de  la 
Plume  ;  il  était,  au  contraire,  un  jeune  homme 
correct  et  timide.  Je  ne  brillais  pas  non  plus 
par  la  hardiesse,  et  mon  coeur,  comme  le  sien, 
palpitait  d'émotion,  quand  notre  ami  Troubat, 
le  fidèle  secrétaire,  nous  introduisit  près  de  son 
illustre  patron. 

Dans  le  cabinet  bondé  de  livres  —  les  mu- 
railles en  étaient  couvertes^  et  il  y  en  avait  en- 
core sur  le  double  bureau,  sur  les  tables,  sur 
les  sièges,  sur  le  plancher,  partout,  —  Sainte- 
Beuve,  déjà  valétudinaire,  emmitouflé  dans 
une  robe  de  chambre,  le  foulard  de  soie  sur  la 
tête  et  les  pieds  dans  une  chancelière,  posa  sa 
plume  pour  nous  accueillir  avec  la  plus  gra-^ 
cieuse  bonhomie.  On  a  beaucoup  exagéré  sa 
laideur;  je  ne  me  rappelle  que  la  flamme    de 
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pensée  quf  brillait  dans  ses  yeux  et  la   jolie 
malice  de  son  sourire.  .  >      >  .  '  > 

L^  visite  des  deux  écoliers  lyriques  ran?.usa 
sans  doute,  car,,  tout  de  suite,  ,il  nous  mit;  ,à 
Taise,  nous  interrogea,  causa  ejt  nous  fit  c^x^ 
ser  librement.  Je  me  souviens  qu'il  railla  -r-, 
oh!  très  doucement  !  —  notre  c  hu^olàrrie  ;»^ 
s'exalta  sur  Lamartine,  s'écriianjt  à  plusieurs- 
reprises  :  <  Oh!  celui-là,  c'est  Ip  premier,  c'iesf; 
le  preraieri  »  et  nous  fit  des  concessions  ^ur 
Balzac,  dont  nous  étions  fçus  çx  envers  qui, 
le  critique  paraissait  se  reprocher  ses  ancien-, 
nés  injustices.  .    <         . 

»  «  Nous  le  quittâmes,  ravis  et  to-uchés  deiSft 
bienveillance  et  de  sa  simplicité.*»      .        .      ;. 

Uîîî.DiNi^R  EN  CftiNE.  — .  J/t^mprunte  k\>ifxi 
cjes  remarquables  articles  c(e  voyage  que  .pu^ 
blie,  dans  le  Temps,  moq  cf)n^frère  Marcel 
Monnier,  riptéressant  passage  q^i  suit  : .  ,  ,.  • 

;  '  f.  Dis-moi  ce  que  tu  manges^. j^^^  dirai  qui 
tu  es.  f  Ainsi  raisonnent  quelques  gourmandi.. 
S'il  fallait  juger  un  peuple  sur.  sa  cuisine^  lés 
Chinois  seraient  une  natioû.bien,  remarquable.- 
l'ai  étéiayitécavaDt-hifcr^  par-  un^aim^bie.iinH 
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terprète  de  la  légation  de  Russie,  M,:  Kolisof, 
à  déjeuner  dans  le  restaurant  le  plus  renommé 
de  Pékin.  Ce  temple  de  la  bonne  chère  se  ca- 
che au  fond  du  plus  sordide  quartier  de  la 
ville  chinoise,  dans  une  ruelle  abominable. 
Mais,  si  les  abords  sont  vilains,  Tédifice  n'est 
point  mal  ;  un  peu  vermoulu,  voilà  tout  ;  on  y 
pénètre  par  la  cuisine. 

Nous  étions  six  convives.  Les  plats  de  résis- 
tance  apportés  en  une  seule  fois  et  mamtenus 
à  une  température  convenable  dans  des  réci- 
pients d'étain  remplis  d'eau  bouillante,  les 
plats,  dis-je,  eussent  suffi  à  rassasier  soixante 
personnes  de  robuste  appétit.  J'évalue  à  vingt- 
cinq  le  chiffre  des  mets  et  entremets,  non  com- 
pris le  dessert.  Au  reste,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  reproduire  le  menu.  Ce  document 
vous  donnera  une  idée  de  ce  qu'est  un  repas 
de  haut  goiit  dans  la  capitale  du  Céleste- Em- 
pire. Le  voici  tel  qu'il  m'a  été  fidèlement  tra- 
duit. J'en  respecte  la  disposition,  tant  soit  peu 
anormale  pour  nous  ;  mais  les  Chinois,  nous 
Tavons  déjà  dit,  ne  font  rien  comme  tout  le 
monde.  Nous  ôtons  notre  chapeau  et,  chez 
eux,  se  découvrir  pour  saluer  est  une  gravç 
ioipolitesse;  leurs  livres  commencent  où  les 
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nôtres  finissent,   sur  leurs  menus  le  dessert 
passe  avant  le  potage.  C'est  dans  Tordre. 

DOUCEURS 

Raisins,  poires,  pommes,  châtaignes  d'eau, 
graines  de  pastèques  confites,  noix  glacées, 
gelées  de  fruits,  noisettes  grillées  au  safran. 

hors-d'œuvre 
Poulets  fumés,  poissons  fumés  au  vinaigre 
de  riz,  œufs  de  canard  conservés  (cinq  ans) 
dans  la  chaux,  crevettes  à  ThuiJe  de  ricin,  fro- 
mage aux  pois,  jambon  fumé,  choux  de  mer 
marines,  choux  salés,  côtes  de  laitues  salées. 

DINER 

Potage  aux  nids  d'hirondelles,  ailerons  de 
requin  au  jambon,  canard  laqué,  pois  au  miel, 
filets  de  poisson  aux  légumes,  holoturies  ou 
gien  fseng,  pousses  de  bambou  d'hiver,  cre- 
vettes au  sucre,  filets  de  poussins  frits,  porc 
bouilli,  poisson  sauce  chrysanthèmes,  champi- 
gnons au  gras,  soupe  aux  graines  de  lotus, 
crème  de  pois  aux  fleurs  bleues,  soupe  de  chry- 
santhèmes. 

Pain  de  maïs  à  Tétuvée,  pain  à  la  viande. 

VINS 

Jaune  de  Shao-Sing,  liqueur  de  rose,  liqueur 
des  académiciens. 

Ces  vins  ne  sont  autre  chose  que  des  alcools 
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de  riz.  Le  jaunet  de  Shao-Sing  n'est  pas  désa- 
gréable et  rappelle  vaguement  le  Xérès. 

Il  y  a  sur  cette  liste  nombre  de  combinai- 
sons vraiment  heureuses  dont  j'aurais  voulu 
vous  donner  la  formule.  Malheureusement,les 
recettes  sont  un  secret  professionnel,  et  notre 
insistance  s'est  heurtée  à  un  refus  poli  mais 
ferme.  On  s'occupe  beaucoup,  en  ce  moment, 
de  trouver  des  clous  pour  la  prochaine  Expo- 
sition universelle.  J'imagine  que  Tindustriel 
qui  établirait  sur  les  bords  de  la  Seine  un  res- 
taurant chinois,  un  vrai,  un  restaurant  dont  le 
personnel,  trié  sur  le  volet,  arriverait  en  droite 
ligne  de  Pékin,  ne  ferait  point  une  mauvaise 
affaire.  Dans  tous  les  cas,  cela  nous  reposerait 
un  peu  des  cafés  maures,  des  brasseries  vien- 
noises et  des  czardâs  à  tziganes. 

Choses  de  Cuisine.  —  Est-ce  que  la  santé 
générale  tendrait  à  se  raffermir  et  reviendrait- 
on  aux  bonnes  traditions  sur  certains  points  ? 
Est-ce  que  l'active  et  aimable  propagande  de 
M.  Driessens,  le  maître  en  l'art  et  en  l'ensei- 
gnement de  la  cuisine,  ingénieur  par  surcroît, 
aurait  porté  ses  fruits  ?  Toujours  est-il  que  Ton 
paraît  s'intéresser,  comme  par  le  passé,  aux 
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choses  de  la  cuisine,  et  cela  depuis  le  bon  ordi- 
naire jusqu'à  la  gastronomie;  on  reprend  de 
l'estomac;  on  fait  obstacle,  comme  on  peut,  à 
la  névrose  et  à  la  gastrite.  C'est  une  tendance 
que  Ton  ne  saurait  assez  encourager. 

Signalons,  à  ce  titre,  une  note  -spirituelle  et 
instructive  parue  dans  le  Journal  .d'hygiène 
sous  le  titre  Gastronomie, 

Il  en  résulte  que  la  cuisine  française  est  un 
art  datant  de  la  Renaissance.  Les  rois  et  les 
grands  personnages  ne  dédaignèrent  pas  la 
gloire  d'encourager  le  perfectionnement  des 
recettes  gastronomiques  et  d'y  attacher  leur 
nom. 

Louis  XV  ne  laissait  à  personne  le  soin  de 
préparer  son  cajë.  Le  régent  est  l'inventeur  dc6 
Pains  à  la  d Orléans  et  sa  fille  lança  les  Filets 
de  lapereau  à  la  Berry.  Richelieu  mit  à  la 
mode  la  Sauce  mahonnaise  dont  les  cuisinières 
ont  fait  mayonnaise  :  pourvu  que  la  sauce  soit 
bonne,  le  croc-en-jambe  étymologique  se  supr 
porte  fort  bien.  Le  marquis  de  Béchamel  serait 
dans  l'oubli  sans  sa  belle  invention  de  la  Morue 
à  la  trème.  A  la  marquise  de  Pompadour  appar- 
tiennent les  Filets  de  volaille  à  la  Bellevue  et 
les  Palais  de  bœuf.  Les  Cqilles  à  la  Mirepoix^ 
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les  Chartreuses  à  la  Mauconseil,  les  Poulets  à: 
ta  Villeroy  doivent  leurs  noms  à  trois  grandes 
dames  du  temps. 

Môme  origine  pour  les  Poulardes  aux  cerises, 
à  la  Montmorency,  '^ 

Le  potage  à  la  Xavier  fut  inventé  par 
Monsieur  frère  de  Louis  XVL  » 

Le  comte  d'Artois  trouva  une  nouvelle  ma- 
nière d'accommoder:  les  Ris  de  veau.  Le  prince> 
de  Condé  est  le  créateur  Jlt  potage  connu 
sous  ce  nom. 

Enfin,  c'est  à  Mme  de  Maintenon,  avec  la» 
collaboration  de  son  père,  le  baron  de  Suri-, 
neau  d'Aubigné,  qu'il  convient  d'attribuer  la 
découverte  de  la  formule  des  côtelettes  en  par} 
pillote  :  ce  fut  un  de  ses  succès  auprès  de  Louis 
XIV, ^ans  être,  assurément,  le  seul. 

Ni  hommes,  .ni  fEiMmes,  tous  Auve;rgnats;.'*'H- 
Le  docteur  Chavon,  de  Thiers,  explique  dans 
une  brochure  l'origine  du  dicton  bie  n  connu  : 
€  Ni  hommes,  ni  femmes,  tous  Auvergnats!  > 

Parmi  les  régiments  de  l'ancienne  France, 
un  des  plus  célèbres  était  celui  d'Auvergne. 

C'était  à  la  veille  d'une  grande  bataille.  Des 
dfifîcfers  ©tranger«=  étaiemt  là,  qui.  avaient  tê^ 
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moigné  le  désir  de  visiter  le  camp.  Ils  Tavaient 
parcouru,  lorsque  tout  à  coup  éclata  une  mu- 
sique bruyante  mêlée  à  des  chants  joyeux;  ils 
s'avancèrent  avec  curiosité  vers  cet  orchestre 
et  virent  dans  la  plaine  tout  un  régiment  d'Au- 
vergne qui  dansait  et  chantait  avec  un  in* 
croyable  entrain.  *  * 

Saisi  d'étonnement,  l'un  d'eux,  un  prince, 
dit  à  un  de  nos  généraux  : 

—  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  que  nous 
voyons  là.  Il  Taut  que  ce  soit  plus  que  des 
hommes  pour  danser  ainsi  la  veille  d'une 
grande  bataille  où  beaucoup  d'entre  eux  trou- 
veront la  mort;  de  plus,  parmi  ces  danseurs, 
nous  n'apercevons  aucune  femme. 

Alors,  l'officier  français  répondit  : 

—  Prince,  vous  Pavez  dit  avec  raison,  ils 
ne  sont  ni  hommes,  ni  femmes,  mais  tous 
Auvergnats. 


imprimerie  de  la  Gazette  anecdotiqué 
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La  quinzaine.  —  Le  baron  Pichon,  le  biblio- 
phile bien  coirnu,  vient  de  mourir  à  Tâge  de 
84  ans  dans  son  hôtel  du  quai  d'Anjou,  à 
Paris.  ^ 

Collectionneur  distingué,  ancien  président 
de  la  Société  des  bibliophiles  français,  le  baron 
.Jérôme  Pichon  s'occupait  d'enrichie  ses  collec- 
tions depuis  près  de  soixante-dix  ans.  On 
assure  qu'il  laisse  dans  l'ancien  hôtel  du  duc 
de  Lauzun  un  véritable  musée. 
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Auditeur  au  Conseil  d'Etat  en  i834,  il  avait 
renoncé  à  son  emploi  lors  de  la  révolution 
de  1848. 

Le  baron  Jérôme  Pichon  a  publié  de  nom- 
breux anicles  dans  le  Bulletin  bibliophile  et 
dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles 
français.  On  lui  doit,  d'autre  part,  un  grand 
nombre  de  publications. 

Il  appartenait  depuis  plus  d'un  demi-siècle  à 
la  Société  des  bibliophiles  français,  et  jusqu'en 
1893  il  en  présida  les  séances,  qui  se  tenaient 
chez  lui,  dans  ce  bel  hôtel  du  quai  d* Anjou 
construit  par  le  duc  de  Lauzun,  où  il  avait 
réuni  des  merveilles  artistiques  et  d'incompa- 
rables collections.  Au  mois  de  mai  1893, 
alléguant  son  état  de  santé,  qui  ne  liii  permet- 
tait plus  guère  de  recevoir  ses  confrères,  il 
leur  avait  demandé  de  lui  désigner  un  succes- 
seur. Ce  Jut  M.  Guyot  de  Villeneuve  qui  fut 
choisi. 

La  Société  des  bibliophiles  français  a  été 
fondée  le  i*""  janvier  1820,  par  dix  amateurs  de 
livre?  :  le  marquis  de  Châteaugiron,  M.  de 
Pixérécourt,  le  baron  Walckenaër,  M.  de 
Malartic,  M.  Durand  de  Lançon,  M.  Bérard, 
la  vicomtesse  de  Noailles,  le  vicomte  Morel- 
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Vindé,  le  comte  Edouard  de  Chabrol  et  le 
com:ed'Ussy. 

Elle  fut  constituée  à  rimîtation  du  fameux 
Roxburffh  c/z/^  établi  à  Londres  en  1812,  au 
lendemain  de  la  vente  de  la  bibliothèque  du 
duc  John  de  Roxburgh  dans  laquelle  tous  les 
bibliophiles  se  rappellent  que  le  Dccaméron  de 
147 1  atteignit  le  prix  prodigieux  de  2,260  liv., 
soit  56,5oo  francs. 

Instituée  pour  entretenir  et  propager  le  goût 
des  livres,  pour  publier  ou  reproduire  les 
ouvrages  inédits  ou  rares,  et  surtout  ceux  qui 
peuvent  intéresser  l'histoire  de  la  littérature 
et  de  la  langue  nationale,  la  Société  se  propo- 
sait au^si  de  perpétuer  dans  ses  publications 
les  traditions  de  l'ancienne  imprimerie  fran- 
çaise ;  elle  a  bien  ^e  droit,  aujourd'hui,  de  dire 
qu'elle  n'a  pas  failli  aux  promesses  de  son  pro- 
gramme. 

Aux  termes  des  statuts,  elle  se  compose  de 
vingt-quatre  membres  au  plus  et  de  cinq  asso- 
ciés étrangers. 

Le  candidat,  ayant  fait  au  président  une 
demande  par  écrit  et  ayant  été  présenté,  ne 
peut  être  admis  qu'au  scrutin  secret,  sans  bal- 
lottage, ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des 
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suffrages  des  membres  présents.  Le  caractère 
purement  artistique  et  littéraire  de  cette  petite 
académie,  très  ferçnée,  est  confirmé  par  un 
article  des  statuts  stipulant  qu'aucune  personne 
faisant  le  commerce  des  livres  ne  peut  être 
admise.  Bien  entendu,  toute  discussion  politi- 
que est  absolument  interdite. 

Chaque  sociétaire  verse  par  année  une  sous- 
cription de  loo  frtincs,  et  le  montant  des  coti- 
sations est  employé  soit  à  Timpression  d'ou- 
vrages français  inédits  ou  devenus  très  rares, 
soit  à  la  publication  d'ouvrages  étrangers  dont 
le  texte  est  alors  accompagné  de  la  traduc- 
tion. 

L'adoption  des  ouvrages  à  publier  est  déci- 
dée à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents  et  la  préparation  est  confiée  à  l'un  des 
membres  :  toutefois,  cette  clause  n'est  pas 
exclusive,  et  la  Société  peut  admettre  un  tra- 
vail présenté  par  une  personne  étrangère. 

Elle  fait  toujours  imprimer  sur  un  papier 
spécial  ou  dan^  un  format  particulier  les  exem- 
plaires destinés  à  ses  membres;  le  tirage  est 
toujours  restreint  :  ordinairement  trois  cents 
exemplaires,  qui  sont  offerts  aux  bibliothèques 
correspondantes   et   mis  dans  le  commerce: 
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mais  assez  fréquemment,  lorsque  1  ouvrage  pu- 
blié n'a  qu'un  intérêt  de  curiosité  artistique,  il 
n'en  sort  des  presses  que  vingt-six  exemplaires: 
un  pour  chaque  sociétaire,  dont  il  port^  le 
nom,  et  les  deux  exemplaires  du  dépôt  légal. 

Les  membres  actuels  de  la  Société  des  biblio- 
philes sont  :  le  duc  d'Aumale,  président  d'hon- 
neur, le  baron  de  Noirmont,  le  vicomte  de 
Janzé,  M.  Charles  Scheffer,  la  comtesse  de  La 
Ferronnays^  le  duc  de  Fiiz-James,  le  marquis 
de  Biencourt,  M.  Guyot  de  Villeneuve,  la 
marquise  .de  Nadaillac,  lecomtede  Lanjuinais, 
le  duc  de  la  Tremoille,  M.  Em.  Bocher,  le 
baron  de  Lassus,  le  baron  Portalis,le  vicomte 
de  Moncorps,  le  prince  de  Broglie,  M.  Ger- 
main Bapst,  la  comtesse  de  l'Aigle,  M,  Quen- 
tin-Bauchard,  le  comte  Foy,  le  duc  de  Rivoli, 
le  baron  de  Ruble,  le  marquis  de  Biron. 

Le  comte  Apponyi,  le  prince  de  Metternich, 
le  baron  de  Vaufreland,  le  comte  de  Clapiers, 
le  comte  de  Laborde  sont  membres  associés. 

C'est,  on  le  voit,  une  Société  des  plus  aristo- 
cratiques. 

—  Anatole  Cerfberr,  qui  écrivait  dans  le 
Figaro  des  «    miettes  d'actualité    »  sous    le 
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pseudonyme  de  Fulgence  Ridai,  et  qui  d*ail- 
leurs  a  collaboré  à  presque  tous  les  journaux 
de  Paris,  vient  de  mourir  à  Tàge  de  72  ans. 
En  •i  861  je  l'avais  eu  comme  rédacteur  en  chef, 
au  journal  hebdomadaire  le  Théâtre,  C'était  un 
érudit  et  un  curieux,  toujours  bien  informé, 
surtout  sur  les  questions  théâtrales,  et  qui 
n'avançait  rien,  dans  les  nombreux  «  filets  », 
qu'il  envoyait  constamment  aux  journaux,  sans 
donner  les  preuves  à  l'appui.  Ce  fut,  en  outre, 
le  plus  galant  homme  du  monde.  Il  ne  laisse 
que  des  regrets. 

—  Voici  une  très  intéressante  information 
historique  donnée  par  M.  Albert  Vandal,  le 
remarquable  historien  de  Napoléon  et  du  Tsar 
Alexandre,  dans  une  lettre  publiée  au  Figaro  : 

€  Le  Figaro,  dans  un  de  ses  récents  échos, 
parle  d'une  épée  ayant  appartenu  à  Napo- 
léon 1"  et  possédée  actuellement  par  la  famille 
impériale  de  Russie.  Le  fa,it  est  exact,  et  en 
voici  l'origine  :  l'épée  n'a  pas  été  prise,  mais 
donnée  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Pendant  l'entrevue  d'Erfurt,  Napoléon  et 
Alexandre  P'  se  témoignaient  une  amitié  fra- 
ternelle et  ne  se    quittaient   guère.   Tous   les 
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jours,  ils  montaîept  à  cheval  ensemble,  visi- 
taient les  environs  de  la  ville  et  les  campements 
de  la  garde.  Au  cours  d'une  de  ces  promenades 
que  Napoléon  menait  à  bride  abattue,  l'épée 
du  Tsar  se  détacha  et  tomba  à  terre.  Napoléon 
dit  aussitôt  à  un  de  ses  officiers  :  «  Ramassez 
cette  épée  et  portez  la  chez  moi.  »  Une  cer- 
taine inquiétude  se  peignit  sur  les  traits 
d'Alexandre.  Sa  mère,  fort  hostile  à  Napoléon, 
lui  avait  prédit  qu'il  serait  retenu  prisonnier  par 
le  terrible  Empereur  et  ne  sortirait  plus  d'Er- 
furt.  Il  se  rassura  vite,  car  Napoléon,  avec 
une  grande  courtoisie,  lui  demanda  la  peVmis- 
sion  de  garder  cette  épée  en  souvenir  de  leur 
intimité  et  lui  donna  la  sienne  en  échange. 

Cette  dernière  est  une  épée  fort  élégante,  à 
poignée  d'or  et  de  nacre.  Elle  est  conservée  au 
musée  de  l'Ermitage,  avec  le  nécessaire  en 
vermeil  dont  Napoléon  se  servait  pendant  son 
voyage  et  dont  il  fit  également  présent  à  Tem- 
pereur  Alexandre. 

Agréez,  etc. 

Albert  Vandal.  » 

—  Voici  en  quels  termes  Claretie  parle  de 
la  mort  subite  du  prince  Lobanof,  ministre  de^. 
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aifaires  étrangères  de  Russie,  et  qui  devait 
accompagner  le  Tsar  Nicolas  II  dans  la  visite 
que  celui-ci  va  faire  en  France  le  mois  pro* 
.chain*  Jules  Claretie  apprécie  surtout,  dans  le 
touchant  passage  qui  suit,  le  lettré  que  fut  le 
regretté  prince  Lobanoff,  en  même  temps  qu*ii 
était  un  diplomate  de  tout  premier  ordre  : 

«  L'histoire  est  pleine  de  ces  lugubres  coups 
de  théâtre  qui  subitement  viennent  rappeler 
aux  hommes  la  fragilité  de  leurs  rêves.  A  côté- 
de  l'empereur  Nicolas  II,  le  prince  Lobanof 
était  peut-être  le  personnage  officiel  que  Paris 
s'apprêtait  à  recevoir  avec  le  plus  d'élan.  Ce 
diplomate  lettré,  ami  de  notre  esprit  et  soucieux 
de  nos  destinées,  connaissait  Paris,  du  reste, 
en  appréciait  le  charme  et  s'y  savait  honoré. 
Ce  n'était  point  le  Paris  banal  et  de  surface  dont 
se  contentent  parfois  les  étrangers,  même  supé- 
rieurs, et  qui  les  grise,  ce  n'était  point  le  Paris 
tapageur  qui  attirait  le  prince  Lobanof,  c*était 
le  Paris  ^rudif  et  pensif,  le  Paris  d;fs  bibliothè- 
ques, des  musées,  des  collections  et  des  archi- 
ves. Ami  des  livres,  chasseur  de  curiosités, 
dénicheur  de  documents,  Thomme  politique 
doublé  d'un  historien  qu'était  le  prince  Loba- 
nof se  sentait  ici  dans  une  atmosphère  d'art  et 
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de  pensée  qui  activait  ses  facultés  et  lui  plai- 
sait. Tout  récemment  encore  il  était  parmi 
nous  et  combien  je  regrettece  dîner  où  m'avait 
convip,  «  pour  rencontrer  le  prince  Lobanof  », 
le  comte  de  Turenne,  qui  vient  de  publier  sur 
les  Fêtes  du  sacre  à  Moscou  de  si  piquants  sou- 
venirs! 

Absent  de  Paris  alors,  je  n'ai  pas  eu  la  bonne 
fortune  de  «  rencontrer  >  ce  lettré  supérieur 
dont  je  connaissais  et  appréciais  les  remarqua- 
bles livres  et  je  me  proposais  d'avoir  l'honneur 
de  saluer,  cette  fois,  le  prince  Lobanof;  et  quel- 
qu'un de  très  cher  au  journal  Le  Temps  sait 
1  espérance  que,  dans  une  récente  causerie, 
nous  mettions,  lui  surtout,  dans  Tintelligence 
supérfeure  et  la  grande  àme  du  prince.  Il  y  a 
là  un  espoir  brisé  et  dont  la  mort  a  fait  une 
poussière  jetée  au  vent.  A  quoi  bon  des  projets 
en  ce  monde  puisque  la  mort  est  là  qui,  ironi- 
quement, souffle  sur  ces  chimères  comme  sur 
des  bulles  de  savon?  » 

—  Le  docteur  Gustave  Lagneau,  qui  avait 
fait  beaucoup  parler  de  lui  au  moment  où  il 
fut  tarit  question  des.  causes  qui  amenaient  la 
ilépopulaiion  de  la  France,  vient  de  mourir  à 
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rage  de  (^9  ans.  Il  était  membre  de  rAcadémie 
de  médecine,  et  il  a  longtemps  présidé  les 
Sociétés  d'anthropologie  et  de  médecine  de 
Paris.  Son  nom  et  ses  écrits  faisaient  autorité; 
il  était,  en  effet,  l'auteur  de  nombreuses  publi- 
cations  toutes  spéciales,  surtout  sur  Thygiène 
et  la  salubrité  publiques,  et  se  chargeait  volon- 
tiers à  l'Académie  des  travaux  et  des  mémoires 
qui  demandaient  le  plus  d'érudition,  de  re- 
cherches et  de  labeur. 

G.  d'H. 

.  Cjifz  Cadet.  —  Mon  confrère  et  ami 
Ad.  Brisson  raconte,  avec  beaucoup  d'humour, 
une  visite  intime  faite  par  lui  chez  Coquelin 
Cadet.  J'extrais  de  son  amusant  article,  très 
solidement  documenté,  les  renseignements 
qui  suivent  : 

«  Parlant  de  ses  souvenirs  d'enfance,  qui  ne 
se  séparent  point  de  ceux  de  son  frère  :  «  Dès 
«  mon  âge  le  plus  tendre,  me  dit-il,  j'étais  co- 
«  mique,  et  sans  le  vouloir.  Quand  je  me  trou- 
«  vais  souffrant  (mon  enfance  fut  débile)  et 
<  que  j'allais  me  plaindre  à  ma  sœur,  elle  se 
f  roulait.  Personne  ne  voulait  prendre  mes 
«  chagrins  au  sérieux.  »  En  réalité,  Cadet  n*eut 
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'  pas  à  se  plaindre,  et  la  vie  lui  a  été  douée.  Il 
était  encore  petit  mitron  chez  son  père,  à  Boulo- 
gne, et  déjà  Constant  Coquelin  cueillait  les  pré- 
mices de  sa  gloire.  C'était  une  gloire  de  clocher, 
mais  une  gloire.  Il  jouait  au  théâtre  de  Bou- 
logne les  dimanche,  mardi  et  vendredi  de  cha- 
que semaine.  Cadet  ne  le  quittait  pas  plus  que 
son  ombre.  On  apercevait  ce  mitron  enfariné 
dans  les  coulisses,  derrière  les  portants  et  jus- 
que dans  le  trou  du  souffleur.  Le  lendemain, 
il  reprenait  la  manne  en  osier  et  s'en  allait, 
d'un  pas  mélancolique,  porter  une  tarte  de 
douze  sous  à  M.  le  premier  président  qui  de- 
meurait à  l'autre  bout  de  la  ville.  En  revenant, 
il  faisait  rouler  son  tourteau  devant  lui  (ô  le 
délicieux  sujet  d'aquarelle!)  et  il  déclamait  à 
haute  voix  les  tirades  de  son  frère;  et  il  son- 
geait :  «  C'était  hier  mardi...  Jusqu'à  vendredi, 
comme  je  vais  m'ennuyer!  > 

Il  eût  voulu  embrasser  la  carrière  théâ- 
trale, mais  rhonnête  pâtissier  Coquelin  jugeait 
que  c'était  assez  d'un  acteur  dans  sa  maison, 
et  il  obtint  pour  Cadet  une  place  dans  l'admi- 
nistration des  chemins  de  fer.  Cadet,  qui  assem- 
blait sur  les  dunes  quelques  galopins  pour  y 
interpréter  Bruno  le^fileur  et  Lazare  le  pâtre^ 
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voulut  introduire  ces  mêmes  errements  dans 
les  bureaux  de  la  Compagnie.  Il  élut  domicile 
dans  une  pièce  isolée,  située  au  dernier  étage, 
sous  les  toits,  et  aussitôt  que  ses  chefs  avaient 
le  dos  tourné,  il  s'y  verrouillait  avec  une  demi- 
douzame  d'employés  qu'il  avait  débauchés.  Et 
il  leur  récitait,  non  pas  des  bouffonneries, 
mais  des  scènes  héroïques,  des  fragments  de 
Rtij-  Blas,  du  Cid,  de  Marion  Deiorme,  des 
vers  de  Musset.  Lé  bon  Cadet  s'attribuait  la 
prestance  et  Télégance  d'un  jeune  premier,  il 
dédaignait  les  valets^  sauf  Figaro,  qui  incarnait 
la  Révolution  française.  Il  mit  tant  de  pathé- 
tique à  débiter  le  fameux  discours  {tandis  que 
moi,  morbleu f)  qu'en  arrivant  aux  dernières 
phrases  {Suzon^  Siizov,  que  tu  me  fais  souffrir!) 
il  tomba  pâmé  et  qu'il  fallut  aller  chercher 
un  médecin  pour  le  rappeler  à  l'existence.  Il 
s'en  suivit  un  gros  scandale.  Cadet  s'en  alla 
consulter  un  de  ses  vieux  amis,  M.  Huret- 
Lagache,  qui  lui  conseilla  de  ne  pas  résister 
davantage  à  une  si  impérieuse  vocation.  Il 
courut  chez  le  chef  du  personnel. 

—  Je  vous  apporte  ma  démission,  lui  dit»il. 

—  J'allais  justement  vous  la  demander! 

Et  voilà  comment  M.  Ernest  Coquelin,  qai 
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devait  s'illustrer  sous  le  nom  plus  familier  de 
Cadet,  s'achemina  vers  la  Comédie-Française. 
Il  est  fort  attaché  à  cette  compagnie  dont  il  est 
un  des  plus  fermes  soutiens.  > 

Et  maintenant  Brisson  nous  fait  pénétrer 
dans  la  demeure  de  ce  fils  de  boulanger,  par- 
venu aujourd'hui  à  de  si  hautes  destinées  dra- 
matiques : 

«    Son    logis    ne    ressemble,    en     aucune 
façon,  à  la  mansarde  de  Pierrot.   Il  n'en  est 
guère  à   Paris  qui  soient  plus  somptueux  et 
dmés  avec  plus  de  goût.   Meubles,  tentuîes, 
tapisseries,  étagères  en  bois  précieux  garnies 
de  bibelots  rares,  tapis  moelleux,  lourds  fau- 
teuils   d'Orient,    faïences    historiques,    mille 
objets  vous  attirent  à  la  fois.  Et  tout  cela  est 
entretenu  avec  une  minutieuse  coquetterie.  Il 
n'y  flotte  pas  un  grain  de  poussière.  Cet  appar- 
tement qui  n'a  rien,  je  pense,   d'un  couvent, 
est  luisant  comme  un  parloir  de  bénédictines. 
M.  Cadet  est  un  homme  d'ordre,  ainsi  que  les 
vr^is  collectionneurs.  Il  jouit  de  ses  richesses 
et,  particulièrement,  de  ses  peintures.  Il  pos- 
sède des  toiles  de  choix,  qu'il  aime  autant  que 
ses  rôles  —  ce  n'est  pas  peu  dire  !  Tout  à 
l'heure,  eo  me  détaillant  leur  beauté,  sa  voix 
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prenait  des  inflexions  tendres,  presque  mater- 
temelles.  Si  je  n'eusse  aperçu  son  œil  finaud, 
qui  a  toujours  l'air  de  goguenarder,  je  l'aurais 
cru  très  ému  : 

—  Arrêtez-vous,  je  vous  prie,  à  ce  Cazin. 
Est-ce  assez  juste  de  ton,  assez  savoureux! 
Quel  poète!  quel  poêête!  Et  ce  Sargent,  et  ce 
Corot,  et  ce  Gervez,  et  cet  Ibels,  et  ce  Degas, 
et  ce  Fantin.  Enfin,  tous!  tous! 

Il  tient  aussi  en  haute  estime  le  pinceau  de 
M.  Waldeck-Rousseau  ;  il  me  montre  une  étude 
vraiment  lumineuse  de  l'éminent  avocat;  une 
dédicace  cordiale  et  sans  prétention  en  aug- 
mente la  valeur  :  A  mon  ami  Cadet,  souvenir 
de  Boulogne  et  d: amitié,..  Cependant,  autour 
de  ces  œuvres,  je  discerne  une  trentaine  de 
portraits  qui  ont  ensemble  un  air  de  famille; 
ils  représentent  la  même  tête,  celle  du  maître 
de  céans.  Cadet  embellit  les  murs  de  Cadet; 
Cadet  de  face,  de  profil,  Cadet  en  costume  et 
sans  costume.  Cadet  à  la  v\\\t  par  Priant,  Ca- 
det aux  champs  par  Mme  Madeleine  Lemaire, 
Cadet-Diafoirus  par  Muenier,  Cadet-Jupiter 
par  Dagnan,  Cadet  malade  par  Duvant,  Cade 
^urmand  par  Henri  Pille,  Cadet  grotesque 
par  Léandre  et  Cadet  frileux  parZorn...  Que 
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de  Cadet!  Je  ne  m'en  plains  pas,  car  son  vi- 
sage est  de  ceux  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  con- 
templer. » 

Les  hôpitaux  de  Paris.  —  Voici  de  bien 
intéressants  renseignements  documentaires  sur 
les  hôpitaux  de  Paris,  donnés  par  M.  d'E- 
cherac,  ancien  secrétaire  général  de  l'Assistance 
publique  : 

Les  hôpitaux  de  Paris,  se  divisent  en  deux 
catégories  :  les  hôpitaux  généraux  et  les  hôpi- 
taux spéciaux. 

Parmi  les  premiers  on  compte  ceux  qui  sont 
consacrés  au  traitement  des  adultes,  c'est-à-dire 
dans  lesquels  on  soigne  tous  les  malades  âgés 
de  plus  de  quinze  ans,  atteints  d'affections 
médicales  ou  chirurgicales,  à  l'exclusion  de 
celles  qui  ont  un  caractère  contagieux.  Les 
autres  n'abritent  que  des  enfants,  mais  ceux-là 
sans  distinction  d'affection,  c'est-à-dire  conta- 
gieuse ou  non  contagieuse. 

La  seconde  catégorie  se  compose  des  hôpi- 
taux spéciaux  consacrés  au  traitement  de 
maladies  déterminées  telles  que  les  affections 
de  la  peau,  par  exemple,  et  avec  elles,  d'une 
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manière  générale,  toutes  celles  qui  nécessitent 
un  isolement. 

L'Assistance  publique  possède  quinze  hôpi- 
taux généraux  qui  sont  :  rHôtel-I)ieu,  la  Pitié, 
la  Charité,  Saint-Antoine,  Necker,  Cochin, 
Beau)on,Lariboisière, Tenon,  Laônnec,  Bichat, 
Andral,  Broussais,  Herold  et  Saint-Louis. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  THôtel-Dieu,  avec 
quelques  détails;  ajoutons  qu'il  contient  80 1 
lits,  6  services  de  médecine,  3  de  chirurgie  et 
que  sa  dépense  annuelle  est  de  987,468  francs. 

La  Pitié,  i ,  rue  Lacépède,  date  de  LouisXIIL 
Son  rôle  fut  d'abord  de  recueillir  les  enfants 
pauvres.  Ce  n'est  que  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  que  cet  établissement  est  devenu 
hôpital  général.  Il  contient  720  lits  divisés  en 
six  services  de  médecine,  deux  services  de  chi- 
rurgie et  un  service  d'accouchement.  Sa  dépense 
annuelle  prévue  au  budget  de  1896  est  de 
743,474  francs. 

La  Charité,  47,  rue  Jacob,  fondée  par  Marie 
de  Médicis  en  i6o5,  ne  comptait  en  1747  que 
119  lits;  ce  n'est  qu'en   1861   que  cet  hôpital 
prit  sa  définitive  extension.  Il  contient  616  lits, 
6  services  de  médecine,  2  de  chirurgie  et  un 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  497  — 

service  d'accouchement.  Sa   dépense  est    de 
701,941  francs  par  an. 

L'hôpital  Saint-Antoine^  rue  du  Faubourg- 
Saint-Antoine,  occupe  les  bâtiments  possédés 
jadis  par  les  religieuses  de  Cîteaux.  C'est  à  un 
décret  de  la  Convention  nationale,  en  date  du 
17  janvier  1795,  qu'il  doit  sa  création.  Il  con- 
tient 800  lits,  8  services  de  médecine,  2  ser- 
vices de  chirurgie  et  sera  bientôt  doté  d'une 
maternité  de  60  lits.  Son  budget  est  de  930,145 
francs. 

Necker  porte  le  nom  de  la  femme  du  ministre 
de  Louis  XVI,  qui  en  fut  la  fondatrice  et  le 
dirigea  pendajit  douze  ans.  Situé  141,  rue  de 
Sèvres,  il  contient  472  lits,  4  services  de  méde- 
cine et  2  de  chirurgie.  Sa  dépense  annuelle  est 
de  634,6 1(5  francs. 

C'est  à  l'abbé  Cochin  qu'on  doit  la  fondation 
de  l'hôpital  qui  porte  son  nom  au  numéro  47 
du  faubourg  Saint-Jacques.  Il  fut  ouvert  en  I782 
contient  5i2  lits,  deux  services  de  méde- 
cine, deux  de  chirurgie  et  un  grand  service  de 
gynécologie.  La  dépense  esîde568,i8o  francs. 

L'hôpital  Beaujon,  238,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Hoqoré,  fondé  en  1784  par  le  fermier 
général  de  ce  nom,  (ut  d'abord  un  orphelinat 
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construit  pour  vingt-quatre  enfants.  C'est  encore 
la  Convention  qui,  en  1795,  transforma  cet 
orphelinat  en  un  hôpital  qui  contient  aujour- 
d'hui 563  lits,  4  services  de  médecine,  2  de 
chirurgie  et  un  service  d'accouchement; 
dépense  annuelle  :  648,825  francs. 

Lariboisière,  2,  rue  Ambroise-Paré,  ne  date 
que  de  1846.  Il  fut  d'abord  appelé  hôpital  du 
Nordce  et  n'est  qu'à  partir  de  i853  qu'on  lui 
donna  le  nom  qu'il  porte  actuellement  en 
mémoire  de  la  comtesse  de  Lariboisière,  qui 
venait  de  léguer  à  l'Assistance  publique  plus 
de  deux  millions  et  demi.  Il  contient  905  lits, 
6  services  de  médecine,  4  de  chirurgie  et  une 
maternité;  dépense  annuelle  :  i,i83,6i4francs. 

Tenon,  élevé  rue  de  la  Chine,  2,  sur  les 
hauteurs  de  Ménilmontant,  a  été  inauguré  en 
1878.  C'est  le  plus  moderne  des  grands  hôpi- 
taux. Il  contient  888  lits,  8  services  de  méde- 
cine, 3  de  chirurgie  dont  un  de  chirurgie  infan- 
tile et  une  maternité.  Dépense  annuelle  : 
1,1  i3,2o5  francs. 

Laënnec,  42,  rue  de  Sèvres,  fut  fondé  en 
1634.  Consacré  jadis  aux  incurables  des  deux 
sexes,  ce  n'est  qu'en  1878  qu'il  devint  hôpital 
général.  Il  contient   628  lits,   4  services  de 
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médecine  et  un  de  chirurgie.  Dépense  annuelle  : 
720,714  francs.  Le  grand  médecin  breton, 
inventeur  de  l'auscultation,  lui  a  donné  son 
nom. 

Bichat,  boulevard  Ney,  de  construction 
nouvelle,  ne  datant  que  de  1879,  est  un  petit 
établissement  de  191  lits  qui  ne  contient  que 
deux  services  de  médecine  et  un  de  chirurgie. 
Dépense  annuelle  :  349,652  francs. 

Andrâi,  35,  rue  des  Tournelles,  occupe  les 
bâtiments  affectés  jadis  à  la  filature  des  hôpi- 
taux, ne  contient  que  100  lits,  n'a  qu'un  service 
de  médecine  et  son  budget  n'est  que  de 
1 30,937  francs. 

Broussais,  construit  en  i883,  96,  rue  Didot^ 
contient  264  lits,  deux  services  de  médecine  et 
un  de  chirurgie;  sa  dépense  est  de  126,626  fr. 

Saint-Louis,  40,  rue  Bichat,  fut  érigéen  1607 
par  Henri  IV,  qui  le  consacra  au  traitement 
exclusifde  la  peste  et  lui  donna,  à  cause  de  cela, 
le  nom  de  saint  Louis,  mort,  comme  on  sait, 
de  cette  maladie.  C'est  un  vaste  établissement 
de  i,oo3  lits  d*un  caractère  mixte.  On  y  reçoit 
quelques  malades  ordinaires,  mais  la  majorité 
se  compose  de  malades  atteints  d'affections  de 
la  peau. Il  contient  855    hts,  six  services  de 
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médecine,  trois  de  chirurgie,  et  son  budget 
s'élève  à  1,236,662  francs.  Un  petit  pavillon 
recevant  des  malades  payants  lui  est  annexé. 
Les  hôpitaux  spéciaux  sont  au  nombre  de 
quatre  : 

Ricord  et  Broca,  affectés  aux  maladies  spé- 
ciales de  la  peau  aiguës  ouconsécutivcs  d'autres 
affections  ;  Aubervilliers  et  le  bastion  29  con- 
sacrés aux  maladies  contagieuses  de  toutes 
sortes.  _ 

Ricord,  m,  boulevard  de  Port-Royal. 
Ouvert  en  1792  pour  les  deux  sexes,  ne  reçoit 
plus  que  des  hommes  depuis  i836.  Il  contient 
3 17  lits,  dei^x  services  de  médecine  et  un  ser- 
vice de  chirurgie.  Dépense  :  3o3,273  francs* 

Broca,  m,  rue  de  Lourcine,  exclusivement 
occupé  par  des  femmes  atteintes  des  onêmes 
affections  que  celles  qu'on  traite  à  Ricord,  date 
comme  lui  de  i836.  11  est  situé  sur  l'empla- 
cement de  Tancien  couvent  des  Cordelières, 
fondé  au  treizième  siècle  par  Marguerite  de 
Provence.  11  contient  3oo  lits,  deux  services 
de  médecine  et  un  de  chirurgie. 

Aubervilliers,  construit  lors  de  Tépidémie 
cholérique  de  1884  sur  les  bastions  3o  et  3i 
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des  fortifications,  contient  216  lits  et  coûte 
annuellement  178,291  francs. 

Le  bastion  29  contient  1 10  lits  et  coiite  par 
an  82,502  francs. 

Il  nous  reste  à  parler  des  hôpitaux  d'enfants. 
L'administration  en  possède  cinq  qui  sont  : 
les  Enfants -Malades,  Trousseau,  Berck-sur- 
Mer,  Forges  et  La  Roche-Guyon. 

Trousseau,  situé  89,  rue  de  Charenton,  qui 
occupe  les  bâtiments  de  Thôpitajl  Sainte-Mar- 
guerite, fondé  en  1660  par  M,  et  Mme  d'Ali- 
gre,  pour  y  recevoir  des  enfants  trouvés,  n'est 
devenu  un  hôpital d*enfants  qu'en  i853.  Il  con- 
tient 558  lits,  trois  services  de  médecine  et  un 
de  chirurgie.  Son  budget  est  de  559,740. 

L'hôpital  des  Enfants-Malades,  149,  rue  de 
Sèvres,  toujours  connu  dans  le  public  sous  la 
dénomination  d'Enfant-Jésus,  porta  ce  nom 
dans  le  principe.  Consacré  d'abord  à  l'éduca- 
tion de  filles  pauvres,  il  ne  reçut  qu'en  1802 
son  affectation  actuelle.  Il  contient  620  lits, 
cinq  services  de  médecine  et  un  de  chirurgie  ; 
il  coûte  annuellement  538,700  francs. 

Berck-sur-Mer,  situé  sur  une  belle  plage 
sablonneuse  de  la  Manche,  dans  le  Pas-de- 
Calais,  est  consacré  aux  enfants  scrofuleux  aiix- 
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quels  Tapplication  de  Thydrothérapie  maritime 
a  été  jugée  nécessaire  par  une  commission 
médicale  spéciale  chargée  d*examiner  les  en- 
fants dont  les  parents  réclament  le  traitement 
maritime.  Il  contient  7x0  lits  et  coûte  par  an 
410,422  francs. 

r.'hôpitarde  Forges-les-Bains  (Seine-et-Oise) 
est,  comme  le  précédent,  affecté  aux  enfants 
scrofuleux.  Il  contient  224  lits  et  coûte  124,497 
francs. 

L'hôpital  de  la  Roche-Guyon  (Seine-et-Oise) 
a  été  fondé  en  1864  avec  les  fonds  provenant 
d'une  libéralité  testamentaire  faite  au  profit  de 
l'Assistance  publique  par  le  comte  Georges  de 
La  Rochefoucauld.  Il  contient  118  lits  et 
coûte  128,523  francs. 

Uni:  doyenne.  —  J'extrais  ce  qui  suit  d'un 
curieux  article  de  mon  confrère  ChinchoUe 
au  Figaro: 

Il  est  proverbial  que  les  professions  libéra- 
raies  tuent  assez  vite  leurs  hommes.  Rien 
n'est  plus  faux.  A  preuve  la  Société  des  Gens 
de  lettres  qui  compte  presque  des  centenaires. 

Fondée  en  i838  par  des  gens  qui,  déjà  à 
cette  époque,  n'étaient  plus  des  enfants)  elle  a 
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gardé  deux  de  ses  membres  fondateurs: 
M.  Ernest  Legouvé  etiM.  Philibert  Audebrand 
qui,  bien  que  tué  Tan  dernier  par  un  de  nos 
confrères,  est  demeuré  très  vaillant. 

Le  sociétaire  le  plus  âgé  se  trouve  être  une 
fenrime,  Mme  du  Bois  d'Elbhecq,  qui  est  née- 
le  i3  mai  1799.  Elle  a  donc  la  rare  fortune  — • 
si  c'en  est  une  —  d*être  du  siècle  précédent. 

Sous  le  pseudonyme  de  Clément  d'Elbhe, 
elle  a  publié  de  nombreux  ouvrages  qui  la 
rendirent  célèbre  aux  environs  de  i84o.  Cest 
peut-être  ce  qui  explique  comment  on  a  eu  le 
temps  de  l'oublier, 

A  cette  époque,  les  «  nouvelles  »  triom- 
phaient. Elle  en  a  publié  un  grand  nombre 
chez  Hachette.  Elle  s'occupa  même  des  ques- 
tions humanitaires  et  fit  grand  tapage  en  1843 
avec  une  étude  sur  les  Prisons  de  Paris  et  le 
Patronage  des  libérés. 

Retirée  à  Angers,  elle  n'a  point  l'air  d'y 
attendre  la  mort.  Il  y  a  quelques  jours  encore, 
elle  adressait  à  la  Société,  qu'elle  aime  beau- 
coup, une  lettre  dont  les  caractères  et  les 
jambages  accentués  témoignaient  d'une  rare 
vitalité". 

La  doyenne   a   eu   pour  parrains    M.     et 
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Mme  Lesguillon,  deux  bienfaiteurs  de  la 
Société. 

En  mourant,  ils  léguèrent  aux  gens  de 
lettres  une  maison  qu'ils  possédaient  place 
Maubert  et  qui,  mise  en  vente^  produisit 
45,468  francs. 

C'est  cette  somme  qui,  jointe  à  beaucoi^p 
d'autres,  permet  de  faire  des  pensions  aux 
gens  de  lettres. 

Les  principaux  fondateurs  de  la  Société  sont: 
le  duc  de  Luynes  (2,000  francs)  ;  Napoléon  III 
(20,000)  ;  le  khédive  Ismael-pacha  (20,000)  ; 
le  baron  Taylor  (22,296)  ;  la  maison  Hachette 
(9,000);  M.  Chauchard  (to,ooo  francs  par 
an);  M.  Georges  de  Salverte  (i,3o5),  etc. 

Nous  souhaitons  longue  vie  à  la  doyenne, 
mais,  vu  le  nombre  des  membres  et  leur 
longévité  habituelle,  Mme  d'Elbhecq  est  siire 
d'avoir  de  nombreux  successeurs. 

Lespremiers  s'appelleront  Casimir  Henricy, 
de  Puymaigre,  Paul  Juillerat,  Henri  de  La- 
cretelle,  Louis  Fortoul,  ancien  ministre;  Tabbé 
Duclos,  curé  de  Saint-Eugène,  etc. 

L'hôtel  où  la  Société  s'installera  l'an  pro- 
chain est  précisément  situé  dans  la  paroisse 
de  ce  dernier.  ... 
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Notre  vénérable  confrère  n'aura  que  quel- 
ques pas  à  faire,  quand  il  sera  notre  doyen, 
pour  venir  toucher  sa  pension,  qu'on  essaye 
de  rendre  aussi  forte  que  possible. 

II  pourra,  dans  les  grands  jours  de  réunion^ 
causer  avec  beaucoup  de  membres  de  sa  géné- 
ration, car  la  Société  compte  370  gens  de 
lettres  ayant  plus  de  soixante  ans. 

Décidément  il  faut  reconnaître  ou  qu'on  esc 
sage  dans*  la  littérature,  ou  qu*elle  conserve 
ceux  qui  s'y  adonnent. 

Le  premier  pape  mormon.  —  Il  se  nommait 
Joseph  Smith,  ;  il  était  grand,  beau  et  sédui- 
sant, si  séduisant  qu'un  voyageur  qui  visita,  il 
y  a  quelque  trentaine  d'années,  la  cité  des 
Mormons,  raconte  avec  étonnement  que  son 
hôtesse,  chaque  fofs  qu'elle  en  parlait,  s'arrê- 
tait de  fumer  et  laissait  éteindre  sa  pipe. 
Aussi,  croyait-on  à  ce  qu'il  prêchait. 

Que  prêchait-il  ?  D'abord,  des  doctrines  re- 
ligieuses qui  avaient  la  prétention  de  consti- 
tuer la  synthèse  de  toutes  les  religions  et  sur 
le  détail  desquelles  nous  passons.  Puis  des 
théories  plus  spéciales,  telles  que  celles-ci  :  les 
Peaux-Rouges   et  autres  indigènes  de  l'Amé- 
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rique  du  Nord  sont  les  descendants  des 
Hébreux  et  doivent  continuer  dans  le  monde, 
après  la  longue  interruption  qui  s'estproduite, 
le  rôle  du  peuple  dç  Dieu.  Et,  de  fait,  comme 
les  Hébreux,  les  Mormons  connurent  les  per- 
sécutions, les  longs  exodes,  les  errements  dans 
le  désert.  Ils  fondèrent  plusieurs  villes,  entre 
autres  cette  Cité  du  Grand  Lac  Salé  où  Tordre, 
le  travail,  l'aisance  frappaient  les  yeux  du  vi- 
siteur étranger. 

Smith  prêchait  aussi  la  polygamie  ;  il  la 
prêchait  de  parole  et  d'exemple,  et  c'est  sur- 
tout par  leurs  usages  touchant  la  pluralité  âes 
épouses  que  sont  célèbres  ses  disciples  et 
adeptes.  Ce  qu'en  font  les  Mormons  est  uni- 
quement, pnraît-il.  par  amour  des  nombreuses 
lignées  et  haine  du  célibat.  Us  sont,  sur  ce 
chapitre,  semblables  aux  indigènes  des  îles 
F'idji,  qui  placent  à  l'entrée  de  leur  ^paradis  la 
Grande  Femme,  qui  en  écarte  impitoyable- 
ment tout  célibataire. 

Cet  usage  ne  s'établit  pas  sans  quelque  ré- 
sistance —  de  la  part  du  sexe  féminin,  est-il 
besoin  de  le  dire  ?  La  propre  femme  du  «  Pape  », 
Emma  Smith,  ne  se  rendit  pas  tout  d'abord 
aux    raisonnements  et  aux   discours  que  son 
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auguste  époux  lui  fit  pour  qu*elle  acceptât  des 
compagnes,  si  bien  que  ce  dernier  lui  dit  tout 
à  coup  impatienté  et  impérieux  :  c  Einmay 
mêlez-vous  de  vos  affaires  et  laissez  l'oint  du 
Seigneur  faire  ce  qu'il  croit  devoir  faire.  » 

Joseph  Smith  —  on  n'arrive  pas  du  premier 
coup  à  la  perfection  —  n'eut  qu'un  nombre 
restreint  de  femmes.  Ses. successeurs  firent 
mieux  :  Brigham  Young,  le  second  pape,  eut 
1 85  épouses;  son  second,  Silas  Rœder,  jura 
amour  et  fidélité  à  129  jeunes  filles;  un  autre 
a  convolé  en  1 1 1*  noces,  etc. 

Cette  pitoyable  coutume,  propre  à  détruire 
tout  sentiment,  ne  remplit  mùme  pas  son  but, 
qui  est  de  propager  la  race  plus  que  toute 
autre,  car  si  la  logique  exige  qu*un  homme  ait 
plus  d'enfants  avec  dix  femmes  qu'avec  une 
seule,  les  lois  de  la  nature  veulent  que  dix 
femmes  aient  plus  d*enfants  avec  dix  hommes 
qu'avec  un  seul. 

ToMBKs  ABANDONNÈKS.  —  Mes  deux  coufrè- 
res  et  amis,  Jules  Claretie  et  Adolphe  Brisson, 
visitaient  récemment,  au  cours  d'une  villégia- 
ture, les  tombes  de  deux  écrivains,  jadis  célè- 
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bres,  Senancour  et  Félix  Arvers,  et  ils  écrivent 
à  ce  sujet  : 

—  Les  frères  cle  Concourt,  dit  Clàretie, 
laissaient  leur  pessimisme  au  seuil  de  Montre- 
tout.  Et  même  tout  justement  Levallois  conte 
en  ses  Mémoires  que  Jules  de  Concourt  disait 
assez  drôlement  :  —  M.  Levallois  est  très  gai  : 
dès  qu'on  arrive  chez  lui,  il  vous  propose 
d'aller  voir  la  tombe  de  Senancour. 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  cela.  Maïs  Fauteur 
d'Ohermann  est  enterré,  en  effet,  à  quelques 
pas  de  Tendroit  où  Iules  Levallois  vivait.  Le 
vieux  cimetière  est  là,  tout  près,  et  Senancour 
y  repose  sous  une  pierre  qui  portait  cette  sim- 
ple inscription  :  Elermte\  sois  mon  asile  !  Quoi 
de  plus  naturçl  pour  un  lettré  tel  que  Levallois 
de  dire  à  des  curieux  tels  que  les  Concourt  : 
«  C'est  ici  que  repose  celui  qui  écrivit  Ober- 
mann.  Voulez-vous  voir  sa  tombe  ?  » 

Cette  tombe,  Jules  de  Concourt  eût  bien  dû 
la  visiter.  Il  nous  eût  laissé  une  description 
qui  serait  aujourd'hui  un  document  historique. 
Car  il  n'existe  plus  guère,  dans  le  vieux  cime- 
tière de  Montreiout,  le  monument  de  Senan- 
cour. Je  l'ai  cherché,  dimanche  dernier,  en  me 
rappelant  précisément  la  plaisanterie  de  Con- 
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court.  Et,  dans  ce  cimetière  quasi  abandonné, 
envahi  d'herbes  folles  où,  çà  et  là,  meurent 
des  roses  fanées,  dans  ce  campo  santo  oublié 
où  je  trouvais,  à  côté  de  noms  connus,  Tam- 
burini,  Belmontet,  des  noms  plus  obscurs  qui 
marquent  étrangement  quelque  date  de  notre 
vie,  de  notre  histoire:  Joseph  Loyal,  ditfAmi^ 
écuyer,  directeur  du  cirque  National,  décédé 
au  parc  de  Saint-Cloud(i849)  ;  Ch.  Tisseron, 
de  Tours,  piqueur  de  Sa  Majesté  (i863)  ;  doc- 
teur Emile  Arendrup,  néàGrenaa  (Danemark), 
mort  à  trente-huit  ans,  à  l'ambulance  'de  la 
Grande  Gerbe  (parc  de  Saint-Cloud),  victime 
de  son  dévouement  dans  les  ambulances  volan- 
tes et  sédentaires  (guerre  de  1870-71);  dans 
ce  coin  de  terre  où  la  plupart  des  tombes  sont 
délaissées,  dévorées  par  les  mousses,  brisées 
par  le  temps,  usées,  effacées,  perdues  sous  les 
ronces,  il  m'a  fallu  de  la  peine  pour  découvrir, 
cachée  sous  le  lierre  la  pierre  qui  portait  autre- 
fois l'inscription  :  Éternité^  sois  moji  asile  ! 

Sur  cette  pierre,  aujourd'hui,  plus  rien.  Un 
tas  de  feuilles  pourries,  qu'il  faut  écarter  pour 
dégager  la  tombe  d'où  toute  trace  de  mots  a 
disparu.  Un  lierre  énorme,  étouffant  à  demi 
un  grand  pin  dressé  là,  entretient  sur  le  tom- 
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beau  une  humidité  noire.  C'est  bien  là  la 
tombe  anonyme  du  penseur  qui  écrivait  ;  t  On 
pleure  à  l'entrée  de  la  vie,  on  frémit  en  sor- 
tant. Qu'elle  ait  duré  très  peu  ou  un  peuplus^ 
les  morts  ne  s'en  soucient  pas.  Que  le  tombeau 
soit  simple' ou  magnifique,  qu'il  se  conserve  ou 
qu'on  le  laisse  tomber  en  poudre,  les  morts  ne 
s'en  informent  pas.  »  Il  tombe  en  poudre,  le 
tombeau  de  celui  qui  nous  a  laissé  Obermann 
et  les  seuls  visiteurs  qui  aient  troublé  depuis 
longtemps  sans  doute  le  repos  du  songeur  c'est 
moi,  indiscret,  et  cette  grosse  araignée  au 
ventre  énorme  qui  semblait  là  chez  elle,  trou- 
vant je  ne  sais  comment  sa  vie  sur  ce  tas  de 
feuilles  mortes,  et  cachant  la  pierre  du  morf. 

—  J'ai  fait,  nous  dit  Brisson,  un  pèlerinage 
à  la  tombe  de  Félix  Arvers. . .  Elle  est  bien 
abandonnée.  L'  «  homme  au  sonnet  »  repose  à 
Cézy,  petit  village  du  département  de  l'Yonne, 
aux  environsde  Joigny.  On  m'avait  dit  :  «Vous 
trouverez  là  des  renseignements  curieux  sur  le 
poète,  dont  le  nom  est  célèbre,  dont  l'œuvre 
et  la  vie  sont  à  peu  près  ignorées.  » 

Hier  donc,  je  débarquai  à  Cézy. 

Quand  j'abordai  le  fossoyeur  qui  devait  me 
conduire  à  la  tombe,  il  s'occupait  à  lier  des 
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bottes  de  foin  ;  dès  que  je  lui  eus  parlé  de 
Félix  Arvers,  il  saisit  un  trousseau  de  clés  : 
«  Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vais  vous  mon- 
trer la  route.  »  Et  tout  en  marchant,  le  pas  un 
peu  traînant,  car  le  bonhomme  est  vieux  et 
perclus  de  rhumatismes,  il  cherche  à  se  remé- 
morer d'anciennes  dates  :  t  II  n'est  pas  mort 
ici,  on  l'a  rapporté  de  Paris;  ce  devait  être 
vers  i85o  ou  i85i.  On  lui  a  fait  graver  une 
belle  pierre,  mais  personne  ne  s'en  occupe 
plus;  tout  s'en  va  à  l'abandon.  »  Nous  y  voilà... 
Un  maigre  cyprès,  des  herbes  folles,  une  dalle 
à  demi  brisée,  rongée  par  la  mousse  et  où  l'on 
a  peine  à  distinguer  quelques  lettres  et  quel- 
ques chiffres  :  c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'amant 
mélancolique  dont  la  plainte  chante  dans  nos 
mémoires  : 

Ma  vie  a  son  secret,  mon  âme  a  son  mystère.,. 

Cette  désolation,  la  tristesse  de  ces  vers  sont 
en  parfaite  harmonie.  Je  demande  à  mon  guide 
si  la  dépouille  du  poète  a  reçu  parfois  des  visi- 
tes. Il  ne  se  rappelle  rien^  . .  La  famille  a 
disparu  ,  elle  n'habite  plus  la  localité.  Et  aucu- 
ne dame  en  pleurs  —  l'héroïne  du  roman  mys- 
térieux, «  à  Taustère  devoir  pieusement  fidèle  » 
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—  n'est  venue  ici  s'agenouiller.  Le  pauvre 
Arvers  n'a  pas  senti,  sur  ses  os  desséchés,  la 
douceur  des  larmes. 

Bibliographie.  —  Je  signale  à  nos  lecteurs 
le  remarquable  roman  que  Jules  Claretio  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  BrichanteaUy  comé- 
dien^ c'est  la  vie  de  théâtre  étudiée  par  un 
écrivain  de  premier  ordre  et  qui  la  connaît  de 
première  main.  Il  y  a,  dans  ce  livre  du  plus 
vif  intérêt,  bien  des  scènes  dignes  du  Roman 
comique^  en  même  temps  que  des  tableaux 
d*une  vérité  et  d'une  exactitude  en  quelque 
sorte  documentaires.  C'est  un  livre  gai  et 
triste  à  la  fois^  comme  la  vie  du  comédien 
qu'il  retrace. 

G.  d'H. 


Imprimerie  de  la  Gazette  anecdotiquê 


Digitized  by  VjOOQIC 


u 


fn< 
du 
qu 
fai 
les 
fôt 

tés 
de 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  5i4- 

prononcer  le  discours  d'usage.  On  rappelle,  à  ce 
propos,  que  Pierre  le  Grand,  l'un  des  plus  illus- 
tres prédécesseurs  de  Nicolas  II,  vint,  lui  aussi, 
visiter  Paris,  en  1717,  et  qu'on  le  conduisit  suc- 
cessivement à  l'Académie  française  et  à  l'Acadé- 
mie des  sciences .  Le  journal  V Eclair  évoque 
même,  à  ce  propos,  un  souvenir  encore  plus 
ancien,  celui  de  la  reine  Christine  de  Suède  qui 
se  rendit  à  l'Académie  française  le  1 1  mai  i658. 

Il  est  curieux  de  rappeler  les  détails  de  cette 
séance.  Le  directeur  de  l'Académie  était  alors 
Cureau  de  la  Chambre,  aujourd'hui  bien  ignoré, 
et  le  secrétaire  «  le  s>"  Conrart  »  dont  le  silence 
légendaire  a  établi  la  renommée.  Il  paraît  que 
l'Académie  n'était  pas  prévenue  de  la  royale  visite, 
et  que  le  programme  du  jour  était  d'une  affligeante 
pauvreté.  Cureau  de  la  Chambre  pour  distraire 
l'assemblée,  lut  un  passage  de  son  Traité  de  la 
douleur  (?),  puis  le  s^  Cottin  lut  des  vers  de 
Lucrèce  qu'il  avait,  soi-disant,  mis  en  français; 
l'abbé  de  Bois-Robert  récita  des  madrigaux,  et 
enfin  M.  Pellisson  lut  une  petite  ode  d'amour  qu'il 
avait  faite,  à  l'imitation  de  Catulle,  et  d'autres 
vers  sur  la  perte  d'un  précieux  saphir,  qu'il 
retrouva  depuis.  Ensuite  Christine,  n'étant  pas 
encore  satisfaite,  on  reprit  le  travail  du  fameux 
dictionnaire,  et  on  discuta  devant  elle  sur  le  mot 
Jeu^  qui  était  à  l'ordre  du  jour. 
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Française,  nous  devons  avouer  que  la  solution,  en 
somme  bâtarde,  donnée  à  Taffaîre  ne  nous  satisfait 
pas  du  tout.  Et  d'abord,  la  Comédie-Française 
voit  ajourner  à  trente-six  mois  —  trois  siècles!  — 
la  rentrée  de  son  meilleur  comédien,  lequel  pou- 
vait encore  lui  faire  grand  honneur  pendant  ces 
trois  années,  Car,  enfin,  il  est  une  question  là 
dedans,  dont  personne  n'a  parlé.  En  1899  — 
fin  1899  n^^nie  —  M.  Coquelin  aura  tout  près  de 
60  ans;  c'est-à-dire  qu'il  rentrera  à  la  Comédie- 
Française,  à  l'âge  où  d'autres,  généralement, 
prennent  leur  retraite.  Jouera-t-il  donc  encore  le 
sémillant  Figaro  du  Barbier^  à  60  ans?  ou  même 
seulement  le  barbier  plus  mûr  du  Mariage  de 
Figaro^  nouveau  marié,  bien  jeune  encore,  et 
toujours  plein  de  verdeur  et  de  sémillante  allure? 
Nous  croyons  donc  que  la  Comédie-Française, 
et  M.  Coquelin  lui-même,  viennent  de  faire  tous 
les  deux  une  mauvaise  affaire.  Pour  ce  qui  con- 
cerne Coquelin  qui,  aussitôt  sa  liberté  reconquise, 
est  rentré  à  la  Porte-Saint-Martin,  l'inconvénient 
de  sa  situation  nouvelle  s'est  tout  de  suite  fait 
sentir.  Il  a  reparu,  en  effet,  le  14  septembre,  sur 
le  théâtre,  dans  une  fort  amusante  pièce  à  specta- 
cle, de  MM.  Henri  Cain  et  Adenis  frères,  avec 
intermèdes  de  clowns,  et  même  d'animaux  féro- 
ces, intitulée  Jacques  Callot^  et  qui,  d'ailleurs,  a 
vivement  réussi,  mais  réellement,  le  personnage 
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voyageurs,  en  faisant  de  fortes  recettes  avec  la 
reprise  de  la  Vie  parisienne,  de  Meilhac  et  Halévy, 
musique  d'Ofifenbach.  Cette  plusieurs  fois  cente- 
naire opérette  attire  toujours  le  public.  Et  remar- 
quez que  la  pièce  elle-même  —  qui  date  de  1866 
—  a  vieilli,  tandis  que  la  musique  d'Oftenbach  est 
demeurée  aussi  jeune  que  jadis.  Elle  n'a  pas  une 
ride.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  verve,  de  gaîté  et 
d'esprit  que  cette  musiquette  —  vraiment  pas  si 
musiquette  que  cela.  Avec  son  apparence  de  légè- 
reté boufifonne,  elle  est  plus  savante  et  mieux 
inspirée  surtout,  que  beaucoup  d'oeuvres  de  plus 
haute  et  de  plus  grande  réputation. 

—  Paris  jouit  encore,  en  ce  moment,  d'un  autre 
genre  de  distractions;  c'est  dans  la  rue,  et  sur  les 
murailles  mêmes  des  maisons  qu'un  spectacle  nou- 
veau, moralisateur  au  premier  chef,  est  offert  au 
public  par  les  soins  du  grand  pontife  Paul 
Desjardins. 

C'est  par  la  gravure,  reproduisant  des  scènes 
touchantes  et  vertueuses,  que  le  philosophe  Des- 
jardins prétend  reformer  l'humanité  sceptique, 
indifférente  et  coupable.  De  concert  avec  M.  Puvis . 
de  Chavannes,  il  a  fait  afficher  sur  le  boulevard 
des  Capucines,  la  reproduction  d'une  fresque  du 
maître,  représentant  le  miracle  de  sainte  Gene- 
,  viève,   et  dont  l'original  est  au  Panthéon.   Une 


Digitized  by  VjOOQIC 


-légend 
et  le  p 
les  mo 

Maii 
dans  i 
les  int< 
de  crée 
-  «  — 
d'espéi 
la  seul 
des  mi 
air  <(  I 
loin  de 

«  C< 
exercei 
généra 
a  quali 
sion  d 
dans 
d'abor 
vous  d 
nés  n't 
savoir 
prise, 
notre 
d'habii 
est  pk 
nombr 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    520  — 

«  Que  si  maintenant,  vous  voulez  savoir  com- 
ment j'ai  eu  l'idée  d'appeler  l'affiche  à  la  rescousse 
de  la  morale,  je  vais  vous  le  dire. 

«  Me  trouvant  à  Londres,  il  y  a  trois  ans,  je 
remarquai,  dans  une  rue,  sur  un  mur,  la  repro- 
duction en  mosaïque  d'un  tableau  du  célèbre 
peintre  Whast.  Je  fus  frappé  du  respect  que  les 
Londonniens  professaient  pour  cette  espèce  d'affi- 
che et  l'idée  de  faire  quelque  chose  d'analogue 
chez  nous  naquit  en  moi.  Cette  idée  se  fortifia 
l'an  dernier,  à  Bruxelles,  où  l'exposition  d'affiches 
me  convainquit  que  les  procédés  matériels  de 
l'affiche  étaient  aujourd'hui  raffinés  à  ce  point 
qu'ils  permettaient  de  reproduire  dans  la  perfec- 
tion les  œuvres  les  plus  complexes. 

«  Dès  mon  retour,  je  soumis  mon  idée  à  Puvis 
de  Chavannes,  qui  la  trouva  excellente,  et  la  pre- 
mière affiche,  celle  qui  figure  sur  le  boulevard  des 
Capucines,  fut  décidée. 

«  Pourquoi  nous  avons  reproduit  une  œuvre 
de  Puvis  de  Chavannes  et  pourquoi  notre  choix 
s'est  porté  sur  l'histoire  de  sainte  Geneviève?  Je 
vais  vous  le  dire.  La  peinture  de  Puvis  de  Cha- 
vannes, à  peu  près  dépourvue  d'ombres,  a  l'avan- 
tage d'être  plus  facile  à  reproduire  qu'une  autre. 
Quant  au  sujet  qui  a  mérité  nos  suffrages,  c'est 
surtout  parce  qu'il  a  un  caractère  français  que 
n'ont  pas  les  autres  œuvres  du  maître. 
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corvées  ou  Ton  sépare,  après  la  mort  de  parents, 
même  éloignés  ou  indifférents,  mille  objets  qui 
ont  passé  toute  une  vie,  là,  ensemble  et  qui  vont 
se  disperser  au  caprice  du  sort.  De  plus,  dans  notre 
cas,  il  y  avait  une  petite  pointe  d'attendrissement  : 
la  femme  qui  avait  habité  cet  appartement  nous 
tenait  d'encore  plus  près  par  les  liens  du  cœur  que 
par  ceux  du  sang.  Notre  cousinage  était  assez 
proche  pour  faire  de  nous  ses  héritiers,  mais  nous 
la  considérions  plutôt  comme  une  sœur. 

Pendant  des  années  nous  étions  venus  chaque 
jour  passer  une  heure  dans  ce  môme  petit  salon, 
près  de  la  fine  et  sérieuse  personne  qu'une  angine 
perfide  avait  enlevée  en  quelques  heures,  le  mois 
dernier.  Aussi,  maintenant,  chaque  fois  que  nous 
revenions,  Pierre  et  moi,  nous  sentions  une 
impression  de  tombeau  sur  nos  épaules  et  nous 
n'avancions  guère  dans  notre  petit  travail. 

Nous  commencions  par  allumer  du  feu,  puis, 
au  premier  objet  que  nous  touchions  : 

—  Te  rappelles-tu?...  commençait  Pierre. 

Et  le  fil  des  souvenirs  se  déroulant  entre  nous 
deux,  la  fin  de  l'après-midi  nous  trouvait  de  chaque 
côté  de  la  cheminée,  à  peu  près  au  même  point 
qu'à  l'heure  de  notre  arrivée. 

Il  ne  nous  restait  plus  à  séparer  que  des  bibelots 
d'art,  mille  riens  coûteux  et  gracieux  dont  cette 
pauvre  Marguerite  aimait  à  s'entourer;  nous  les 
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Les  souvenirs  de  famille,  corroborés  par  les 
mémoires  émanés  de  la  plume  naïve  d'anciens 
serviteurs,  nous  rapportent  que  vous  eussiez  pu 
vivre  si  vous  l'aviez  voulu. 

Un  officier  républicain  s'éprit  de  votre  grâce  et 
de  votre  sourire  et  vous  arracha  des  marches  de 
réchafaud;  mais  vous  vous  êtes  échappée  de  ses 
bras  en  criant  :  «  Je  veux  mourir!  »  Vous  n'avez 
pas  dit  :  «  J'aime  mieux  mourir  qu'être  à  cet 
homme!  »  mais  «  je  veux  mourir.  »  Tante  Luce, 
quelle  désespérance  aviez-vous  donc  au  cœur?... 

La  porte  s'ouvrit  et  Léon  entra;  le  cousin  Léon, 
l'antiquaire  de  la  famille.  Nous  n'achetions  pas 
un  coffre  vermoulu,  un  pot  sans  anses  ou  une 
assiette  ébréchée,  sans  l'appeler  en  consultation. 
Justement  nous  l'avions  prié  de  venir  estimer 
quelques  objets  dont  nous  ignorions  absolument 
la  valeur.  Tout  de  suite,  il  pencha  son  profil 
maigre  et  son  grand  nez  d'oiseau  de  proie  sur 
mon  tableau  et  fit  claquer  sa  langue. 

—  Joli,  joli!  De  qui? 

—  Nous  ne  savons  pas,  ce  n'est  pas  signé;  il  y  a 
seulement  la  date  :  1 788.  On  dirait  un  Largillière,  si 
ce  dernier  n'eut  pas  été  défunt  depuis  quarante  ans... 

Léon  avait  levé  le  pastel  et  le  considérait  sous 
le  jour. 

—  N'importe  qui  en  est  l'auteur,  il  est  délicieux  ! 
Auquel  de  vous  deux  est-il  échu  ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  A  moi;  Piei 

—  Je  l'en  comi 
Le  cousin  ren 

sur  un  fauteuil  e 
petite  collection  c 
ces  fragiles  stati 
inintelligibles.  T 

—  Où  diable  £ 
qui  est  dans  ce  p 

Puis  aussitôt  : 

—  Ça,  c'est  il 
regarder  deux  fo: 
bonne  manière, 
au  lieu  de  la  pur 

Il  s'interromp 
geait.  Enfin  il  s\ 

—  Parbleu  !  je 

—  Quoi!  demi 

—  Hé  bien!  c( 
faitement.  Je  me 
père  —  Dieu  ai 
goût  pour  toute 
cadeau  pour  mes 
de  boîtes  à  moi 
temps  passé  au 
encrier  :  plus  je 
Ecoute,  mon  gai 
vais  te  rendre  Te 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  526  — 

Je  protestai,  ravi  au  fond;  lui  riait  d'un  rire  de 
vieillard  ressemblant  à  un  son  de  clochette  fêlée. 
Nous  lui  offrîmes  une  petite  buire  grecque  en 
verre  opalin;  il  faillit  en  suffoquer  de  joie  et  partit 
en  la  portant  précieusement  sur  son  cœur. 

Le  lendemain,  il  m'envoya  l'encrier.  C'était  un 
fin  travail  dans  le  goût  de  l'époque  :  un  amour 
monté  sur  un  dauphin.  Le  godet  à  encre  était  pra- 
tiqué dans  la  tête  de  l'animal,  c'était  à  n'en  pas 
pas  douter,  l'encrier  de  la  tante  Luce.  Je  le  reçus 
comme  une  relique  et  le  plaçai  sur  mon  propre 
bureau.  Un  matin  Je  me  mis  en  devoir  de  le 
nettoyer  :  il  me  fallut  frotter  fort!  la  poussière  et 
l'humidité  Tavaient  terni  et  de  séculaires  taches 
d'encre  refusèrent  de  s'effacer  :  tant  mieux  après 
tout! 

Comme  je  le  secouais  pour  faire  tomber  la 
poudre  restée  dans  le  godet,  une  des  nageoires  du 
dauphin  se  souleva  :  c'était  probablement  la  case 
aux  pains  à  cacheter  et  aux  plumes  d'oie,  un  petit 
papier  en  tomba.  Je  le  dépliai  avec  un  frisson  de 
curiosité;  c'était  un  fragment  de  gazette,  découpé 
à  la  hâte,  où  étaient  les  noms  des  gardes  du  corps 
massacrés  au  10  août.  L'un  de  ces  noms  était 
souligné  d'un  trait  et  le  dernier  repli  du  papier 
jauni  contenait  une  mèche  de  cheveux  noirs... 

Tante  Luce,  tante  Luce!  je  crois  savoir  main- 
tenant pojurquoi  vous  avez  voulu  mourir;  et  moi. 
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Une  anecdote  sur  Jules  Lemaître.  —  Une  jolie 
anecdote,  inédite  et  toute  récente,  racontée  par 
rillustre  académicien  lui-même  à  quelques 
intimes,  et  qu'il  serait  dommage  de  passer  sous 
silence  : 

...  Quelques  jours  avant  la  distribution  des  prix 
d'Orléans,  un  matin,  M.  Jules  Lemaître  se  pro- 
menait dans  les  environs  de  Tavers,  admirant  les 
beautés  du  site,  les  paysages  des  bords  de  la  Loire, 
se  proposant  de  les  décrire  dans  le  discours  qu'il 
devait  prononcer  à  l'occasion  de  cette  solennité. 

Tout-à-coup  une  voix  l'arrêta.  Devant  lui,  dans 
un  champ  de  vigne,  un  homme  se  dressa,  s'es- 
suyant  le  front  du  revers  de  sa  manche  : 

—  Tiens,  c'est  toi  Jules,  s'écria  familièrement 
un  paysan,  en  tendant  sa  main  calleuse  et  noire  à 
l'académicien,  qui  la  lui  serra,  reconnaissant  un 
de  ses  anciens  camarades  du  passé,  alors  que,  tout 
petit,  il  était  assis  avec  lui  sur  le  même  banc  de 
cette  école  de  village,  dont  l'écrivain  a  gardé  de 
si  touchants  souvenirs. 

—  Oui,  c'est  moi,  reprit  M.  Jules  Lemaître... 
Et  toi,  que  deviens-tu  ?... 

—  Tu  le  vois!...  Je  cultive  les  vignes  que  m'a 
laissées  le  père!... 

—  Es-tu  content?...  Les  récoltes? 

—  Heul...  Comme  ci,  comme  ça!...  On  ne  sait 
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Le  nommé  Boulanger,  boulanger  de  son  état, 
accusé  d'avoir  vendu  le  pain  au-dessus  du  prix 
fixé  par  la  police,  s'était  vu  conduire  à  la  geôle, 
pendant  que  la  foule,  amassée  devant  sa  maison, 
entrait  dans  son  appartement,  brisait  les  meubles 
et  mettait  le  feu. 

L'incendie,  cependant  fut  promptement  éteint, 
grâce  à  l'énergie  et  au  sang-froid  du  chevalier 
Alexandre-Marie  Quesnay  de  Beaurepaire. 

N'est-ce  pas  un  curieux  hasard  que  celui  qui 
réunissait,  dès  1789,  ces  deux  noms  qui  devaient 
avoir  de  nos  jours  un  tel  retentissement  :  Quesnay 
de  Beaurepaire  et  Boulanger?...  » 

A  PROPOS  d'évasions.  —  Le  faux  bruit  de  l'éva- 
sion du  traître  Dreyfus  a  rappelé  à  la  mémoire 
des  lettrés  les  évasions  célèbres  :  Napoléon, 
Latude,  le  comte  de  Lavalette,  le  baron  de  Treuck 
et  cent  autres.  Il  en  est  de  moins  connues,  bien 
curieuses  cependant.  Telles  la  fuite  de  Secundus 
Curion  et  celle  du  duc  d'Albany.  Le  premier  fut 
incarcéré  par  ordre  de  l'Inquisiteur  de  Turin. 
Après  avoir  été  promené  de  prison  en  prison,  il 
trouva  moyen  de  s'échapper  d'une  façon  assez 
adroite  pour  qu'on  l'accusât  de  magie.  Voici 
comment  il  s'y  prit.  Il  avait  les  pieds  pris  dans 
d'énormes  carcans  de  bois  et  les  mains  enchaînées, 
mais  avec  une  chaîne  assez  longue,  permettant 
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délivrer.  Un  petit  sloop  entrft  dans  la  rade  de 
Leith  chargé  de  vins  de  Gascogne  et  Ton  obtint 
sans  trop  de  peine  d'en  offrir  deux  pièces  au  noble 
captif.  Son  chambellan,  serviteur  très  fidèle,  avait 
voulu  partager  la  prison  de  son  maître.  On  trouva 
moyen  de  le  prévenir;  il  feignit  de  craindre  qu'on 
ne  bût  leur  bon  vin  et  demanda  qu'on  roulât  les 
deux  tonneaux  dans  leur  chambre.  La  bonde  de 
l'un  était  en  cire  et  contenait  une  lettre.  On  con- 
jurait le  duc  de  tâcher  de  s'échapper  parce  qu'il 
devait  avoir  la  tête  tranchée  sous  peu  de  jours;  le 
sloop  attendrait  aussi  près  que  possible  delà  côte. 
Un  gros  rouleau  de  corde  était  noyé  dans  le  vin, 
calculé  assez  long  pour  aller  jusqu'au  pied  du 
rocher  escarpé  sur  lequel  la  forteresse  d'Edim- 
bourg est  bâtie.  Le  duc  invita  le  capitaine  des 
gardes  à  dîner  pour  goûter  son  vin;  le  capitaine 
accepta  mais  plaça  des  gardes  à  toutes  les  portes 
et  s'assit  à  table  avec  trois  soldats  derrière  lui. 
Après  le  souper,  Albany  lui  proposa  de  jouer  au 
trictrac.  Il  y  avait  un  grand  feu  et  le  capitaine, 
alourdi  par  le  vin  que  le  chambellan  ne  cessait  de 
lui  verser,  s'assoupit  bientôt  ainsi  que  les  soldats 
qu'on  avait  aussi  fortement  abreuvés.  Alors  le 
duc,  qui  était  fort  vigoureux,  poignarda  le  pauvre 
capitaine  et  deux  soldats,  le  chambellan  expédia 
le  troisième.  Ils  prirent  les  clefs  dans  la  poche  du 
mort  et  s'en  furent  tranquillement  accrocher  leur 
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par  un  officier  nommé  de  Phélippeaux,  ennemi 
juré  de  Bonaparte,  qui  s'associa  d'autres  royalistes 
cachés  à  Paris,  dont  un  danseur  de  l'Opéra 
rKDmmé  Boisgirard.  Ils  se  déguisèrent  en  com- 
missaires, se  présentèrent  une  nuit  au  Temple 
avec  un  ordre  de  mise  en  liberté  et  se  firent  livrer 
le  prisonnier.  Une  voiture  le  conduisit  à  Rouen 
d'où  il  gagna  le  Havre.  L'Angleterre  avait  promis 
75.000  fr.  à  ceux  qui  réussiraient  l'évasion  et 
conduiraient  le  commodore  jusqu'à  la  côte.  Ils  les 
gagnèrent. 

M.-R. 

Princes  en  voyage.  —  A  présent  les  empereurs 
voyagent  comme  s'ils  n'avaient  que  cela  à  faire, 
mais  leur  grandeur  les  prive  des  aventures  de 
l'incognito.  A  ce  propos  rappelons  une  amusante 
aventure  arrivée  au  père  de  S.  M.  l'Impératrice 
d^Autriche.  En  i863  ce  prince  voyageait  incognito 
de  Munich  à  Vienne.  Un  gros  homme  monte  dans 
son  compartiment  et  cherche  à  lier  conversation. 
Il  commence  par  dire  où  il  va,  d'où  il  vient  et 
arrache  au  prince  qu'il  allait  voir  son  gendre  à 
Vienne. 

—  Ah  !  il  habite  Vienne  !  toute  l'année  ? 

—  Oui,  à  peu  près. 

—  Alors  il  est  dans  les  affaires  ? 

—  Si  vous  voulez;  oui  et  non. 
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—  Comment,  oui  et  non  ?  quel  métier  a-t-il: 

—  Un  métier  pas  drôle,  je  vous  assure. 

—  Si  çà  ne  l'amuse  pas  pourquoi  n'en  pren 
pas  un  autre  ? 

—  C'est  ce  que  je  lui  dis;  mais,  vous  savez, 
a  des  positions  où  on  est  obligé  de  rester. 

—  Mais  enfin,  qu'est-ce  qu'il  fait? 

—  Mon  Dieu,  pas  grand'chose,  il  est  empen 

Plus  connue  est  la  réponse  de  l'empei 
Joseph,  frère  de  Marie-Antoinette,  qui  se  pro 
nant  seul  en  costume  très  simple,  fut  pris  par 
passant  pour  un  valet  de  chambre. 

—  Puisque  vous  voyez  souvent  l'empei 
commença  le  quidam,  vous  devriez  bien  v 
charger  d'une  commission  pour  lui. 

—  Je  le  vois  tous  les  jours,  je  ferai  v 
demande. 

Le  bonhomme  explique  sa  requête  et  tern 
en  disant  : 

—  Vous  êtes  sûr  d'être  écouté  ? 

—  Absolument  certain. 

—  Oh  !  alors...  mais  qu'est-ce  que  vous 
faites  donc  ? 

—  Je  le...  rase  quelquefois. 

L'empereur  d'Autriche  actuel  aime  beauc 
lorsqu'il  est  à  Schœnbruun,  faire  de  longues  ] 
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menades  à  pied,  seul,  autour  de  la  résidence.  Un 
jour  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  à  un  village  éloigné 
de  deux  lieues,  voir  le  peintre  Mackart  qui  s'y 
était  campé  pour  étudier  des  types  locaux. 

A  la  porte  d'une  maison  de  paysan,  une  vieille 
l'arrête  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ? 

—  Le  peintre  Mackart. 

—  Pourquoi  lui  dire? 

—  Pour  le  voir. 

—  Ah  !  bien,  si  c'est  pour  le  déranger  encore, 
ce  n'est  pas  la  peine  !  Il  se  plaint  tout  le  temps  de 
ne  pas  travailler  tranquille,  ainsi  je  ne  vais  pas 
vous  faire  entrer. 

—  Bien,  fit  l'empereur  en  riant,  voilà  un 
homme  bien  gardé.  Je  reviendrai  une  autre  fois. 
Vous  lui  direz  que  l'empereur  est  venu  pour  le 
visiter. 

Il  était  déjà  loin  que  la  brave  servante  était 
encore  immobile  de  stupéfaction. 

Un  jour  Napoléon  passant  dans  le  Midi  enten- 
dit parler  des  célèbres  vitraux  de  la  cathédrale 
d'Auch.  Il  fit  un  détour  inattendu  pour  passer  par 
cette  ville  où  l'émoi  fut  grand.  Justement  certains 
vitraux  sont  semés  de  fleurs  de  lis;  les  bons  cha- 
noines épouvantés,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux 
que    de    les    couvrir    d'une    toile.    L'empereur 
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chai.  Il  voulut  absolument  boire  à  la  prise  da 
prétendant  après  quoi  il  aida  le  cavalier  à  se 
remettre  en  selle, 

'  —  Adieu,  cria  le  roi,  si  jamais  vous  rencontrez 
Charles  Stuart,  vous  le  reconnaîtrez. 

—  Je  ne  Pai  jamais  vu,  dit  le  paysan  étonné. 

—  Je  vous  jure  que  si  ! 

Et  le  fugitif  piqua  des  deux. 

Un  peu  plus  loin,  obligé  de  reposer  son  cheval 
dans  une  auberge,  Charles  se  trouva  en  présence 
d'un  palfrenier  qui  prétendit  le  reconnaître  pour 
un  de  ses  anciens  camarades.  Stuart  était  plein  de 
présence  d'esprit,  il  accepta  la  méprise,  grisa  son 
camarade  sous  prétexte  de  la  joie  de  se  retrouver 
et  fila  dès  que  l'ivrogne  fut  endormi. 

De  la  petite  Revue  : 

En  1823,  Monsieur  Aubry-Vitet,  père  du  cons- 
ciencieux historien,  ayant  à  faire  signer  une  pièce 
notariée  d'une  certaine  urgence,  au  maréchal 
Lefebvre,  se  rendit  chez  lui  et  devant  Thésitation 
du  valet  de  chambre  à  l'annoncer,  insista  pour 
faire  passer  son  non. 

—  Oh  1  oui,  il  peut  entrer  !  s'écria  bientôt  une 
voix  venue  de  la  salle  à  manger  et  qu'il  reconnut 
pour  celle  du  maréchal. 

Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  d'Aubry-Viiet  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  540  — 

Herr  signifie  seigneur;  nous  en  avons  fait  : 
pauvre  hère  qui  est  à  coup  sûr  un  seigneur  de  peu 
d'importance. 

Plaidoirie  d'un  avocat  contre  un  dentiste  : 
«  Messieurs,  il  est  facile  de  résumer  le  débat  :  on 
devait  nous  mettre  pour  cinq  cents  francs  de  dents 
et  on  nous  a  mis  dedans  pour  cinq  cents  francs. 
Voilà  tout  le  procès. 

Nihil  —  rien.  Nihilistes;  gens  de  rien. 

Actes  respectueux —  Sommations  très  irrespec- 
tueuses sur  papier  timbré...  ou  ailleurs. 

«  Cinq  moines^  ceints  d'une  corde,  sains  de  corps 
et  d'esprit,  portaient  dans  leur  sein  le  seing  du 
5azn^-Père.  »  Et  nous  trouvons  les  autres  langues 
difficiles  1 

Instrument  diplomatique  :  un  homme  dont  les 
grandes  puissances  jouent  pour  jouer  les  petites. 

Les  bons  dessins  conduisent  à  la  médaille 
d'honneur  et  les  mauvais  desseins  à  la  prison. 

Ministère  qu'on  recherche  :  celui  des  finances. 
Celui  qu'on  évite  :  le  ministère  d'huissier. 

discret  comme  la  tombe  —  Expression  à  rayer 
du  vocabulaire  depuis  que  les  cadavres  —  de  par 
la  science  —  font  d'écrasantes  révélations. 

Réflexion  —  Temps  que  l'on  prend  pour  se 
décider  généralement  à  faire  une  sottise. 

Chute  des  feuilles  —  Saison  redoutée  des  poi- 
trinaires et  des  journalistes. 
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Trentaine  —  Un  cap  que  toute 
répugnent  à  doubler  et*  dont  elles  ; 
port  d'attache  qu'elles  ne  veulent  pli 

Illusions  —  Lunettes  roses. 

Lois  :  Toiles  d'araignées  qui  n'ar 
petites  mouches. 

Vers  —  Désigne  également  la  po( 
à  terre. 

Huître  —  Une  perle...  ou  un  imb 

Liberté  —  Pays  toujours  envahi  t 
voit  pas  les  frontières. 

Impressions  d'automne.  —  VieuA 
Mon  cher  Directeur,  j'adore  flâner 
plus  mauvais  temps  du  monde,  je  fa 
charmantes  dans  les  replis  de  la  côt 
pour  vous  remercier  de  m'y  ave 
Ga:{ettey  je  vous  adresse  mes  impres: 
sont  un  peu  teintées  de  mélancoli< 
prenez  qu'à  ce  mois  de  septembre 
fait  déjà  voler  les  feuilles  jaunes  et  n 
les  matinées. 

Hier,  je  suis  parti  à  l'aventure  par 
min  creux  où  toute  la  pluie  de  la  S( 
emmagasinée  ce  qui  le  transformai 
ruisseau  que  j'ai  dû  côtoyer  sur  un  n 
où  j'avais  tout  juste  la  place  de  poseï 
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était  profondément  encaissé  entre  des  haies  qui 
formaient  voûte  et  comm^il  faisait  un  grand  vent 
de  tempête  des  branches  mortes  étaient  tombées 
en  travers  du  ruisseau.  L'eau,  entraînée  par  la 
pente  rapide  du  sentier  qui  descendait  vers  la 
dune,  murmurait  contre  ces  obstacles  et  se  don- 
nait des  airs  de  torrent  en  miniature.  Au  bout 
du  chemin  le  ruisseau  se  perdait  dans  une  petite 
rivière  au  lit  peu  profond  semé  de  grosses  pierres 
moussues.  Un  vieux  pont  de  bois  tout  vermoulu 
enjambait  le  courant;  j'y  suis  resté,  accoudé  sur 
le  parapet  branlant,  suivant  d'un  œil  intéressé  les 
remous  et  les  cascades  de  l'eau,  charmé  de  ce  coin 
paisible  dont  le  silence  était  troublé  seulement 
par  le  vent  dans  les  arbres  et  la  chute  dés  pommes 
dans  un  pré  voisin.  Il  montait  une  bonne  odeur 
de  terre  mouillée,  de  fruits  mûrs;  de  grosses 
vaches  rousses  me  regardaient  avec  leurs  grands 
yeux  doux.  Des  maisons  s'accotaient  aux  épais 
haubords,  bien  normandes  avec  leurs  toits  débor- 
dants, leurs  pignons  penchants  et  leurs  charpentes 
apparentes  peintes  en  brun  foncé  où  éclatent  les 
plâtres  blancs.  Parfois,  une  porte  s'entre-bâillant 
au  bruit  de  mes  pas  sur  les  cailloux,  j'entrevoyais 
des  cuisines  proprettes  avec  des  ustensiles  étince- 
lants.  Une  bande  de  gamins  me  croisa,  revenant 
de  l'école;  ils  avaient  tous  ôté  leurs  souliers  et 
s'entre-poussaient  dans  le  rui^eau. 
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a  mieux  que  tout  cela  ;  les  fruits  savoureux,  les 
mélancolies  douces  et  les  rappels  de  souvenirs. 
J'en  ai  beaucoup  évoqué,  mon- ami,  à  la  plainte 
monotone  du  vent,  devant  le  couchant  couleur  de 
cuivre,  en  regardant  décliner  le  jour  à  Thorizon. 

Dans  la  vie  comme  dans  la  nature  j'aime 
l'arrière-saison  :  elle  a  des  couchers  de  soleil 
ravissants  que  les  printemps  n'ont  pas,  et  puis 
c'est  la  saison  précédant  l'hiver,  ce  sont  les  der- 
niers rayons,  les  dernières  fleurs,  les  derniers  par- 
fums, tout  le  charme  enfin  des  dernières  choses... 

Arrière-saison...  où  l'on  ménage  les  heures  des 
des  jours  devenus  gris,  où  les  crépuscules  vien- 
nent si  vite,  où  l'on  mange  les  fruits  des  arbres 
que  l'on  a  plantés;  —  où  le  cœur  s'ouvre  aux  der- 
nières et  sérieuses  tendresses,  où  l'on  commence 
à  regarder  en  arrière  au  lieu  de  chercher  en  avant; 
saison  où  l'on  feuillette  le  livre  de  son  passé  et  où 
l'on  met,  avec  un  soupir  de  regret,  au  bas  de  cer- 
taines pages  :  fini!  —  Et  la  page  du  doit  et  de 
l'avoir!  Illusions?  —  Espérances?  —  Réalités?... 
hélas!  que  ceux  qui  n'ont  point  un  gros  zéro  à 
mettre  s'estiment  heureux  et  ceux-là  aussi  dont 
les  pages  ne  sont  pas  trempées  de  larmes... 

Aussi  bien  tout  cela  n'est  que  feuilles  mortes 
que  le  vent  disperse  par  les  vieux  chemins. 

Philippe  de  Seignac. 

Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 
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La  QtiNZAiNE.  —  Les  lampions  sont  étei 
fête  est  terminée!  Paris  vient,  en  effet,  gi 
séjour  du  izar  et  de  la  tzarine,  de  passer 
émotions  les  plus  patriotiques  et  les  plus 
Jamais  Tentrain  et  le  désir  de  bien  faire  n' 
été  plus  spontanés.  Ce  n'est  pas  seulement 
vernement,  ou  la  ville  de  Paris,  qui  a  reçi 
manière  aussi  splendide  le  couple  impérial 
ce  sont  les  habitants  eux-mêmes  qui,  dans 
quartier,  se  sont  ingéniés  à  multiplier  de  1 
la  plus  apparente,  la  manifestation  de  leur 
enthousiasme. 
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Nous  n'essaierons  pas  de  raconter  ces  cinq 
journées,  véritablement  inoubliables,  et  pendant 
lesquelles  les  jeunes  souverains  ont  pu  apprécier 
eux-mêmes  les  qualités  et  les  générosités  de  cœur 
de  la  nation  tout  entière.  Elle  s'est  donnée  en 
effet,  notre  nation  si  exhubérante  et  si  pleine 
«  d'emballements,  »  avec  un  élan  sans  pareil  ;  elle' 
s'est  donnée  tout  à  fait,  sans  restriction  aucune, 
sans  arrière-pensée,  à  ce  jeune  empereur,  à  cette 
belle  impératrice,  qui,  pendant  trois  jours  dans 
Paris,  ont  traversé  sans  cesse  les  flots,  les  véri- 
tables flots  d'une  population  considérable,  abso- 
lument doublée,  et  donf  les  acclamations  immenses 
leur  ont  partout  servi  d'escorte. 

Et  cette  fête,  pendant  laquelle  la  vie  ordinaire 
a  été  comme  suspendue  et  transformée,  a  été 
favorisée  par  une  température  merveilleuse,  suc- 
cédant à  des  ouragans  terribles,  laquelle  a  duré 
jusqu'à  l'heure  du  départ.  Puis,  le  lendemain 
môme,  la  pluie  et  le  vent  ont  recommencé  de  plus 
belle,  comme  pour  jeter  une  note  attristée  de  deuil 
et  de  regrets  au  moment  où  la  fête  a  cessé!... 

—  La  veille  même  de  ces  grandes  solennités 
patriotiques,  l'art  lyrique  a  perdu  l'un  de  ses 
plus  anciens  et  de  ses  plus  illustres  représentants. 
Le  ténor  Gilbert  Duprez  est  mort  à  l'âge  de 
90  ans.  Son  nom  est  intimement  lié  à  une  époque 
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tour  un  général  dont  le  nom  a  été  mis  en  grande 
évidence  à  l'heure  de  nos  derniers  désastres,  le 
général  Trochu.  Né  en  i8i5,  il  avait  parcouru, 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  la  plus  belle 
carrière  militaire  qu'il  fut  possible  de  rêver.  Au 
moment  du  siège  de  Paris,  en  1870,  il  accepta  la 
haute  direction  militaire  de  la  défense.  Mais  il 
n'avait  pas  les  qualités,  ni  le  caractère  voulu  pour 
assumer  une  aussi  lourde  tâche.  Il  succomba,  et 
la  grande  ville  avec  lui.  Ses  contemporains  ne  le 
lui  ont  jamais  pardonné! 

C'est  que  chez  nous  il  ne  faut  pas  être  malheu- 
reux. Dans  les  moments  difficiles  le  caractère 
français  se  livre  facilement  aux  plus  grandes 
illusions,  pour  passer,  aussitôt  après,  aux  plus 
vives  désespérances.  Il  renverse  ses  idoles  aussi 
vite  qu'il  les  a  élevées  !  Au  début  du  siège,  Trochu 
fut  acclamé  par  la  Garde  nationale  tout  entière; 
on  l'avait  cru  capable  de  vaincre.  Quand  on  vit 
qu'il  ne  savait  que  parler  et  qu'il  se  refusait  de 
passer  de  la  parole  aux  actes,  la  défiance  générale 
commença  contre  lui.  Peu  de  temps  avant  la 
catastrophe  finale,  il  fit  proclamer  dans  toute  la 
ville  (c  que  le  gouverneur  de  Paris  ne  capitulerait 
pas,  »  et  cependant  huit  jours  plus  tard,  il  capi- 
tulait. C'est  tout  cela,  je  le  répète,  que  Paris  ne 
lui  a  pas  pardonné!... 

En   1872,  après  avoir  donné  sa  démission  de 
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député,  le  général  Trochu  se  retira  à  Tours 
vécut  dans  la  plus  honorable  obscurité,  tout 
oublié  même.  Si  bien  qu'il  fallut  un  voyaj 
M.  Félix  Faure  en  Touraine,  au  mois  de  ma 
nier,  pour  faire  parler  de  nouveau  de  ce  | 
vaincu.  Le  Président,  passant  par  Tours,  ei 
Tun  de  ses  officiers,  le  commandant  Bourj 
complimenter  l'ancien  président  de  la  Dt 
nationale  en  1870.  Le  vieux  général  fut  très  K 
de  celte  démarche  à  laquelle  il  répondit  f 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Président, 
<c  Vieux  soldat,  plus  qu'octogénaire,  oub 
tous,  je  vous  remercie  du  souvenir  que  vous 
daigné  me  faire  porter  par  un  jeune  camara 
commandant  Bourgeois. 

«  Je  serais  venu  vous  remercier  moi-mêi 
mon  état  de  santé  me  Tavait  permis.  Je  ne 
que  vous  transmettre  par  cette  lettre  tous 
regrets  et  toute  ma  reconnaissance. 

«  Signé  :  général  Trochu. 

Il  faut  dire  à  l'honneur  du  général  Trochu 
fut  toujours  désintéressé  et  qu'il  est  mort  pa 

—  M^^  Sarah  Bernhardt  vient  de  reprendr 
Renaissance  la  Dame  aux  Camélias,  son  j 
cheval  de  bataille,  et  où  elle  a  peut-être  trou'v 
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meilleur  rôle.  Pour  cette  reprise  et  afin  d'éveiller 
un  peu  la  curiosité  publique,  bien  émoussée 
aujourd'hui  pour  ce  qui  concerne  ce  vieux  chef- 
d'œuvre  de  Dumas  fils,  M"»*  Sarah  Bernhardt  a 
décidé  de  le  jouer  avec  les  costumes  du  temps. 
Or,  la  pièce  se  passe  vers  1845.  La  grande  artiste 
et  les  autres  interprètes  de  l'œuvre,  la  jouent  donc 
maintenant  dans  les  toilettes  surannées  de  l'époque, 
c'est-à-dire  âgées  déjà  de  plus  de  cinquante  ans!... 
Eh  bien  cela  est  fort  laid;  je  dirai  même  que  cela 
prête  à  rire  dans  les  moments  les  plus  pathétiques 
de  la  pièce.  A  quoi  bon  cette  mascarade  pour  un 
drame  qui  met  en  scène  des  sentiments  qui  sont 
de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  temps?... 

A  propos  de  cette  reprise,  on  a  publié  beau- 
coup  d'interviews  et  de  documents  rétrospectifs. 
M™«  Doche,  qui  a  créé  le  rôle  de  Marguerite 
Gautier,  a  été  interrogée  par  plusieurs  journa- 
listes; mais  en  somme,  elle  ne  leur  a  guère 
raconté  que  des  choses  et  des  épisodes  que  nous 
connaissons  déjà.  On  a  aussi  publié  quelques 
lettres  de  Dumas  fils  et  de  Marie  Duplessis,  qui 
fut  jadis  la  maîtresse  de  l'auteur  de  la  Dame  aux 
Cantélias^  et  qui  lui  servit  de  modèle  pour  créer 
son  héroïne.  Voici  le  billet  qu'elle  écrivit  à  Dumas 
pour  lui  faire  entendre  qu'elle  romprait  volontiers 
avec  lui  : 

«  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  tes  nou- 
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velles  et  pourquoi  ne  me  parles-tu  pas  franche* 
ment?  Je  crois  que  tu  devrais  me  traiter  comme 
une  amie.  J'espère  donc  un  mot  de  toi  et  je  te 
baise  bien  tendrement  comme  une  maîtresse  ou 
comme  une  amie  à  ton  choix.  Dans  tous  les  cas 
je  te  serai  toujours  dévouée. 

«  Marie.  » 

Et  voici  la  réponse  que  Dumas  fils  envoya  pour 
annoncer  que  lui-même  «  en  avait  assez.  » 

a  Ma  chère  Marie, 
(c  Je  ne  suis  ni  assez  riche  pour  vous  aimer 
comme  je  le  voudrais,  ni  assez  pauvre  pour  être 
aimé  comme  vous  le  voudriez.  Oublions  donc 
tous  deux,  vous,  un  lien  qui  doit  vous  être  à  peu 
près  indifférent,  et  moi  un  bonheur  qui  me  devient 
impossible. 

«  Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  je  suis 
triste,  puisque  vous  savez  combien  je  vous  aime. 
Adieu  donc,  vous  avez  trop  de  cœur  pour  ne  pas 
comprendre  la  cause  de  ma  lettre  et  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  me  la  pardonner. 
«  Mille  souvenirs, 

((  A.  D.  » 

Que  tout  cela  est  vieux  —  je  ne  dirai  pas 
oublié  —  maintenant  !  En  effet,  la  tombe  de  Marie 
Duplessis  est  toujours  entretenue  par  le  souvenif 
de  quelques  vieux  amis,  ou  de  leurs  descendants, 
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et  aux  anniversaires  les  fleurs  y  sont  renouvelées 
et  Ton  y  apporte  encore  des  couronnes. 

—  La  Comédie  française  a  repris  Montjoye^ 
pièce  en  cinq  actes  d'Octave  Feuillet,  jouée  à 
l'origine  au  Gymnase,  où  le  succès  en  avait  été 
très  vif.  L'œuvre,  aujourd'hui  quelque  peu  vieillie, 
a  été  remise  au  point  et  en  quelque  sorte  moder- 
nisée par  M.  Le  Bargy,  le  distingué  sociétaire, 
qui  l'a  également  mise  en  scène.  Le  dénouement 
a  été  modifié  assez  heureusement,  et,  par  suite, 
Montjoye  a  obtenu,  rue  Richelieu,  un  très  hono- 
rable succès.  Une  jeune  artiste,  M«"*  Lara,  y  fai- 
sait ses  premiers  débuts,  à  la  Comédie  française, 
dans  un  rôle  d'ingénue  sentimentale  dont  elle  a 
fort  bien  rendu  les  nuances  un  peu  vieillottes 
cependant.  Mais  Leloîr,  excellent  d'ailleurs,  n'a 
pas  donné  au  principal  rôle  la  grande  allure  de 
l'interprétation  du  créateur,  M.  Lafont.  C'est  là 
une  question  tout  à  fait  de  forme  et  Leloir  n'en 
demeure  pas  moins  un  artiste  de  premier  ordre. 

Georges  d'Heylli. 

Causerie.  —  «  Aimez-vous  la  Russie?  on  en  a 
mis  partout.  » 

Nos  lecteurs  nous  feraient  de  sanglants  reproches 
si,  à  l'exemple  de  toutes  les  Revues^  nous  ne  leur 
racontions  pas  quelque  chose  sur  les  fêtes  russes. 
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La  chronique  de  quinzaine  de  mon  distingué 
confrère  d'Heilly  a  payé  ce  tribut;  les  journaux 
quotidiens  ont  raconté  les  allées  et  venues,  les 
toasts,  les  cérémonies,  reproduit  les  menus,  compté 
les  lampions  et  les  drapeaux,  décrit  les  feux  d'arti- 
fice. Il  ne  me  reste  plus  qu'à  ajouter  la  phrase  de 
Georges  Izambard  dans  la  «  Liberté  »  —  une  idée 
juste  et  amusante  :  «  Si  on  fait  péter  tous  les 
marrons  que  nous  avons  tirés  du  feu  pour  les 
autres,  çà  sera  un  fameux  spectacle.  »  —  Il  faut 
espérer  que,  grâce  à  l'alliance  russe  désormais 
consommée,  nous  cesserons  de  nous  brûler  les 
pattes  à  faire  rôtir  les  marrons  pour  les  autres. 

Je  pense  que  Nicolas  II  aura  été  content  : 
aucun  souverain  n'a  eu  de  fêtes  pareilles  où 
s'unissent  tous  les  cœurs,  c'est  un  élan  sans  précé- 
dent. La  Gaiette  ne  fait  point  de  politique,  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  ici  toute  Témotion 
qu'on  ressent  à  voir  la  France  relevée  de  son 
humiliation.  Si  son  enthousiasme  a  parfois  dégé- 
néré en  puérilité,  il  faut  le  lui  pardonner  :  elle  avait 
tant  désappris  le  bonheur  et  la  gloire! 

Ainsi  qu'on  fait  pour  des  amis  chers  auxquels 
on  donne  asile,  on  a  réuni  sous  les  yeux  des 
souverains  les  objets  qui  pouvaient  leur  rappeler 
d'agréables  souvenirs.  D'abord  tous  les  insignes 
commémoratifs  de  Cronstadt  et  Toulon,  ceux  de 
l'entrevue  d'Erfurt  en  1 808.  A  Versailles,  Nicolas  1 1 
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saluera  le  portrait  de  Paul  I«r,  trois  portraits 
d'Alexandre  I««"  et  son  buste  en  marbre,  puis  le 
grand-duc  Alexis,,  la  grande-duchesse  Sophie 
Alexiewna,  l'impératrice  Elisabeth,  Pierre  III,  la 
grande  Catherine,  Enfin  des  tableaux  militaires  : 
YEntrevue  de  Napoléon  et  d'Alexandre  sur  le 
Niémen;  La  réunion  des  trois  Empereurs  après 
Austerlit:{;  Napoléon  décorant  un  Russe  à  Tilsitt; 
Le  congrès  de  Paris;  Les  marins  Français  à 
Cronstadt;  Les  Russes  à  Toulon^  etc. 

A  Trianon,  on  reverra  les  vases  et  les  consoles 
en  malachite,  don  d'Alexandre  \^^  après  Tilsitt.  A 
THôiel  de  Ville  de  Paris,  le  gigantesque  vase, 
dernier  souvenir  d'Alexandre  III;  enfin  aux  Inva- 
lides le  drapeau  du  régiment  Préobrajenski  donné 
à  Napoléon  V^  avec  une  compagnie  d'honneur. 
Celle-ci  n'existe  plus  ;  mais  en  Russie  la  compagnie 
de  Grenadiers  de  la  Garde  que  Napoléon  offrit  au 
Tsar  en  remerciement,  s'est  perpétuée  et  forme 
toujours  la  garde  d'honneur  du  souverain. 

—  Le  Matin  a  publié  cette  amusante  plaisanterie  : 
((  Nous  avons  annoncé  que  M.  François  Coppée 
avait  été  désigné  par  ses  collègues  pour  dire  un 
compliment  en  vers  à  l'empereur  Nicolas  lorsque 
celui-ci  rendra  visite  à  l'Académie.  Une  indiscré- 
tion nous  permet  de  donner  à  nos  lecteurs  la  pri- 
meur de  la  pièce  qui  sera  lue  par  le  poète  à 
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Toccasion  de  cette  solennité  littéraire.  Tout  en  la 
publiant,  nous  faisons  les  réserves  nécessaires  sur 
sa  parfaite  authenticité,  bien  qu'on  nous  fasse 
remarquer  que  ces  vers  contiennent  des  réminis- 
cences de  la  Grève  des  Forgerons. 

LE  PONT  DES  TSARS 

—  Ma  harangue,  empereur  Nicolas,  sera  brève... 
Voilà.  Les  Immortels  se  sont  tous  mis  en  grève, 
Lorsqu'on  a  proposé  de  vous  offrir  des  vers. 
Moi  seul,  vaillant,  parmi  ces  lâches  habits  verts, 
Saisissant  at^x  cheveux  l'occasion  sublime 
D'unir  la  riche  idée  avec  la  riche  rime. 

J'ai  fait  ceci  —  pour  proposer  qu'au  Pont  des  Arts 
On  donnât  désormais  le  nom  de  Pont  des  Tsars... 

—  J'ai  dit.  Cela  vaut  bien,  sans  doute,  une  épopée. 
Et  je  signe,  tout  simplement  :  François  Coppée, 
En  ajoutant  pourtant,  en  post-scriptum,  ceci  : 

Si  vous  me  décorez  de  V  «  Aigle-Blanc  »,  merci! 
7  octobre  1896. 

—  Notre  confrère  le  Gil  Blas  a  fait,  dans  ses 
bureaux,  une  curieuse  exposition  de  tous  les  bibe- 
lots franco-russes  fabriqués  à  Paris  à  propos  de  la 
visite  du  tsar. 

Cette  exposition,  dont  l'entrée  est  absolument 
gratuite,  est  très  curieuse.  On  y  retrouve  tous  les 
objets  que  l'industrie  parisienne  a  inventés  pour 
fêter  Tami  de  la  France,  depuis  les  bijoux  précieux 
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jusqu'aux  cocardes  vendues  par  les  camelots. 
La  collection  recueillie  par  notre  confrère  a 
toute  la  curiosité  d'un  véritable  document  histo- 
rique. Ajoutons  que  des  prix  importants  seront 
distribués  —  notamment  une  bicyclette  d'une 
valeur  de  600  francs  —  aux  auteurs  des  objets  les 
plus  artistiques,  et  les  plus  pittoresques.  Enfin, 
c'est  le  public  lui-même  qui  sera  le  jury,  et  qui 
indiquera  les  bibelots  qu'il  préfère. 

M.-R. 

FEU    I>E   CHEMINÉE 

Nouvelle 

Renaud  de  Noëllec  à  Ernest  Le  Revollec. 
Mon  cher  vieux,  tu  vois  ton  camarade  bien 
en...  nuyé  —  pour  ne  pas  dire  un  mot  plus  éner- 
gique dont  ta  cicéronienne  personne  serait  cho- 
quée, fl  y  a  juste  quinze  jours  qu'en  débarquant 
j'ai  eu  le  plaisir  de  t'embrasser  après  trois  ans 
d'absence  et  déjà  je  suis  contrarié  au  possible  !  A 
peine  le  pied  sur  la  terre  ferme,  j'ai  couru  au  nid 
—  au  Noëllec  —  revoir  ma  vieille  et  chère  tante 
que  j'ai  retrouvée  toujours  gaie  et  coquette  sous 
ses  papillôttes  blanches.  Nous  avons,  durant  la 
première  semaine,  été  tout  à  la  joie  du  retour  et 
nous  avons  bavardé  intarissablement  en  parcou- 
rant le  parc  et  les  fermes. 
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Hélas!  le  temps  si  doux  et  si  beau  a  chang 
la  lune  :  un  coup  de  vent  d'ouest  nous  a 
toute  une  série  de  brouillards,  pluies  et 
agréments  de  l'automne,  changeant  les  ail 
rivières  et  les  chemins  creux  en  fond 
Naturellement,  ma  tante  ne  pouvait  plus  s 
turer  dans  ces  marécages;  nous  nous  se 
donc  casernes  au  coin  du  feu,  on  ne  s'y  ( 
pas  avec  ma  bonne  vieille  :  elle  a  un  esprit 
caustique  et  une  façon  à  elle  de  conter  q 
feraient  l'écouter  jour  et  nuit.  En  même 
que  sa  langue,  elle  fait  marcher  de  le 
aiguilles  d'ivoire  et  entasse  dans  une  corbei 
cargaisons  de  tricots  et  de  jupons  pour  ses  pa 
Sur  ses  genoux  un  griffon  microscopiqi 
guette  de  ses  yeux  mi-clos  et  aboie  de 
j'allonge  une  jambe  ou  prends  les  pincettes, 
confonds  en  platitudes  devant  cette  bête 
parvenir  à  gagner  ses  bonnes  grâces  ;  heureus 
ses  dents  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  sot 
car  autrement  tu  vois  d'ici  les  nombreux  a 
dont  je  serais  constellé! 

Voilà  le  tableau;  il  représente  un  intérieu 
paisible;  malheureusement  la  réclusion,  en 
sant  nos  sujets  de  conversation,  a  ramené 
sur  lequel  nous  ne  puissions  pas  nous  en 
ma  tante  et  moi  :  le  mariage. 

Malgré  la  belle  défense  que  j'ai  faite,  la 
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rière,  qui  avait  sans  doute  renforcé  son  arsenal 
d'arguments,  m'a  roulé  complètement  à  la  manœu- 
vre. Elle  m'a  prouvé,  clair  comme  le  jour,  que 
j'avais  trente-cinq  ans  et  que  j'étais  encore  présen- 
table, mais  qu'après  une  prochaine  croisière 
j'aurais  trente-huit  ou  quarante  ans,  des  rhuma- 
tismes et  un  tas  de  manies  dont  le  germe  se  montre 
déjà.  Fie-toi  aux  femmes  pour  vous  faire  plus 
noir  que  le  diable  pour  les  besoins  de  leur  cause! 
Ensuite  comme  je  suis  l'héritier  direct  préféré 
de  ma  tante  et  qu'elle  tient  à  me  laisser  le  Noëllec, 
si  je  reste  vieux  garçon  elle  s'inquiète  de  savoir  ce 
que  deviendrait  après  moi  cette  terre  de  famille 
qu'elle  a  conservée  et  améliorée  avec  un  soin  pieux. 
Ma  tante  était  une  Noëllec;  elle  a  épousé  mon 
oncle,  l'aîné  de  ses  cousins  germains,  et  quand 
mes  parents  sont  morts  elle  m'a  élevé  d'abord 
parce  qu'elle  n'avait  pas  d'enfants  et  surtout  parce 
que  j'étais  le  dernier  Noëllec  mâle.  A  l'idée  que 
cette  vénérable  lignée  peut  s'éteindre  ma  tante  ne 
se  connaît  plus  ! 

—  ...  Car  tu  ne  seras  pas  éternel  et  après  toi  ?... 

—  Après  moi?  eh!  bien,  la  terre  ira  à  Louis  de 
Kermenoret,  il  a  assez  d'enfants  celui-là! 

Toutes  les  fois  que  je  dis  cela,  ma  tante  bondit 
sur  son  fauteuil,  met  en  déroute  ses  papillottes  et 
le  griffon  secoué  aboie. 

—  Es-tu  fou,  Renaud?  Kermenoret!!!  le  beau 
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châtelain  que  voilà  !  un  tonneau  planté  sur  deux 
allumettes  ! 

—  Ma  tante,  je  vous  accorde  que  la  beauté  n'est 
pas  le  don  de  Louis  et  qu'il  a  une  ventripotence 
impressionnante;  mais  il  n'en  est  pas  moins  mon 
plus  proche  parent  et  c'est  un  bien  honnête 
homme. 

—  Beau  dommage!  d'ailleurs  sa  mère  était  une 
Noëllec;  mais  enfin  il  a  épousé  une  sardine  du 
Croisic. 

—  Une  sardine?... 

—  La  fille  de  Le  Callec  le  sardinier.  Je  ne  lui 
en  veux  pas  pour  cela,  c'est  une  gaillarde  bâtie  en 
force  qui  lui  a  donné  huit  enfants;  mais  enfin 
vois-tu  la  grosse  Anne  de  Rermenoret  ici,  dans  ce 
salon,  à  ma  place,  à  la  place  de  notre  grand'mère 
Yolande?  oh  !... 

La  voix  de  ma  tante  monte  d'une  tierce  indignée 
à  chaque  exclamation,  elle  s'étrangle  dans  ce  oh! 
suraigu.  Le  chien  aboie,  moi  je  jette  un  coup 
d'oeil  au  portrait  de  mon  arrière- grand'mère 
Yolande  de  Noëllec,  une  blonde  exquise,  peinte 
en  pied  et  en  falbalas,  un  bijou  de  fraîcheur  et  de 
grâce  qui  —  dit-on  —  quitta  la  cour  parce  qu'un 
œil  royal  la  regardait  avec  envie. 

Evidemment  non,  je  ne  vois  pas  ce  grand  cara- 
binier d'Anne  Le  Callec,  sinon  en  grands  paniers, 
du  moins  en  châtelaine,  car  on  la  trouve  générale- 
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ment  en  sabots,  en  jupe  retroussée  sur  des  mollets. . . 
Dieu!  quels  mollets!  des  piliers  de  cathédrale  1  Je 
ne  la  vois  pas  surtout  continuant  cette  vie  que  ma 
tante  organise  avec  un  si  grand  souci  de  ses  devoirs 
sociaux  et  un  respect  attendrissant  de  toutes  les 
vieilles  traditions. 

—  Et  puis,  conclut  ma  tante,  je  ne  veux  pas 
voir  le  Noëllec  morcelé  en  huit  après  Louis; 
aucun  de  ses  enfants  n'aura  assez  de  fortune  pour 
le  conserver  entier. 

Au  bout  de  cette  litanie,  une  larme  perle  aux 
paupières  de  la  chère  vieille  et  cela  c'est  l'arme 
puissante  par  excellence,  je  ne  veux  pas  voir 
pleurer  ces  yeux  que  les  veilles  a)après  de  mon 
berceau  ont  jadis  rougis.  Je  me  marierai  donc, 
c'est  chose  dite,  mais  encore  faut-il  être  deux  pour 
cela.  Je  n'aime  guère  le  monde  et  parmi  toutes 
nos  connaissances  je  ne  vois  pas  de  jeune  fille 
réunissant  les  conditions  que  je  veux  trouver. 
Nous  avons  passé  deux  soirées  à  éplucher  sans 
succès  toute  la  jeunesse  féminine  de  vingt  à  trente 
ans  des  environs. 

J'espérais  la  question  enterrée  parce  que  j'avais 
été  deux  jours  sans  en  entendre  parler;  mais  ce 
matin,  à  la  rin  du  déjeuner,  quand  le  vieux  Baptiste 
s'est  retiré  après  avoir  servi  notre  café  et  la  pâtée 
du  grifion,  ma  tante  m'a  dit,  à  brûle  pourpoint,  en 
me  guignant  du  coin  de  l'œil  : 
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—  Aurais-tu  de  la  répugnance  à  épouser  une 
veuve  ! 

Patatras!  c'était  le  grain!... 

—  Non,  pas  a  priori^  mais  cela  dépe 
sujet. 

—  Naturellement;  mais  en  général  tu 
drais  pas  ce  rôle  de  second  mari? 

—  Non,  les  comparaisons  ne  m'efïrayi 

—  Fat!!!  a  dit  ma  tante  avec  un  so 
démentait  le  mot. 

—  Mon  Dieu,  je  n'aime  pas  les  gri 
modestie.  Je  me  suis  vu  dans  assez  d 
pour  connaître  ma  taille  de  géant,  —  j 
reste  ce  qu'elle  me  coûte  à  vêtir!... 
craignais  de  vous  scandaliser,  je  vous  < 
sous  toutes  les  latitudes  les  femmes  m'c 
bien.  Je  suis  fort  comme  un  Turc  et  i 
encore  de  manies  indéracinables.  Enfir 
un  mari  modèle  —  d'abord  parce  qui 
souvent  parti  —  et  ensuite  parce  que  j'a 
de  contrarier  les  gens.  Avec  d'aussi  belh 
tions,  je  ne  vois  pas  quel  fantôme  d 
pourrais  craindre. 

Ma  tante  s'écria  : 

— -  Alors  j'ai  ton  affaire  ! 

De  tout  cela  il  résulte  que  je  te  pr 
recueillir  des  renseignements  de  toute 
une  jeune  veuve,  la  vicomtesse  de  Kén 
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si  j'ai  compris,  habite  à  peu  de  distance  de  la  ville 
dont  tu  es  un  ma^tral  ornement.  Tu  dois  connaî- 
tre cette  dame  au  moins  de  vue  et  c'est  bien  hasard 
si  ta  femme  n'en  sait  pas  plus  long. 

25  novembre,  —  Merci,  mon  bien  cher,  de  tous 
les  renseignements  que  tu  t'es  donné  la  peine  de 
récolter.  Tu  m'écris  :  belle  femme,  dheveux  blond 
très  chaud,  esprit  très  cultivé,  allures  très  hautes, 
etc.  Faut-il  s'en  tenir  à  la  lettre?  ce  serait  la  pie  au 
nid;  ou  bien  dois-je  traduire  :  un  bas-bleu,  rousse, 
pas  trop  commode?...  en  ce  cas...  crr!!!...  mais  tu 
ne  voudrais  pas  me  tromper.  Je  suis  obligé  d'aller 
à  Brest,  à  la  préfecture  maritime  où  je  suis  mandé; 
au  retour  je  ferai  un  angle  jusqu'à  ton  port  d'atta- 
che et  tu  tâcheras  de  me  faire  voir  la  personne  en 
question,  parce  que  vous  êtes  tellement  charitables 
—  toi  et  ta  femme  —  que  je  ne  me  fie  qu'à  moitié 
à  vos  descriptions. 

3o  novembre.  —  Mon  ami,  je  suis  le  plus  mal- 
heureux des  hommes!  ne  me  parle  plus  de  M"«  de 
Kéroulas  ni  de  personne.  Je  suis  fou!  amoureux 
fou  d'une  inconnue  qui  a  traversé  ma  vie  un  jour 
ou  plutôt  une  nuit.  Ne  fronce  pas  le  sourcil,  rien 
de  la  main  gauche,  mais  une  aventure  que  je  vais 
te  conter  pour  que  tu  me  comprennes.  T'ai-je  dit 
que  j'étais  mandé  à  Brest?  J'y  suis  arrivé  avant- 
hier  par  une  maussade  petite  pluie  fine  et  persis- 
tante qui  me   faisait   me   recroqueviller.  Quelle 
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humidité!  et  que  la  ville  m'a  paru  tri 
travers  ce  rideau  gris,  avec  ses  pav 
et  glissants,  ses  toits  pleurards  et  ses  m 
de  granit  noirci  !  Je  me  suis  logé  au  meil 
j'ai  demandé  une  cheminée  qui  marc! 
une  corde  de  bois.  Tu  ris?  j'en  ai  brûlé 
cela  en  quarante-huit  heures.  J'ai  mal  d 
mon  lit  glacé  et  j'ai  passé  la  journée  d'h 
rasser  dans  les  bureaux  de  l'Amirauté 
soir,  pouV  ma  peine,  ai-je  fait  un  feu 
bœuf  et  me  suis-je  installé  au  coin  ave 
intéressant.  (A  si 

Poésie 

(A  mes  sœurs) 

A    LA    PÊCHE 

A  vos  filets,  Mesdemoiselles  ! 
Et  vite  à  Teau!  Honneur  à  celles 
Qui  les  premières  reviendront! 
Et  si,  sans  y  mettre  malice 
Sur  le  varech  quelqu'une  glisse 
Deux  bras  heureux  la  soutiendront. 

Or  moi,  me  moquant  des  fritures, 
Dans  For  brun  de  vos  chevelures 
Que. les  vents  d'ouest  mêleront, 
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J'essuîrai  le  sel  de  mes  lèvres, 
Et  mes  yeux  desséchés  de  fièvres 
Dont  vos  innocences  riront. 

Tous,  clapotant  dans  l'eau  troublée 
Nous  fuirons  devant  la  marée 
Pour  la  paix  des  crabes  tremblants  ; 
Tout  en  devisant  de  cent  choses, 
Du  ciel,  de  l'amour  et  des  roses 
Et  du  bonheur  de  vos  vingt  ans. 

Si  le  soleil  vous  fait  trop  brunes 
Cachons-nous  au  flanc  noir  des  dunes 
Parmi  les  rochers  éboulés. 
Je  veille  sur  vous,  brune  et  blonde, 
Et  je  suivrais  au  bout  du  monde 
La  trace  de  vos  petits  pieds. 

P.    IZANM. 


Errata.  —  Dans  la  poésie  du  dernier  numéro  : 
Vieux  ruban  —  deux  erreurs  se  sont  glissées  (deux 
mots  de  trop).  Nous  rétablissons  la  seconde 
stance  telle  qu'elle  doit  être  : 

«  Il  était,  je  vais  vous  le  dire, 
—  Vous  ne  devineriez  jamais...  — 
Il  était  —  gardez-vous  d'en  rire,  — 
Il  était  puce,  clair  et  frais.  » 

P.  I. 
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Anecdotes.  —  On  a  souvent  raconté  Tane 
suivante,  rappelée  par  les  querelles  de  prés 
des  jours  derniers  : 

Mgr  Freppel  et  M.  Crémieux,  étant  invité: 
deux  à  un  dîner,  se  firent  des  politesses  s 
seuil  de  la  porte.  Le  potage  refroidissait  pei 
cet  assaut  de  courtoisie,  enfin  Tévêque  insist 

—  Passez,  je  vous  en  prie;  d'ailleurs  vou 
plus  âgé  que  moi. 

—  Oh!  alors,  dit  Crémieux  (qui  était  jui 
passe,  mais  comme  l'Ancien  Testament  dev; 
Nouveau. 

Ceci  est  très  connu;  mais  ce  qui  l'est  n 
c'est  l'aventure  identique  arrivée  25o  ans  ph 
Un  certain  Ildefonse  Lopez  vint  à  Paris  poui 
ter  quelques  affaires  relatives  aux  gens  de  sa  i 
les  Morisques,  sortes  de  descendants  des  M 
d'Espagne.  Il  fut  recommandé  au  marquis  de 
bouillet  et  comme  il  était  habile  à  toutes  sor 
commerces,  Richelieu  en  entendit  parler  et  \ 
le  voir.  Dès  lors,  toutes  les  portes  lui  furent  c 
tes.  Une  fois,  ce  Lopez  et  l'abbé  de  Cerisy  se 
vèrent  ensemble  à  une  porte  et  se  confondire 
révérences;  Chastellet  qui  passait  poussa  J 
en  disant  :  Mordieu,  ne  savez-vous  pas  c 
Vieux  Testament  va  devant  le  Nouveau? 

Une  autre  fois,  Lopez  vendait  fort  cher  ui 
cifix  en  ivoire,  pillé  par  les  Maures  dans  qi 
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couvent  espagnol.  «  Vous  pouvez  vendre  la  copie 
chèrement,  dit  Montmort,  vous  avez  livré  Porigi- 
nal  à  si  bon  marché  !  » 

Un  jour,  Bautru  —  qui  était  fort  impie  —  voyant 
un  crucifix  entre  les  mains  de  Lopez,  lui  dit  : 
<c  Voilà  votre  œuvre  !  —  Hé  !  répondit  Lopez,  c'est 
bon  à  ces  messieurs  de  s'en  plaindre;  mais  pour 
vous,  de  quoi  vous  avisez-vous?  »  Ce  Lopez  qui 
était  espion  pour  le  cardinal,  fut  fait  conseiller 
d'Etat. 

—  Sait-on  l'origine  de  l'usage  de  mettre  une  épin- 
gle à  sa  manche  pour  se  rappeler  une  chose?  Cela 
vient  de  Charles  Bautru,  docteur  en  théologie, 
chanoine  d'Angers  et  prieur  de  Matras.  Il  était 
fort  lié  avec  Scarron  mais  il  en  était  sans  cesse 
raillé.  A  chaque  fois  que  la  plaisanterie  cinglait, 
Bautru  piquait  une  épingle  sur  sa  manche  pour  se 
souvenir  du  nombre  de  petites  vengeances  qu'il 
aurait  à  tirer  de  lui. 

—  Sait-on  l'origine  du  mot  bougre  considéré 
presque  comme  un  juron?  Les  anciens  disaient  : 
Bougrie  pour  Bulgarie  et  Bougre  pour  Bulgare. 
Ce  mot  qui  était  pris  alors  comme  synonyme  de 
barbare,  sauvage,  est  resté  dans  la  langue,  mais 
sans  mauvaise  acception,  car  ce  n'est  pas  faire 
injure  à  quelqu'un  que  l'appeler  bon  bougre. 
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Bizarreries  et  définitions  (suite).  —  Visite  — 

Une  chose  qui  fait  toujours  plaisir  à  l'arrivée 

ou  au  départ. 

Nation  française  —  Une  personne  délicate  qui. 
exige  plus  d'égards  que  de  libertés. 

Progrès  des  peuples  —  N'avoir  plus  de  foi, 
tourner  la  loi,  devenir  sans  foi  ni  loi. 

Femme  laide  —  Fleur  des  champs  qu'on  dédai- 
gne et  qui  a  souvent  un  cœur  d'or. 

Cave  —  Le  second  au-dessous  de  l'entresol. 

Harangue  —  Se  résume  souvent  en  trois 
points  :  point  de  style ^  point  d'idées^  point  d^ esprit. 

Larmes  —  Inondation  qui  ravage  peu  et  qui 
rapporte  souvent  beaucoup. 

Avocat  —  Homme  qui  prend  les  intérêts  de  la 
veuve  et  le  capital  de  l'orphelin.  (Ce  mot  est  de 
Dupin). 

Décéder  —  Partir  sans  laisser  d'adresse. 

—  Une  enseigne  de  menuisier  ébéniste,  cueillie 
dans  un  almanach  :  «  L'empereur  Commode  con- 
sole  son  secrétaire  qui  est  au  lit  pour  excès  de 
table  et  lui  dit  :  «  guéris  donc,  tu  m'es  néces- 
s  aire.  » 

Grande  femme  —  Un  poëme. 

Petite  femme —  Un  sonnet. 

«  Un  sonnet  sans  défaut  vaut  mieux  qu*un  long  poëme.  » 
Voyelle  —  Féminin  de  voyou. 
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Fusil  —  Instrument  que  font  partir  les  braves 
et  qui  fait  partir  les  poltrons. 

Cocarde  —  Une  opinion  qui  tient  à  un  fil. 

Sic  transit  gloria  mundi  —  Tradifction  libre  : 
ainsi  le  transit  fait  la  gloire  du  monde. 

Caveant  consules  —  Les  consuls  hantent  la  cave. 
(Oh!  combien  vrai!).  (j^  suivre). 

L'argot.  —  J'avais  cru  jusqu'ici  notre  langue 
française  une  des  plus  riches  en  expressions  ; 
Rabelais,  Montaigne,  Molière,  La  Fontaine,  Bos- 
suet,  Voltaire  et  tant  d'autres  qui  la  maniaient 
autrement  mieux  que  nous  s'en  contentaient.  Il 
paraît  que  nous  avons  à  présent  tellement  d'idées 
neuves  que  les  mots  nous  manquent,  chacun  en 
invente,  les  lance  dans  la  circulation,  tout  le 
monde  les  adopte,  même  involontairement,  et 
l'Académie  n'a  plus  qu'à  se  voiler  la  facel  La  vie 
moderne  est  devenue  tellement  sportive  qu'il  a 
fallu  créer  un  langage  dérivant  de  chacun  de  nos 
amusements,  puis  des  tours  de  phrases  répondant 
le  plus  exactement  possible  à  nos  sensations.  On 
n'est  plus  trompé^  on  est  roulé;  on  a  fait  une  sot- 
tise, c'est  une  gaffe;  il  y  a  eu  du  boucan  à  tel  club; 
ce  vieux  monsieur  est  bien  aimable  mais  terrible- 
ment rasoir.  On  mène  une  vie  de  patachon  ou  de 
bâton  de  chaise;  on  s'ennuie  comme  un  croûton 
derrière  une  malle^  etc.  On  n'est  plus  étonné  :  on 
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est  épaté;  un  importun  vous  mécanise;  on  a  5 
de  telle  chose  quand  on  Ta  trop  vue.  —  La  1 
dette  nous  a  dotés  de  toute  une  série  :  rec 
recordman^  çyclewomen,  cycliste;  nous  son 
atteints  de  pneumanie.  En  peinture  nous  a 
les  pleinairistes,  les  pointillistes  et  tous  les  c 
dents  en  iste,  La  politique!...  il  faudrait  une 
rien  que  pour  nomenclaturer  toutes  les  étiqu 
de  partis.  Ce  n'est  pas  que  je  m'insurge  trop  a 
ces  expressions  nouvelles  :  elles  ne  manquen 
d'une  certaine  justesse  et  j'aime  mieux  les  ente 
que  certaines  tournures  barbares  employées 
ceux  qui  se  montrent  les  plus  sévères  pour 
langue  verte.  »  Sur  cent  personnes,  98  vous  di 
en  évoquant  un  souvenir  :  «  je  m'en  rappel 
95  tout  au  plus  emploieront  les  verbes  au  t( 
voulu;  enfin  celles  qui  rougiraient  d'indignî 
à  l'emploi  d'un  terme  nouveau  d'argot  émai 
facilement  leur  langage  —  surtout  à  la  camp 
—  de  locutions  de  terroir  cent  fois  plus  viciei 
Ne  nous  révoltons  donc  pas  trop  contre  les 
tout  frais  éclos  —  enfants  turbulents  et  écha 
de  la  vieille  langue  française.  Que  si  nous  son 
horrifiés  à  l'idée  de  les  voir  se  substituer  à  la 
langue,  consolons-nous  en  pensant  qu'à  l'ép^ 
où  ce  volapUck  se  parlera,  nous  ne  serons 
qu'un  reste  informe  «  qui  n'a  plus  rien  d'hui 
et  n'a  de  nom  dans  aucune  langue.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  570  — 

Petit  historique  des  décorations.  —  Le  passage 
-du  tzar  en  France  a  été  l'occasion,  entre  le  gou- 
vernement russe  et  le  gouvernement  français,  d'un 
échange  de  politesses  qui  s'est  traduit  par  une 
petite  pluie  de  décorations.  Notre  Légion  d'hon- 
neur, comme  une  glorieuse  fleur  rouge,  a  fleuri 
nombre  de  boutonnières  russes.  Il  nous  a  paru 
amusant  de  rechercher  à  ce  propos  les  Ordres 
dont  le  ruban  est  de  la  même  couleur  :  il  en  existe 
encore  vingt-quatre  au  ruban  entièrement  rouge 
et  soixante-deux  avec  liserés  de  couleur.  Pour  la 
France,  en  dehors  de  la  Légion  d'honneur,  nous 
n'avons  que  les  Ordres  de  Saint-Louis  et  du  Mérite 
militaire  et  encore  les  Ordres  n'existent  plus;  tout 
au  plus  restait-il,  il  y  a  vingt  ans,  encore  quelques 
chevaliers  survivants  et  c'étaient  des  centenaires. 

L'Ordre  de  Saint-Louis  était  un  Ordre  militaire 
institué  par  Louis  XIV,  en  1693.  Pour  y  avoir  part, 
on  devait  être  catholique,  avoir  au  moins  20  ans 
de  services.  Les  princes  du  sang,  les  maréchaux  et 
les  amiraux  en  faisaient  partie  de  droit.  La  croix 
était  à  huit  pointes,  cantonnée  de  fleurs  de  lis 
d'or;  on  y  voyait  d'un  côté  :  saint  Louis  tenant  une 
couronne  d'épines  avec  la  devise  :  Ludovicus  ma- 
gna instituit  1 6g3  —  de  l'autre  côté  :  une  épée  nue 
couronnée  de  lauriers,  liée  d'une  écharpe  blanche 
avec  ces  mots  :  Bellicœ  virtutis  prœmium.  Le 
ruban  était  rouge  feu.  Cet  Ordre  fut  supprimé  à 
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la  Révolution,  rétabli  en  i8i5  et  définiti> 
aboli  en  i83o. 

.  Le  Mérite  militaire  fut  fondé  par  Loi 
en  1759,  pour  récompenser  les  services  d 
qui,  comme  étrangers  ou  protestants,  ne  poi 
être  chevaliers  de  Saint-Louis.  La  croix  éti 
émaillé  à  huit  pointes,  cantonnée  aussi  d( 
de  lis.  D'un  côté,  une  épée  en  pal  avec  :  P 
tute  bellica  —  de  l'autre  :  Ludovicus  XV  in 
Disparu  à  la  Révolution,  rétabli  en  1824 
en  i83o. 

Voyons  maintenant  les  rubans  rouges  étn 

Autriche 

La  Toison  d'Or  —  Fondé  à  Bruges  en  14 
Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  rh< 
de  Marie  de  Crumbugge  dont  on  raillait  1( 
veux  roux.  Cet  Ordre  n'avait  d'abord  que  : 
valiers,  puis  5o  et  les  ducs  en  étaient  grands  i 
de  droit.  Lorsque  la  maison  de  Bourgogne 
gnit,  la  maîtrise  passa  à  l'Autriche  puis  à  l'E 
par  Charles-Quint.  A  l'extinction  de  la 
d'Autriche  en  Espagne,  le  traité  d'Utrech 
la  maîtrise  à  Philippe  V  qui  avait  porté  le 
duc  de  Bourgogne,  mais  l'Empereur  tini 
droit  et  depuis  l'Ordre  appartient  concurre 
à  l'Espagne  et  à  l'Autriche.  Rosette  rouge. 
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d'or  soutenant  une  toison  d'or,  ornements  figurant 
des  briquets  en  forme  de  B  (Bourgogne). 

François-Joseph  —  Ordre  militaire  et  civil. 
Croix  pattée  avec  F.  J.  entrelacés  de  lauriers 
émaillés  vert.  Je  n'ai  pu  fixer  la  date  exacte  de  la 
fondation  de  l'Ordre. 

Médaille  civile  —  Ruban  rouge  foncé,  médaille 
d'argent. 

Belgique 

Léopold  —  Ordre  créé,  en  i832,  par  le  roi  Léo- 
pold.  Croix  blanche  entourée  d'une  couronne  de 
laurier  et  de  chêne;  d'un  côté  le  chiffre  du  roi;  de 
l'autre  le  lion  belge  avec  :  L'Union  fait  la  force, 

Deux-Siciles 

Ordre  de  Saint-Janvier  —  Fondé  en  ijSS,  par 
le  roi  Charles.  Croix  en  or  à  8  pointes  avec  l'effigie 
de  saint  Janvier  et  une  burette  de  son  sang. 
Devise  :  In  sanguine  fœdus.  Ruban  ponceau. 

Espagne 

Toison  d'Or  —  (Voir  plus  haut  au  même  Ordre 
en  Autriche.) 

Saint' JacqueS'de-VEpée  —  Le  plus  considéra- 
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ble  des  Ordres  militaires  d'Espagne,  fondé  en 
1 170,  par  Ferdinand  II.  Manteau  blanc  avec  croix 
rouge  en  forme  d'épée  fleurdelisée  au  pommeau 
et  aux  croisons. 

Calatrava  —  Ordre  très  ancien,  purement 
honorifique  à  présent.  Fondé  en  11 58,  par  San- 
che  III,  roi  de  Castille.  Cet  Ordre  était  militaire 
et  religieux;  de  lui  est  sorti  l'Ordre  d'Alcantara. 

Montessa  —  Ce  dernier  fondé  en  1 3 17,  par  Don 
Jayme.  Costume  blanc  avec  croix  noire. 

Ktats  de  l'Eglise 

Ordre  du  Christ  —  Honorifique  aujourd'hui. 

Eperon  d'Or  —  Créé  par  Paul  III,  en  1534. 
Réformé  par  Grégoire  XVI  en  1841,  sous  le  nom 
d'Ordre  de  Saint-Sylvestre.  Croix  d'or  à  8  pointes 
émaillée  blanc^  à  l'eflîgie  de  saint  Sylvestre.  Entre 
les  branches  de  la  croix  pend  un  petit  éperon  d'or. 

Angleterre 

-  Ordre  du  Bain  —  Fondé  en  1399,  par  Henri  IV 
d'Angleterre,  pour  3ô  écuyers  qui  prirent  le  bain 
avec  lui  la  nuit  du  sacre.  Converti  en  Ordre  mili- 
taire en  181 5,  on  y  admit  des  civils  en  1847.  ^^ 
médaille  d'or  émaillé  porte  un  sceptre  entre  une 
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rose  et  un  chardon  (la  rose  d'Irlande,  le  chardon 
d'Ecosse)  avec  Tria  juncta  in  uno. 

Hanovre 

Ordre  de  Saint-Georges  —  Croix  à  branches 
égales,  à  l'effigie  de  saint  Georges  terrassant  le 
dragon.  1729. 

Hesse 

Lion  d*Or  —  Les  détails  des  effigies  manquent 
pour  ces  trois  Ordres  : 

Mérite  civil. 

Mérite  militaire. 

Russie  —  Saint-Alexandre-Vewski,  fondé  par 
Pierre  ^^ 

Portugal 

Ordre  du  Christ  —  Fondé  en  i3i8,  par 
Denis  I«^  Honorifique  aujourd'hui; 

Médaille  civique  —  Médaille  laurée. 

Médaille  militaire  —  Médaille  avec  2  épées. 

Les  rubans  rouges  liserés  d'autres  nuances  sont 
nombreux.  Pour  plus  de  facilité  nous  les  classe- 
rons par  couleur. 

Ordres  rouges  à  liserés  blancs 
Médaille  militaire  —  Bade. 
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Saint-Hubert  (Bavière)  —  Cr 
Girard  V,  duc  de  Berg-et-Julie 
Bavière  au  xviiie  siècle  par  l'E 
Théodore.  Croix  d'or  à  8  poin 
çaint  Hubert. 

Heaume-de-Fer  (Hesse) —  Les 
sur  rinsigne. 

Faucon-Blanc  (Saxe)  —  Fon 
Ernest-Auguste  de  Saxe-Weimar 
gone  ètoilée,  émaillée  vert  et  cha 
blanc  armé  et  becqué  d'or.  De 
ascendimus, 

Marie-Thérèse  (Autriche)  — 
pératrice  de  ce  nom  en  1757.  i 
avec  médaillon  rouge  entouré  du 
Au    revers,    couronne  laurée   a 
M.  T. 

Léopold  (Autriche)  —  Fondé  j 
en  1808.  Croix  à  8  pointes  avec 
F.  I.  A.  (Franciscus,  imperator . 
gritate  et  merito.  Au  revers  :  C 
subditorum. 

Médaille  civile. 

Ordre  de  Louis. 

Saint-GeorgeS'de-Lucques  — 
Georges  de  Hanovre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  576  - 

Saint-Charles  (Monaco)  —  Croix  à  8  pointes 
émaillée  bleu  et  blanc. 

Couronne  (Italie)  —  Ancienne  Couronne-de- 
Fer,  réformée.  Voir  plus  loin. 

Saint-Stanislas  (Russie)  —  Créé  en  1765,  par 
Stanislas  Poniatowski,  dernier  roi  de  Pologne, 
relevé  en  18 16,  par  l'empereur  Alexandre. 

Médaille  nationale  —  Suisse. 

Sainte-Catherine-de-Russie  —  Fondé  par  Pierre- 
le-Grand,  17 14.  Réservé  aux  dames.  Plaque  por- 
tant sur  la  face  une  croix  et  l'image  de  la  sainte; 
au  revers,  un  nid  d'aiglons  avec  deux  aigles  dévo- 
rant des  serpents.  Devise  :  yEquat  munia  comparis. 

Saint- Joseph'de- Toscane  —  Croix  émaillée 
rouge. 

Osmanié  (Turquie). 
Zan:[ibar  (Médaille). 

(A  suivre). 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Impriiuerio  Je  la  Gazette  Anccdotique^  4  bis,  rue  du  Meilet,  E>t«ux. 
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La  quinzaine.  ^-  Le  voyage  des  ço.uverains 
irusses  à.  Paris  a  donné  lieu  à  une  éclosion  de 
poésies  officielles,  et  autres,  qu'il  est  bon  de  résu- 
mer à  titre  documentaire.  François  Coppée  a 
célébré  le  tzar  et  la  tzarine  à  l'Académie  française  ; 
M.  de  Hérédia  les  a  tutoyés  dans  une  pièce  de 
vers,  beaucoup  plus  longue  qu'un  sonnet,  lue  avec 
une  magistrale  diction  par  le  comédien  Paul  Mou- 
net;  M.  Sully  Prudhomme  a  évoqué,  devant 
Leurs  Majestés  Russiennes,  comme  ou  disait 
jadis,  la  grande  ombre  de  Louis  XIV,  dans  le  palais 
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même  de  Versailles;  enfin,  Jules  Claretie  a  com- 
posé une  sorte  xi'intermède-compliment,  en  vers, 
que  les  plus  brillants  artistes  de  la  Comédie  fran- 
çaise ont  déclamé  le  soir  de  la  représentation  de 
gala  à  ce  théâtre,  et  où  Ton  a  applaudi»  en  le  sou- 
lignant au  passage,  le  vers  suivant,  tout  à  fait  en 
situation  : 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  respérance. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  c'est  le  moins 
poète  —  au  moins  par  carrière  —  des  quatre  aca- 
démiciens ci-dessus  cités,  M.  Jules  Claretie,  dont 
la  pièce  de  vers  a  obtenu  le  plus  de  succès.  En 
effets  notre  ami  Claretie  n'est  pas  poète  dans  Pac- 
ception  même  du  mot*.  Il  ne  compte  certaine- 
ment pas  dix  pages  de  vers  dans  ses  oeuvres 
complètes  qui  représentent  plus  de  cinquante 
volumes.  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  dans  cette 
Ga^çette  même,  j'ai  déjà  parlé  de  Claretie  «  poète,  » 
et  je  renvoie,  à  ce  sujet,  le  lecteur  s'il  possède  la 
eolleaion  de  notre  Galette ^  au  numéro  du 
3o  septembre  1S84. 

Mais  en  dehors  de  ces  poésies  officielles,  on 
pourrait  en  citer  bien  d'autres  de  Jean  Aicard, 
Jules  Barbier,  Glovis  Hugues,  Sophronyme  Lou- 
dier,  etc.  Ce  dernier  poète  a  borné  son  effort  à 
un  simple  sonnet,  que  notre  distingué  confrère  et 
ami  Louis  Gerdebat  a  recueilli  dans  un  ciirieux 
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article  historique  sur  la  Russie,  publié  dans  le 
journal  hebdomadaire  le  Monde  Thermal  du 
8  octobre.  Voici  ce  sonnet,  «mi  n'est  pas,  tant. s'en 
faut,  Fune  des  moins  bonnes  poésies  qu'ait  fait 
naître  la  venue  du  tzar  :  * 

Tzar,  la  France  est  debout  saluant  ta  venue, 
Paris,  heureux  et  fier,  t'acclame  frémissant; 
Ta  force,  ta  bonté,  de  nos  cœurs  est  connue, 
L*£urope  t'a  déjà  surnommé  :  le  Poissant! 

La  grande  voix  du  peuple  aimante  est  devenue, 
Paris  accourt  vers  toi  comme  un  flot  mugissant  ; 
Nos  sincères  vivats  montent  jusqu'à  la  nue, 
L'Hjrmne  Russe,  dans  Tair,  éclate  triomphant. 

Pétersbourg  et  Paris  pour  toujours  sont  unies, 

Leurs  querelles  d'antan  à  jamais  sont  finies, 

Les  deux  sœurs  vont  marcher  une  main  dans  la  main. 

Au  ciel  eurc^en  une  clarté  nouvelle 
S'élève  rayonnante.  —  Etoile  fraternelle. 
Brille  pure  au  zénith  pour  les  peuples,  demain  ! 

Je  voudrais  voir  ce  sonnet,  ainsi  que  les  autres 
pièces  de  vers  ci-dessus  visées,  et  toutes  celles 
aussi  qui  ont  été  répandues  un  peu  partout, 
réunies  en  un  seul  recueil  qui  formerait,  en  quel- 
que sone,  une  complète  anthologie  du  voyage 
impérial. 

—  Le  savant  Adolphe-Auguste  Trécul  vient  de 
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mourir  à  l'âge  de  78  ans.  C'était  un  botaniste  de 
premier  mordre,  et  qui,  bien  que  membre' de  Tlns- 
titut,  é^ait  à  peu  près  ignoré  du  public.  U  est  vrai 
qu'il  avait  toujours  fait  ce  qu'il  fallait  pour  cela. 
C'était,  en  effet,  un  curieux  original,  mais  dont  la 
vie  privée  n'était,  en  somme,  connue  que  de 
quelques  personnes. 

Cet  illustre  savant  —  et  illustre  n'est  pas  de 
trop  —  habita  pendant  toute  sa  vie  dans  un  petit 
hôtel  d'étudiants  de  la  rue  Linné,  où  il  vivait 
volontairement  retiré,  refusant  sa  porte  à  tout  le 
monde,  faisant  son  déjeuner  et  son  dîner  lui- 
même  —  et  quels  repas!... —  craignant  qu'on-  ne 
Tempoisonnât  pour  s'emparer  de  ses  manuscrits, 
sans  soin  aucun  de  sa  personne^  de  son  linge,  de 
ses  vêtements^  toujours  négligé  dans  sa  tenue,  et 
n'ayant  pour  toute  société...  que  des  souris!... 

Jadis,  le  trop  fameux  Pelisson  vivait  dans  sa 
prison  avec  une  araignée;  M.  Trécul  vivait  chez 
lui  avec  dés  souris.  Sa  chambre  était,  en  efiet, 
toujours  remplie  des  mies  de  pain  provenant  de 
ses  nuiigres  repas,  et  on  sait  que  rien  n'attire  la 
souris  comme  la  mie  de  pain  !  Elles  foisonnaient, 
à  ce  point  que  quand  ^  savant  était  sorti,  le  con- 
cierge, introduisait  des  chats  dans  la  chambre  pour 
raréfier  les  souris  1  mais  il  en  restait  toujours  suffi- 
samment, et  c'est  au  milieu  de  leur  société  cons- 
tate, que;  M.   Trécul  a  vécu  pendant  plus  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  58i  — 

quarante  années  consécutives.  On  peut  m 
qu'elles  ont  été  les  seuls  témoins  iie  sa  in< 
*  Cet  excentrique  savant  était  ab^olume 
férent  à  .toutes  les  question  pratiques  d 
aussi  bien,  d'ailleurs,  qu'aux  avantages  ( 
propre  qu'aurait  pu  lut  procurer  sa  hau 
scientifique.  II  ignorait  les  questions  d'à 
contentant  de  son  maigre  traitement  de 
pour  vivre.  Un  jour,  on  voulut  le  décor 
il  écooduisit,  tout  juste  polimeat,  le 
de  Freycinet  qui  lui  apportait  la  crofa 
depuis  cinq  ans,  impotent  et  malade,  M 
ne  quitta  plus  sa  chambreite  d'étudiant.  I 
lui  envoyait  chaque  trimestre,  sontraiten 
avec  lequel  la  concierge  payait  les  menues 
de  ce  fidèle  locataire,  qui  est  mort  tout  d' 
ces  jours  passés,  sans  que  personne  de  s 
ait  pu  être  avertie  à  temps  pour  lui  fc 
yeux! 

—  Et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  enco 
enterrait  à  Saint-Ouen  un  vieux  poète,  m 
près  dans  les  mêmes  conditions  que  1 
Trécul,  mais  plus  miséreux  et  môme?  pi 
donné  encore.  Je  veux  parler  de  Jules  ^| 
avait  64  ans,  et  qui,  pendant  plus  de 
années  avait  taquiné  la  muse,^  hélas! 
rebelle  quant  à  un  rapport  d'argent  en  s 
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et  qui,  finalement,  disparut  de  ce  monde  après 
avoir  ^uWié  pas  mal  de  recueils  :  Resurreciio ;  Les 
hetites  de  soleil;  La  proie  pour  Vomtre;  Le 
XIX*  siècle,  etc..  dont  je  vous  apprends  pcut-étrè 
les  titres. 

C*est  lui  qui  chanta  un  jour  les  charmes  qu'il 
trouvait  à  écouter  les  orgues  de  Barbarie.  IL  paraît 
que  l'actrice  Anais  Fargueil  avait  écrit»  sur  on 
album  d'autographes,  la  pensée  suivante  : 

«  La  photographie  est  à  la  nature  ce  que  l'orgue 
de  Barbarie  est  à  la  musique.  » 

Jules  Bailljr  prit  aussitôt,  en  ces  termes,  la 
défense  de  l'instrument  populaire  qu'il  jtigeaic 
calomnié  : 

A  Anaïs  Fargueil 

O'afirès  ce  que  je  vois,  à  votre  avis,  madmme, 
L'orgue  de  Barbarie  est  un  sot  instrumeot. 
N*a-t-ii  jamais  trouvé  le  chemin  de  votre  âme  ? 
Le  soir  d'un  jour  de  mai  plein  de  rayonnement 

—  A  rheure  où  le  soleil  mourait  dans  la  nuée, 
Laissant  ses  derniers  feux  tomber  sur  le  gazon 

—  N'avezr-vous  pas  été  quelquefois  remuée  ? 
N*avez-vous  pas  levé  vers  le  rouge  horizon 
Votre  front  inspiré,  vos  yeux  remplis  de  larmes, 
Quand  un  orgue  ambulant  gémissait  près  de  vous  ? 
N'avez-vous  pas  ouï  dans  ce  bruit  plein  de  charmes 
Parler  les  souvenirs  de  Tenfance  à  genoux  ? 
JN'avez-vous  pas  alors,  inclinée  et  rêveuse. 
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Rç^etté  les  beaux  jours  du  printemps  adoré  ? 
£t,  goûtaat  la  fraîcheur  de  la  brise  amoureuse, 
Le  front  dans  votre  main,  n'avez- vous  pas  pleuré î 
N'avez-vous  pas  senti  que  soudain  vers  des  tomb< 
La  voix  de  Torgue  en  pleurs  alors  vous  emportait 
Pendant  qu'au  fond  des  bois  gémissaient  les  coloi 
Et  que  la  blanche  lune  à  Thorizon  montait? 
En  voyant  se  lever  Tétoîle  attendrissante 
Où  briMait  le  soleil  dans  un  nuage  d'or, 
•N'avez-vous  pas  orié,  vous  la  femme  éloquente, 
Qiie  Torique  est  émouvant  et  vaut  bien  un  ténor! 
1868. 

Ah  !  que  serait  curieuse  l'histoire  que  Ton  f 
rait  faire  de  tous  ces  malheureux  quémandeu 
popularité,  ces  oubliés,  ces  dédaignés,  comm 
appelait  Monselet,  qui  tous,  ou  presque 
avaient  «  quelque  chose  là  »  et  à  qui  la  mau 
chance  n'a  jamais  permis  de  tirer  suffisami 
parti  de  ce  «  quelque  chose,  »  même  assez 
ne  pas  mourir  de  faim  !... 

—  Au  théâtre,  pendant  cette  quinzaine, 
vois  guère  à  signaler  que  les  deux  pièces  jou 
rOdéon,  le  Capitaine  Fracasse^  drame  roi 
tique,  transporté  à  la  scène,  d'après  Th.  Gai 
par  son  gendre,  Emile  Bergerat,  et  Don  Ce 
drame  de  Schiller,  adapté  très  habilement 
M.  Charles  Raymond. 
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La  pièce  de  Bergerat  a  une  histoire  très  ancienne 
déjà,  et  que  son  spirituel  auteur  nous  a  déjà  plu* 
sieurs  fois  racontée.  Cette  histoire  est  une  attaque 
en  r^le  contre  Porel ,  l'ancien  directeur  de 
rOdéon,  et  nous  en  avons  déjà  parlé  ici  m^me  il 
7  a  plasienrs  timées.  Le  Capitaine  Fracasse 
n'ayant  que  médiocremem  réassi  à  TOdéen,  il 
s'en  suit  que  Porel  ayant  refusé  de  jouer  la  pièce, 
alors  qu'il  dirigeait  ce  théâtre,  aurait  eu  parfaite- 
ment raison  contre  son  brillant  contradicteur. 
D'ailleurs,  pour  juger  entièrement  la  question,  il 
nous  faudrait  une  réponse  documentée  de  Porel 
aux  attaques  de  Bergerat.  Porel  pourrait  répondre 
d'abord  que  le  demi-succès  actuel  du  Capitaine 
Fracasse  est  la  meilleure  de  toutes  les  réponses 
qu'il  aurait  à  faire. 

Le  Don  Carlos ,  adapté  par  M.  Charles  Ray- 
mond, est  une  œuvre  remarquable,  et  dont 
plusieurs  parties  sont  intéressantes  bien  que  l'en- 
semble en  soit  bien  compliqué.  C'est  d'ailleurs  le 
défaut  qu'on  pourrait  aussi  reprocher  à  l'œuvre 
même  de  Schiller. 

La  même  critique  serait  à  faire  encore  à  propos 
d'un  drame  nouveau  de  M.  Brîeux,  les  Bienfait 
rteursy  joué  le  22  octobre  à  la  Porte-Saint-Martin, 
et  qui  est  à  la  fois  rempli  de  scènes  présentées 
avec  talent,  et  d'autres  qui  décèlent  une  expérience 
encore  insuffisante  de  l'art -du  théâtre.  Cette  pièce 
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satirique,  et  qui  vise  la  réforme  d'un  des  c 
.la  question  sociale,  est  loin  ^'être  une 
indifférente;  mais  le  cadre  du  théâtre  de  la 
Saint-Manin  a  semblé  bien  vaste  pour  cett( 
die,  en  somme  intéressante,  mais  à  laqi 
scène  plus  restreinte  d^un  théâtre  de  genn 
•mieux  convenu. 

.M.-Coquelin  aîné  joue  le  principal  r 
Bienfaiteurs  avec  son  grand  talent  et  son  i 
habituelle. 

—  M.  Henri  Rochefort  vient  de  terni 
publication  de  ses  Mémoires^  qui  com 
cinq  volumes.  On  pourra  les  lire  avec 
amusement  et  souvent  avec  beaucoup  d 
Mais  il  ne  faut  pas  les  admettre  comm( 
ments  sans  conteste.  Rochefort  a,  sur  les  1 
et  les. choses  de  son  temps,  des  idées  et  c 
nions  très  particulières  et  très  personnel! 
originales  même,  mais  qui  sont  sujettes  à  ( 

On  sait  que  Rochefort  a  été  l'ami  du 
Boulanger,  et  qu'il  Ta  chaleureusement 
dans  les  diverses  phases  de  sa  rapide  avei 
a  donc  vu  de  près  le  général  et  son  entou 
attribue  l'échec  final  de  son  odyssée  à  cetti 
d'abord  mystérieuse,  qui  fut  son  mauvai 
M"*  de  Bonnemain^  : 
.>  «  Le  général  céda,  dit-il,  à  uœ  autre  h 
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^ont  je  me  verrai  quelquefois  obligé  de  parler  ici 
-et  qui  finit  par  Tabsorber  à  peu  près  totalement^ 
•celle  de  M^'  de  Bonnemains.  Elle  crut  utile  pour 
lui  et,  je  crois,  surtout  pour  elle,  qu'il  n'échappftt 
:pas,  fût-ce  pour  entrer  en  prison,  à  sa  domination 
immédiate  et,  peut-être  afin  de  le  posséder  sans 
partage,  Tentraîna-t-elle  hors  de  tout  ce  qui  pou- 
vait, même  momenunément,  le  détourner  d'elle.  » 

Et  cependant,  d'après  Henri  Rochefort,  cette 
grande  dame,  dont  l'influence  fut  si  néfaste  poiir 
les  entreprises  du  général,  n'avait  pas  toutes  les 
séductions  physiques  dont  la  légende  s'est  plu  à 
l'embellir.  Lisez  plutôt  ce  portrait  tracé  par 
Rochefort  dans  son  dernier  volume  : 

<(  Ce, fut  à  Jersey  où  il  logeait  encore  i  l'hôtel 
que  j'entrai  pour  la  première  fois  en  relations 
avec  elle;  je  l'avais  seulement  aperçue  de  loin  à 
Londres,  soit  au  théâtre,  soit  à  Hyde-Park,  dans 
sa  voiture. 

«  Elle  était  alors  plantureuse  et  presque  trop 
grasse.  Je  la  retrouvai  sensiblement  amaigrie  et 
amincie.  Elle  était  en  outre  en  proie  à  une  toux 
qui  dégénérait  presque  en  hoquet  et  n'annonçait 
rien  de  bon.  Boulanger  aimait  à  s'illusionner  et 
semblait  ne  pas  s'apercevoir  de  cet  état  maladii. 

«  Est-ce  à  la  suite  de  la  perte  de  ses  espérances 
que  la  phtisie  s'était  ainsi  abattue  sur  elle?  On 
Joe  donna  sur  cette  rapide  altération  de  sa  santé 
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une  explication  qu'il  m'eût  été  impossible  de 
vérifier.  M">«  de  Bonnemains  était  affligée,  m'as- 
sure^t-on,  d'une  dentition  a^ez  mauvaise,  les 
deux  palettes  de  devant  avançant  en  outre  disgra^ 
cieusement  au  point  de  sortir  complètement  de  la 
bouche. 

<(  Elle  se  serait  décidée  à  faire  le  sacrifice  d'un 
certain  nombre  de  ces  vilaines  dents  et  celles  qui 
les  avaient  remplacées  fonctionnant  mal,  elle 
éprouvait  à  mastiquer  les  aliments  une  grande 
difficulté.  Elle  en  avait  pris  l'habitude  de  manger 
à  peirie,  et  cette  abstinence  presque  complète  avait 
insensiblement  amené  un  rétrécissement  de  l'esto- 
mac qui  finit  par  devenir  mortel. 

«  Et,  en  effet,  dans  les  nombreux  repas  que 
nous  prenions  souvent  ensemble,  je  l'ai  toujours 
vue  faisant  semblant  de  porter  à  sa  bouche  d'im^ 
perceptibles  morceaux  de  viande  qu'elle  n'y  intro- 
duisait même  pas.  C'est  tout  au  plus  si  elle  avalait 
une  ou  deux  cuillerées  de  potage  et  goûtait  à  un 
fruit.  Ce  régime  ne  pouvait  évidemment  la  mener 
bien  loin.  » 

Décidément,  la  beauté  de  cette  Agnès  Sorel  au 
petit  pied  —  s'il  faut  en  croire  Rochefort  -—  a  été 
bien  surfaite  par  l'histoire.  Et  il  ne  semble  pas, 
d'autre  part,  qu'elle  ait  eu  les  vertus  viriles  qui  lui 
eussent  été  nécessaires,  pour  entraîner  aux  grandes 
aventures  où  son  parti  le  poussait,  le  héros  faible 
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^t  vacillant  dont  elle  a  encore  affaibli  Tesprit  et  lé 
caractère, 

Georges  d'Heylli. 

DuPREz.  —  Les  fêtes  russes  nous  ont  pris  telles 
ment  de  place  dans  les  derniers  numéros  que 
nous  n'avons  pu  consacrer  quelques  pages  aux 
récents  disparus.  Nous  réparons  aujourd'hui  ce 
retard  involontaire  en  causant  d'abord  de  Duprez 
dont  le  nom  rappellera  sans  doute  à  beaucoup  de 
nos  abonnés  d'excellentes  soirées  de  leur  jeunesse. 
Aucun  résumé  de  la  carrière  de  Duprez  n'a  été 
mieux  fait  que  celui  de  notre  confrère  Adolphe 
Mayer  du  «  Journal.  »  Nous  le  reproduisons  ici. 

«  Gilbert-Louis  Duprez,  qui  s'est  éteint  douce- 
ment, à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  dans  sa 
petite  retraite  de  Passy,  fut  la  célébrité  la  plus 
t>rillante  et  la  moins  contestée  de  l'art  lyrique 
français. 

Illustre...  glorieux...  incomparable...  furent  les 
épithètes  ordinaires  dont  le  saluèient  l'unanimité 
de  ses  contemporains,  et  les  maîtres  fameux  dont 
il  interpréta  les  œuvres. 

Sa  carrière,  extrêmement  courte,  ne  compte  que 
des  triomphes,  et  c'est  en  pleine  gloire  que  Duprez 
disparut  de  la  scène,  laissant  un  nom  désormais 
célèbre. 

C'est  à  l'Ecole  musicale  de  Choron  que  Duprez 
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lit  ses  premières  études;  à  onze  ans,  il  entreprit 
de  se  rendre  en  Italie  et  d'y  débuter,  La  tentative 
fut  des  plus  malheureuses,  et  c^est  Choron  qui 
rapatria  son  élève  découragé.  En  1825,  Duprez 
obtint  un  modeste  engagement  à  TOdéon  — 
rOdéon  était  alors  théâtre  lyrique;  —  on  le  fit 
débuter  dans  le  Barbier;  sa  voix  était  maigre, 
son  physique  peu  avantageux,  son  inexpérience 
complète.  On  Tapplaudit,  néanmoins,  assez 
vivement. 

La  fermeture  de  TOdéon  le  contraignit  à  accepter 
un  engagement  dérisoire  à  l'Opéra-Comique;  son 
début  dans  la  Dame  Blanche  fut  des  plus  médiocres. 
Doutant  de  sa  carrière,  il  repartit  pour  Tltalie 
avec  sa  femme,  une  camarade  de  l'école  Choron 
qu'il  avait  épousée.  Les  deux  artistes  étaient 
engagés  pour  toute  la  saison  à  raison  de  85o  francs! 

C'est  alors  que  la  voix  de  Duprez  subit  une 
transformation  complète  et  merveilleuse,  due  à 
un  travail  incessant  et  à  une  volonté  énergique. 
Toutes  les  grandes  villes  de  l'Italie  l'acclamèrent; 
partout  il  obtint  d'éclatants  triomphes;  le  bruit  de 
ces  succès  vint  jusqu'à  Paris.  Nourrit  supportait 
alors  seul  —  et  depuis  seize  ans!  —  tout  le  réper- 
toire de  l'Opéra;  on  voulut  lui  adjoindre  Duprez. 
Nourrit  préféra  se  retirer.  Quelques  semaines  plus 
tard,  le  17  avril  1837,  Duprez  débuta  dans 
Guillaume   Tell.  Sa  déclamation  pure  et  nette^ 
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amant  que  sa  voix  éclatante,  assura  son  triomphe; 
le  fameux  ut  de  poitrine  n'y  ajouta  rien. 

Guido,  Robert^  la  Favorite,  la  Reine  de  Chypre 
achevèrent  d'établir  sa  renommée. 

Puis,  brusquement  sa  voix  s'ahéra;  en  1849, 
Duprez  résolut  de  donner  sa  représentation  de 
retraite  avec  le  deuxième  acte  de  la  Juive  et  des 
fragments  de  Lucie.  C'est  ce  soîr-là  qu'il  présenta 
au  public  sa  meilleure  élève,  M"«  Miolan,  devenue 
plus  tard  M"»«  Carvalho.  Duprez  se  fit  encore 
entendre  en  i85i,  au  Théâtre-Italien,  afin  d'y 
soutenir  sa  fille  Caroline  qui  débutait  dans  Lucie. 

Duprez  fut  décoré  en  i865,  non  pas  comme 
professeur,  mais  en  qualité  de  compositeur;  il 
avait  déjà  ^  cette  époque  fait  exécuter  quelques- 
unes  de  ses  productions  qui  furent  jugées  médiocres 
par  la  critique  et  le  public.  Sa  meilleure  œuvre  est 
son  Art  du  chant^  un  des  traités  les  plus  complets 
qu'on  ait  sur  la  matière.  Il  publia  aussi  un  volume 
de  souvenirs  et  quelques  poésies,  le  tout  sans 
intérêt. 

Le  nom  de  Duprez  nous  remet  en  mémoire  le 
souvenir  d'une  assez  curieuse  tentative  de  super- 
cherie musicale.  Le  6  juin  1877,  la  presse  compé- 
tente et  quelques  personalités  parisiennes  furent 
conviées  à  venir  entendre,  à  la  salle  Pierre  Petit, 
l'audition  d'un  opéra  inédit  d'un  élève  de  Donizetti 
mort  dans  la  misère  et  qui  se  nommait  Carlo 
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plus  médiocres  qui  les  laissa  dans  la  stupei 

Jadis,  Berlioz,  alors  qu'il  ne  pottnrai 
applaudir  une  seule  note  de  sa  musique, 
un  jour,  au  public,  un  oratorio,  VEnfa 
Christ^  ({M^'û  attribua  sur  Taffiche  à  un  m 
inconnu',  du  dix-huitième  siècle,  Pierre 
On  cria  au  chef-d'œuvre!  Berlioz  laissa 
sans  mot  dire  ces  flots  d'admiration;  pi 
beau  jour,  il  démasqua  Pierre  Ducré  en  dé 
à  Im  critique  ébahie  que  Ducré  c'était  Berli 

Ce  truc,  ingénieux  quand  il  s'agit  d'une 
supérieure,  Duprez,  las  de  ses  insuccès  de  < 
siteur,  avait  voulu  l'employer  à  son  tour  en 
les  Carlo  Sorezi  à  la  place  Cadet. 

Là  Pawa  délia  Regina  ne  réussit  pas 
que  si  elle  avait  été  signée  Duprez. 

L'illustre  ténor  avait  paru  pour  la  derniè 
devant  le  public  parisien,  le  26  mai  1886, 
jdu  cinquantième  anniversaire  de  la  pr 
représentation  de  la  Juive, 

On  y  couronna  le  buste  d'Halévy,  et  E 
au  milieu  des  acclamations  de  la  foule,  y  d 
une  poésie  de  M.  Blau,  dont  voici  les  pi 
vers  : 

Oui,  j'ai  voulu  venir,  et  vous  ne  pouviez  croi 
Qtie  votre  appel  devait  lae.  trouver  hésitant, 
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Et  qu>n  ce  jour  qui  va  consacrer  le  victoire  / 
Ne  reparaîtrait  pas  le  plus  vieux  combattant. 

'  Jeunes  gens,  sur  vos  fronts  c*est  Taube  qui  se'  lève  ; 
Un  chemin  radieux  à  vos  pas  est  tracé  ; 
L'avenir  vous  sourit»  doré  par  votre  révci...-   •    • 
Je  ne  suis  pas  jaloux,  car,  moi,  j'ai  le  passé  ! 

Adolphe  Mayb^^ 

On  ne  sait  peut  être  pas  que  la  vocation  musicale 
de  Duprez  se  décida  d'une  singulière  façon.  Etant 
tout  enfant,  dans  la  maison  qu'il  habitait  il  ren- 
contrait chaque  jour  un  petit  garçon  de  8  ans, 
mince  et  pâle,  à  l'air  étrangement  sérieux  qui 
descendait  bien  sagement  Pescalier  alors  que. 
mons  Duprez  ne  le  descendait  qu'à  cheval  sur  la 
rampe  avec  les  cabriolas  les  plus  effrayantes.  Le 
petit  passant  le  regardait  d'un  œil  admiratif  les 
prouesses  de  l'autre  gamin.  Celui-ci  lui  dit  un 
matin  :  «  Veux-tu  que  je  t'apprenne?  »  Et  les  voilà 
luttant  de  rapidité  dans  la  descente,  .Duprez,  rete- 
nant cependant  le  camarade  par  la  ceinture  de  sa 
culotte.  Qu'arrivja-t-il?  il  y  eut  une  dégringolade, 
des  cris,  dei  pleurs,  une  grosse  bosse  au  front  et 
une  main  tout  écorchée.  Au  bruit  une  porte 
s'ouvrit  sur  le  palier  et  la  mère  du  petit  enfant 
pâle  arriva  furieuse,  empoigna  le  mioche*  tout 
meurtri  et  foudroya  Duprez  de  cette  apostrophe  : 
«  Je  te  défends,  vaurien,  d'apprendre  au  petit  à 
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se  tuer!  un  pareil  prodige  en  musique!  »  Duprez 
resta  confondu.  Le  lendemain  il  alla  prendre  des 
nouvelles  du  blessé  et  quand  la  main  fut  guérie  il 
récouta  jouerdu  piano.  De  suite  il  aima  passion* 
nément  la  musique  et  reçut  les  premières  notions 
de  son  nouvel  ami  qui  était  Le  Carpentier,  celui 
dont  les  excellentes  études  et  méthodes  sont  si 
popufàires.  » 

—  Le  vice-amiral  baron  Roussin,  grand-officier 
de  la  Légion  d'honneur,  ancien  ministre  de  la 
marine,  a  Succombé  aux  suites  d'une  maladie  de 
cœur. 

Fils  de  l'amiral  baron  Roussin,  pair  de  France, 
n  naquit  en  1821,  entra  au  service  en  i836,  devint 
aspirant  en  i838,  enseigne  en  1842,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1846,  capitaine  de  frégate  en  1854  et 
capitaine  de  vaisseau  en  1860. 

Il  fut  promu  contre-amiral  en  1870  et  vice-amiral 
le  23  septembre  1877. 

Avec  son  père  il  fit  la  campagne  de  Chine  et 
prit  part  à  l'expédition  du  Mexique. 

En  1877,  il  commandait  en  chef  le  premier 
arrondissement  maritime,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
ministère  de  la  marine,  où  il  resta  du  23  novembre 
au  12  décembre. 

Il  avait  été  admis  au  cadre  de  réserve  en  1891. 
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Le  vkc-amiral  Roussta  laisse  une  fille  mariée: 
au  cotùxo  de  Pejtronnet. 

On  a  parfois.  ropToché  à  Panairal  d'être  un  peu; 
haut  envers  ses« officiers;  cependant  il  les  aimait 
et  réparait  franchement  ses  brusqueries*  —  Um 
jour  par  exemple/ après,  avoir  répriraAndé  un  de> 
ses  lieutenants  aseea  vivement,  il  s'a{»rçut  qu'it 
avait  été  induit  en  erreur,  et  que  Pofficier  notait 
point  fautif.  Le  lendemain  il  lui  dit  : 

—  Que  feriez-vous,  Monsieur,  s'il  vous  arrivait 
de  faire  des  refHroches  à  un  de  vos  subordonnés  et 
qu'ensuite  vous  les  trouviez  inHnéiitéSrî     . 

—  Ma  foi,  amiral,  répondit  l'officier,  d'aucuns- 
disent  qu'un  supérieur  ne  doit  jamais  avouer  avoir 
eu  tort,  moi  je  croi^  qu'il  s'hongre  ei^.  le  cecon-r 
naissant. 

—  Mais  enfin  que  lui  diriez-voas? 

—  Hé  bien,  je  lui  dirais  :  mon  garçon^  je  vous 
ai  grondé  parce  que  j'ai  cru  que  vous  le  miritiez^ 
je  me  suis  trompé,  j'en  suis  bien  aise... 

—  Et  je  vous  prie  de  me  donner  la  main,  ajouta 
l'amiral  en  souriant  et  en  tendant  la  main  au 
lieutenant  qui  comprit. 

—  Aurai-je  la  place  de  parler  de  Nadaud  auquel 
sa  ville  natale  —  Roubaix  —  vient  d'élever  un 
monument  le  1 1  octobre.  Son  père  était  commer- 
çant, mais  le  jeune  homme  —  après  quelques 
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années  passées  au  collège  Rollîn  —  s^empressa  de 
laisser  le  comptoir  et  attira  son  père  à  Paris  où  il 
s'établit  place  deâ  Victoires.  Pour  lui,  préfifrant 
le  mètre  poétique  à  l'aune  du  marchand,  il  élit 
domicile  en  plein  quartier  Latin,  s'attable  avec 
les  joyeux  «  escholîers,  »  les  égaie  et  les  charme 
de  ses  premiers  couplets.  1848  arrive.  La  «  poire  » 
intér^sait  médiocrement  le  petit  poète,  mais  les 
«  socios  »  de  l'époque  l'agaçaient  avec  leurs  eldo* 
r^dos  fantastiques,  où  il  y  avait  plus  de  briiit  que 
de  pain  : 

Qu'ont-ils  fait  de  l'esprit  de  nos  pères. 
Ces  jeunes  gens  austères, 
Ces  vieillards  de  vingt  ans  ? 

Il  fut  connu  tout  de  suite  et  les  salons  le  fêtèrent. 
Invité  partout,  il  faisait,  après  dîner,  les  délices 
des  convives.  Il  s'installait  au  piano  et  il  disait  ce 
qu'il  avait  de  plus  nouveau.  Il  y  avait  souvent  une 
suprise  :  de  l'inédit.  «  Encore  une,  Monsieur  Na- 
daud.  »  Et  il  ne  se  faisait  pas  prier. 

Les  Deux  Gendarmés  eurent  un  succès  étour- 
dissant. On  ne  s'en  lassait  pas.  Ils  furent  bissés, 
trissés  partout.  Ils  firent  le  tour  du  monde.  On 
les  voyait  cheminant,  l'un,  avec  la  sardine  blanche, 
l'autre  avec  le  ;aune  baudrier,  le  brigadier,  beau 
parleur  présomptueux,  Pandore,  l'inimitable  Pan- 
dore, confiant  et  abandonné  jusqu'à  tomber  de 
sommeil  sur  sa  monture.' 
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La  gloire,  c'est  une  couronne 
Faite  de  roses  et  de  lauriers. 
J'ai  servi  Vénus  et  Bellone, 
Je  suis  époux  et  brigadier. 
Mais  je  poursuis  ce  météore 
Qui  vers  Colchos  guidait  Jason. 
—  Brigadier,  répétait  Pandore. 
Brigadier,  vous  avez  raison. 

La  muse  de  Nadaud  réveilla  la  gaieté;  elle  fut 
alerte,  bien  vivante,  avec  des  tournures  délicieuse- 
ment vieillottes  parfois.  Qui  ne  se  souvient  de 
VAimable  Voleur^  pastiche  réussi  du  xviii«  siècle  : 

Pardon,  Monsieur  le  voyageur, 
Si  vous  pouviez  prendre  le  temps 
De  m'accorder  quelques  instants, 
Nous  causerions  là,  sur  la  route. 
D'ailleurs,  j'ai  là  deux  pistolets. 

C'était  ensuite  le  Docteur  Grégoire,  que  Béran- 
ger  n'eût  pas  désavoué  : 

Le  Docteur  que  j'ai 

N'est  pas  agrégé. 
Il  n'a  ni  cordon  ni  grades. 

Il  est  détesté 

De  la  Faculté, 
Il  guérit  tous  ses  malades. 

Ahl  le  boh  docteur! 
Il  a  un  remède  admirable  : 

C'est  une  liqueur 
Qu'on  peut  même  prendre  à  table. 
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Il  faudrait  citer  tout  ce  répertoire  si  gaulois  qui 
a  réjoui  plusieurs  générations  :  Nous  sommes  gris^ 
le  Melon^  Aujourd'hui  et  demain  : 

Mes  amis,  le  bonheur  est  an  rêve  ? 

Mais  Carcassohne  était  le  triomphe  de  la  scie, 
toute  méridionale  : 

Je  vois  bien  qu'il  n*est  ici-bas 
De  bonheur  complet  pour  personne. 
Mon  vœu  ne  s'accomplira  pas, 
Je  n*ai  jamais  vu  Carcassonne. 

Après  les  Chansons  populaires  venaient  les 
Chansons  à  dire,  par  exemple  les  Dieux,  qui  font 
songer  au  «  Dieu  des  bonnes  gens,  »  avec  son 
entraînant  refrain  : 

Tous  les  dieux  ne  sont  pas  partis. 

Ma  Voisine^  qui  éveille  les  pinsons  du  bruit  de 
ses  chansons,  et  toutes  ces  compositions  char- 
mantes de  bonhomie,  de  grâce,  de  finesse,  la  série 
des  petits  poèmes  amoureux.  Beauté,  Toi  que 
faimaiSj  les  Chaussettes;  les  galantises  rôveriesr 
comme  Madeleine,  hymne  à  la  Vénus  sylvestre 
des  chasseurs,  que  plus  d'une  forêt  de  France  a 
répercuté,  et  la  gasconne  chanson  à  jouer  : 

Si  la  Garonne  avait  voulu, 
Lanturlu! 

Il  lui  arriva,  à  celui  qu'on  traita  d'orléaniste  et 
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^  de  bonapartiste  et  dont  la  politique  se  cooteniait 
d*étre  patriote,  d'égratigner  de  son  ironie  Gam« 
betta  : 

Léon,  Léon,  tu  seras  roi, 
Et  roi  dans  ta  ville  natale. 
Paris  va  voir  avec  effroi 
Cahors  devenir  capitale. 

Nadaud  était  un  cœur  généreux.  On  sait  qu'il 
fonda,  de  ses  deniers,  avec  le  produit  de  ses  édi- 
tions, la  Petite  Caisse  des  Chansonniers.  Lui,  qui 
détestait  les  socialistes,  il  fit  pourtant  l'édition, 
toujours  à  ses  frais,  du  premier  de  leurs  poètes  : 
Eugène  Pottier.  On  l'avait  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1861.  Vingt-cinq  ans 
après,  la  Société  d'Encouragement  au  bien  lui 
décernait  la  médaille  d'or.  C'était  la  plus  douce 
des  récompenses  qu'il  eût  jamais  reçues,  avouait-îL 
^1  famt  que  l'on  sache  que  cet  artiste  quelque  peu 
sceptique  n'avait  pas  hésité,  en  1870,  à  l'âge  de 
cinquante  ans,  à  s'engager  comme  infirmier  à 
Lyon,  qu'il  avait  suivi  l'armée  des  Vosges,  et  plus 
tard  celle  de  la  Loire  jusqu'à  la  catastrophe  finale, 
c  On  fait  comme  on  peut  sa  sœur  de  charité,  » 
disait-il  avec  une  touchante  simplicité  d'âme. 

V 

—  Tous  les  photographes  —  ils  sont  légion  — 
devront  applaudir  tu  monument  que  la  petite  ville 
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de  Bry-sur-Marne  va  prochainement  inai 
à  la  mémoire  de  Daguerre,  l'inventeur  de  la 
tographie.  L'illustre  chimiste  a,  eh  effet,  pm 
douze  dernières  années  de  sa  vie  à  Bry-sur-N 
où  il  mourut  le  lo  août  i85i.  Il  ne  reste  pi 
plus  rien  de  la  maison  qu'il  habitait,  ruede  Vi 
et  où  il  avait  fait  construire  une  tour  de 
mètres  de  haut,  au  sommet  de  laquelle  il  se 
à  ses  expériences. 

Lors  de  la  bataille  de  Villiers,  en  1870,  U 
fut  démolie  par  les  obus  prussiens;  depuis, 
été  reconstruite  par  les  sœurs  de  Sainte-Cl< 
mais  la  nouvelle  construction  ne  rappelle  e 
l'ancienne.  Toutefois  le  parc  a  été  respecté  j 
nouvelles  propriétaires. 

Le  monument  que  va  consacrer  à  Dagu( 
ville  de  Bry-sur-Marne  s'élèvera  à  quelques  r 
de  la  maison  où  il  est  mort,  à  la  tête  du  po 
face  d'un  de  ces  ormes  au  tronc  noueux  qu'i 
défendre  contre  la  cognée  du  bûcheron.  Le  i 
ment,  qui  se  composera  d'une  colonne  pos 
un  socle  de  granit,  sera  surmonté  du  buj 
bronze  de  Dague  rre. 

La  hauteur  totale  du  monument  sera  de 
on  y  accédera  par  un  escalier  en  granit. 

Daguerre  était  né  en  1788  à  Cormeill 
Parisis,  et  se  consacra  d'abord  à  la  peintt 
décors.  En  1822,  il  inventa  le  Diorama  et  1 
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duisit  par  ce  procédé  les  plus  beaux  s)ites  du  mande. 
Il  se  lia  avec  Niepce  qui  cherchait  le  moyea  dé 
reproduire  la  gravure  par  Taction  de  la  lumière  ; 
ce  ne  fut  qu'en  1839  après  la  mort  de  Niepce  que 
Daguerre  trouva  le  moyen  de  fixer  les  images'  sur 
une  plaque  métallique  :  ce  fut  le  daguerréotype. 
Ceux-là  surtout  lui  doivent  un  reconnaissant  soa- 
venir,  auxquels  son  procédé  a  permis  de  conserver 
les  traiis  d'êtres  chers  disparus. 

—  Dernièrement  a  eu  lieu,  à  la  frontière  de 
l'ancien  duché  de  Lorraine,  sur  le  plateau  de  la 
Mothe  (Haute-Marne),  l'inauguration  d'un  monu- 
ment élevé  sur  l'initiative  de  la  Société  d'archéo- 
logie lorraine,  en  mémoire  de  la  vieille  forteresse 
de  la  Mothe,  détruite  finalement  en  1645  par  les 
troupes  royales  après  une  héroïque  défense.  Ce 
monument  porte  sur  sa  face  une  croix  lorraine  (à 
double  croisillon,  avec  ces  mots  : 

Souscription  publique,  1896 
Ici   fut  la  Mothe 

Gloria  victis! 
1634,  1642,  1645 

Dans  le  soubassement  ont  été  placés  tous  les 
ossements  des  assiégés  morts  en  combattant,  que 
la  pioche  des  maçons  a  mis  au  jour. 

La: Mothe  se  trouve  dans  l'arrondissement  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  6oi  — 

Cfaaumont  près  d'Outrécourt.  Située  au  sommet 
cPtin  rocher  escarpé  elle  passa  longtemps  pour 
imprenable;  cependant  elle  fut  prise,  en  1634, 
sur  le  duc  de  Lorraine  par  le  maréchal  de  la  Force 
après  cinq  mois  de  siège  où  Ton  fit  pour  la  pre- 
mière fois  usage  de  la  bombe.  Rendue  en  1641,  la 
forteresse  fut  reprise  en  1645  par  Villeroi  et  rasée. 
Dans  les  vieilles  chatisons  de  l'époque  on  trouve 
—  dans  une  sorte  de  pot-pourri  un  couplet  faisant 
allusion  i  ce  fait. 

Monmeur  de  Villeroi 
Ayant  promis  au  roi 
De  reprendre  la  Motte 

La  Motte  (bis) 
Dit  qu'il  la  rasera 
Et  qu'il  n'en  laissera 
Pas  plus  haut  que  sa  botte 

Sa  botte  (bis). 

M.-R. 

Jeanne  d'Arc  dans  les  Flandres.  —  ...  Les  villes 
flamandes  sont  bien  les  citées  rêvées  en  des  songes 
lointains.  On  dirait  qu'elles  nous  parlent  d'un 
passé  enclos  dans  notre  présent...  Là-bas,  les 
pierres  semblent  revivre  des  splendeurs  regrettées, 
et  Bruges,  Bruges-la-Morte,  Bruges-l'Endormie, 
«  cette  vieille  Venise  du  Nord,  —  comme  dit  dans 
une  de  ses  lettres  Félicien -Rops,  —  qui  n'est  plus 
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qu'on,  tombeau^  où  ks  palais  gothiques  rc^g^icdci^t 
tristeine^  le»  nénuphars  fleurir  dam  lea^has^ûu^ 
oii  ceat^avirea  vieunem  s'amarrer  à  la  fais^  où  les 
vieilles  feoiines^,  roides  et  tauuea  figures  d'Heoir 
iing,  rampent  le  long  des  quais  désms^  comme  si 
elles  étaient  les  pleureuses  de  ce  grand  passé  L,.  m^ 
dominéot,  comme'  une  aïeule,  groupant  autçkw 
d'elle^  pour  leur  narrer  des  cornes,  les  enfants  <k 
ses  petits  enfants. 

O  villes,  villes  lointaines,  où  le  cœur  s'accroche 
aux  ogives  des  antiques  fenêtres,  où  un  peu  de 
l'âme  aussi  s'envole  avec  les  sons  des  carillons  de 
vos  beffrois  et  de  vos  clochers  au  vent  automnal, 
en  notes  dolentes,  en  gammes  mélodieuses,  en 
litanies  mystiques  et  légendaires,  mélimcoliques 
comme  des  sanglots  douloureux,  douces  comme 
des  prières!  — 

Je  me  souviens  que  c'était  sur  une  place 
publique,  vaste,  ayant,  au  milieu,  la  fontaine  où 
femmes  du  peuple,  —  filles  de  celles  que  Rubens 
a  peintes  dans  ses  kermesses,  —  venaient  puiser 
l'eau  bienfaisante...  Le  soir  tombait...  Sur  le  pas 
des  portes,  des  hommes  fumaient  silencieusement 
leurs  longues  pipes  de  terre  ;  et  ces  Flamands  sont 
bien  tels  que  ceux  fixés  immuablement  dans  les 
scènes  d'intérieur  par  le  pinceau  de  Téniers...  De 
chaque  côté,  des  maisons,  aux  fenêtres  plus  larges 
que  hautes,  s'élevaient.*.  Sur  ces  demeures  planait 
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je  ne  sais  quelle  sincérité,  quel  calme  boDbmir»^. 

Et  voici  qit'à  mes  yeux,  au-dessus  cTum  petite 
boutique,  apparut  cette  enseigne  :  <c  A  Jetnn^ 
d'Arc.  > 

J'éprouvai  à  la  fois  un  sentiment  d'orgueil  et  de 
déception!...  D'orgueil  en  me  souvenant  de  la 
ville  aimée,  assise  depuis  des  siècles  a^ui'  les  bords 
de  la  Loire^  gardant,  comme  en  un  coeur,  le  culte 
de  celle  qui  délivra  la  patrie...  De  déception,  par- 
ceque  je  voyais  encore  une  fois  le  nom  delà  pauvre 
martyre  mêlé  aux  choses  commerciales,  et  ce,  en 
pays  étranger,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  en 
France  de  le  faire  servir  aux  réclames  des  mar- 
chands de  cotignac,  de  vinaigre,  de  liqueurs.  Et 
ces  enseignes  «  A  Jeanne  d'Arc  »  ce  n'est  pas  une 
c'est  vingt  fois  qu'on  peut  les  trouver  dans  les 
Flandres. 

Restait  à  savoir  si  cela  n'était  pas  le  fait  du 
hasard,  si  réellement  les  gens  du  peuple  avaient 
une  notion  sérieuse  de  notre  héroïne  française. 

Ayant  demandé  à  des  enfants  ce  que  signifiait 
cette  enseigne,  en  simulant  une  ignorance  com- 
plète de  Jeanne  d'Arc,  je  reçus  cette  réponse  : 

—  «  Vous  êtes  de  France  et  vous  ne  connaissez 
pas  Jeanne  d'Arc?...  C'était  une  bergère  qui  a  déli- 
vré son  pays  et  chassé  les  Anglais!  Qn  nous  a  dit 
qu'elle  allait  bientôt  être  sainte!...  » 

J'étais  fixé...  Cela  suffisait  à  me  convaincre  que 
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4a  bonne  Lorraine  a  aussi  son  culte  à  Tétranger. 
En  sens  inverse,  si  les  petits  Flamands  se  sou- 
viennent si  bien  de  nos  héros,  il  y  a  sans  doute 
peu  d'écoliers  français  connaissant  ceux  de  This- 
toire  flamande;  et  si  l'on  demandait  aux  enfants 
de  nos  écoles  ce  qu'était  Jacques  Arteveld,  il  fau- 
drait probablement  en  interroger  beaucoup  avant 
d'obtenir  la  plus  maigre  des  réponses. 

J.-M.  Simon. 

{Reproduction  autorisée  pour  les  journaux  ayant 
un  traité  avec  la  Société  des  Qens  de  Lettres.) 

FEU   J>K   CHEMINÉE  (Sfiitç  et  fin) 
Nouvelle  ^ 

D'heure  en  heure  je  sonnais  pour  redemander 
du  bois  et  le  patron,  ravi  de  voir  grossir.ma  note, 
xriait  pour  que  personne  n'en  ignorât  : 

—  Vite  du  bois  au  n®  7  !  à  M.  Ile  lieutenant  de 
vaisseau  ! 

Tu  penses,  un  marin  qui  revient  du  Tonkin,  çà 
donnait  du  lustre  à  Thôtel,  aussi  j'avais  tout  le 
monde  à  mes  pieds. 

Je  lisais  donc  béatement,  brûlant  mes  semelles, 
lorsque  dans  l'appartement  voisin  j'di  entendu  un 
remue-ménage.  Il  était  dix  heures  et  demie,  l'om- 
nibus venait  de  .rentrer,  passant  soûs  la  voûte  de 
l'hôtel,  ébranlant  toute  la  maison.  Je  distinguai 
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—  ces. muirs  sont  si  minces!  —  des  pas,  le  ( 
d'une  valise,  puis  le  garçon  demanda  : 

—  Mûdame  veut-elle  du  feu  ?. . 

—  Non,  inerci;  répondit  une  voix  grave, 
demanderai  demain  matin,  je  me  couch 
rinstant. 

La  porte  se  réferma;  j'entendis  donner  un 
de  clef  et  je  m'amusai  à  raisonner  tous  les  mo 
ments  que  je  surprenais  vaguement  :  des  meu 
remués,  des  bottines  tombant,  un  froissemen 
jupes  de  soie,  et  puis  un  craquement  du  lit.  I 
soir,  murmurai-je,  ma  voisine,  vieille  ou  je 
mais  apparemment  mûre,  car  le  timbre  de  la 
est  bas  et  puis  pas  de  feu  !  les  jeunes  femmes 
frileuses  ordinairement. 

Je  rechargeai  vigoureusement  mon  brasie: 
lus  encore  quelques  pages  et  puis  je  clignota 
finis  par  m'assoupir,  et  mon  assoupisser 
devint  sommeil  profond.  Je  rêvais  je  ne  sais  < 
d'incohérent  et  de  fatigant,  lorsque  je  me  rêve 
en  toussant,  étouffé  par  une  fumée  acre.  A 
que  je  n'eusse  ouvert  les  yeux,  on  frappa  chez 
et  une  voix  d'hoitime  efifarée  cria  : 

—  Monsieur,  levez-vous,  le  feu  est  chez  v( 
Mja  chambre  était  pleine  de  fumée,  ma  la 

éteinte;  je  tâtonnai  jusqu'à  la  porte  que  j'ouvi 
là  je  me  trduvfû  nez  à  nez  avec  trois  garçons 
patron  en  brais  de  chemise,  me  hurlant  ensem 
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—  Vous  avez  nais  le  feu  à  votre -cheminée,  mais 
c'est  à  côté  que  çà  brûle* 

—  Ma  voisine?...  ah  sapristi!  ^ 

Sa  porte  était  ouverte  et  dans  $a  chambré  noire 
à  être  asphyxié  j'aperçus  deux  hoMmês  qui  ver- 
saient des  cruches  d'eau  sur  le  parquet.- Debout 
au  milieu  de  cette  fumée,  ma  voisine  rassemblait 
en  hâte  les  objets  de  son  nécessaire;  un  des  gar« 
çons  prit  la  valise,  elle  chargea  ses  effets  sur  son 
bras  et  passa  devant  moi.  Ahl  mon  cher  1  quel 
coup  de  foudre  et  quel  accoutrement!  E^le  gre*- 
lottait  dans  son  v^tenwnt  de  nuit  sur  lequel  elle 
avait  vite  passé  lin  fupon;  son  cou  émergeait  des 
dentelles  et  ses  pied^  étalent  nus  dans  des  mules. 
Sur  ses  épaules  elle  avait  jeté  sa  pelisse  de  four- 
rure; ses  bras  frais  et  ronds  en  soruient,  retenant 
cinq  ou  six  objeits;  ses  cheveux  blonds  -^  quel 
blond  !  •—  s'ébouriffaient  en  auréole  autour  de  son 
front.  Elle  riait,  oui,  ma  foi,  elle  riait  à  belles 
dents,  au  lieu  de  maugréer.  Il  y  aurait  eu  raison 
cependant!  et  cela  dégénéra  en  fou  rire  quand 
elle  aperçut  par  trois  ou  quatre  portes  entrer 
baillées  des  têtes  bizarrement  coiffées.  On  s'éveiK 
lait,  on  s'épeurait,  le  maître  d'hôtel  courait  dans 
tout  le  corridor,  rassurant  et  affairé.  Enfin,  les 
pompiers  arrivèrent  et  tout  Qnit  comme  le  plus 
vulgaire  des  feux  de  cheminée  avec<}uelques  seaux 
d'eau,  un  parquet  brûlé  et  une  nuit  blanche;  plus 
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pour  moi  deux  cents  francs  de  dégâts,  la  bonnes- 
main  aux  pompiers  et  le  reste.  Il  était  à  peu  près 
deux  heures  du  matin  quand  le  sinistre  a  éclaté; 
on  nous  a  pourvus  d'autres  chambres,  je  me  suis 
couché  mais  pour  ne  pas  dormir  :  ma  voisine  me 
trottait  par  la  tête  avec  ses  bras  blancs,  ses  cheveux 
follets  et  ses  dentelle.  Misera  de  nous  !  qu'on  est 
béte  quand  on  prend  un  cotillon  pour  boussole! 

Dès  huit  heures  du  matin,  j'étais  au  bureau  de 
Phôtel,  m'enquéram  de  ma  voisine  sous  couleur 
de  lui  présenter  mes  excuses. 

—  Ma  foi.  Monsieur,  me  dît  l'hôtelier  je  ne  saÎ5 
pas  qui  die  est;  je  ne  lui  ai  pas  fait  inscrire  son 
nom,  mais  c'est  une  femme  très  bien  ;  il  y  a  une 
couronne  sur  sa  valise.  Elle  est  là  qui  déjeune, 
elle  doit  repartir  à  deux  heures. 

J'ouvris  la  porte  de  la  salle  à  manger  :  l'inconnue 
prenait  son  chocolat  en  s'occupant  d'un  chat 
superbe  qui  s'était  fauAlé  jusque  là.  Je  m'approchai 
et  m'inclinai  : 

—  Madame,  je  suis  votre  maladroit  voisin  de 
cette  nuit  et  je  vous  prie  d'agréer  mes  excuses 
p6ur  Pennui  que  je  vous  ai  causé. 

Elle  retrouva  son  rire  franc  de  la  -nuit  : 

— -  Vous  êtes  tout  excusé.  Monsieur,  ces  vieilles 

maisons  sont  en  amadou  et  ce  serait  bien  le  moins 

que  chacun  se  chaufiât  à  son  gré. 

QueUe  aisance!  quelle  beHe  humeur!  je  ne  vou- 
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lais  absolument  pas  m'en  aller.  Je  me  ^s  servir 
aussi  un  petit  déjeuner,  mais  je  n'étais  pas  au  milieu 
qu'elle  se  levait,*  .me  saluait  avec  une  malice  dans 
le  sourire  et  sortait  de,  la  salle. 
.  Je  ne  Pal  pas  pevue;  je  pars  à  l'instant  le  cœur 
plein  d'elle;  je  la  chercherai  par  toute  la  terre  et 
si  elle  n'est  pas  libre  je  resterai  garçon. 

2  décembre.  —  Mon  ami^  j'ai  fait  ma  confession 
à  ma  tante  afin  qu'elle  ne  me  parle  plus  de  sa 
veuve  et  qu'elle  m'aide  —  connaissant  la  cour  et 
la  ville  —  à  retrouver  mon  inconnue.  Elle  a  été 
stupéfiée;  a  dérangé  ses  papillottes,  brusqué  — 
oui,  brusqué  î  —  le  grifion  !  et  a  haussé  les  épaules 
en  me  regardant  avec  pitié. 

—  Je  te  demande  à  toi-même  si  c'est  d'un 
homme  raisonnable  de  t'éprendre  d'une  femme 
parce  que  tu  l'as  vue  décoiffée  et  presque  en  che- 
mise; c'est  convenable,  vraiment! 

-—  Mais  ma  tante,  dans  ces  cas-là  on  n'a  pas  le 
temps  de  se  mettre  en  cravate  blanche  et  en  robe 
à  queue. 

-^  Je  ne  dis  pas;  mai^  pour  un  garçon  rassis 
comme  toi,  tu  conviendras  que  cela  n'a  pas  le 
sens  commun.    • 

—  Oui,  ma  tante. 

—  Que  c'est  absurde  ! 

—  Oui,  ma  tante. 

—  Et  ridicule  et  fou  ! 
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—  Oui,  hélas! 

—  Que  tu  es  idiot  ! 

J'aurais  dit  amen  à  tout.  Ma  tante  était  vexée  et 
maugréait  mille  choses  à  mon  adresse,  pas  trop 
obligeantes.  L'arrivée  de  la  poste  arrêta  Taverse. 
Ma  tante  prit  son  courrier  et  démêla  dedans  une 
écriture  longue  et  ferme.  Elle  lut  et  tout  en  lisant 
me  regarda  plusieurs  fois  par-dessus  son  lorgnon 
en  riant.  Elle  se  leva  en  se  frottant  les  mains  et 
me  dit  : 

—  Voici  justement  une  réponse  de  Geneviève 
de  Kéroulas  que  j'ai  invitée;  elle  arrive  demain. 

Je  fis  un  mouvement  de  fuite  et  grommelai  : 

—  Je  ne  veux  pas  la  voir. 

—  A  ton  aise,  Renaud,  je  ne  te  contraindrai  pas; 
seulement  j'exige  que  tu  sois  poli.  Voici  ce  ique  tu 
feras  :  tu  iras  à  la  chasse  demain  et  ne  rentreras 
que  pour  dîner.  Tu  verras  là  Geneviève  et  tu  seras 
libre  de  partir  le  lendemain  pour  Kerménoret 
jusqu'à  samedi  où  Geneviève  s'en  ira. 

J'acquiesçai;  une  soirée  est  bien  vite  passée  et 
je  sentais  d'avance  que  cette  veuve  m'horripilerait. 

Ma  tante  se  frotta  les  mains  et  donna  un  mor- 
ceau de  sucre  au  grifion  en  lui  disant  : 

—  Nous  allons  bien  nous  amuser,  mon  amour. 
S'amuser!...  et  moi!... 

Le  lendemain  je  chassai  des  râles  de  genêts 
sous  la  pluie;  je  rentrai  à  six  heures  moulu,  crotté. 
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mouillé  et  d'humeur  féroce.  J'étais  nerveux;  je 
cassai  deux  boutons  de  faux-col  et  froissai  trois 
cravates;  puis  je  descendis  au  petit  salon  avec  des 
airs  de  Barbe-bleue.  Il  n'y  avait  personne.  Bon  ! 
c'était  quelque  coquette  qui  se  pomponnait  pen- 
dant deux  heures;  çà  m'allait  bien!  Je  m'agenouillai 
devant  l'âtre,  j'échafaudai  un  tas  de  bois  et  je  fis 
une  flambée  formidable  pour  réchauffer  quelques 
petites  douleurs  qui  se  faisaient  sentir.  Au  moment 
où  j'étais  ainsi  actionné,  la  tête  cuite,  les  mains 
brûlées,  une  voix  jeune  et  fraîche  quoique  grave, 
a  dit  derrière  moi  : 

—  Prenez  garde,  monsieur,  vous  allez  encore 
mettre  le  feu  à  la  cheminée  ! 

Je  me  retournai  :  c'était  elle!... 

Ma  tante  entrait  derrière  en  riant  de  tout  son 
cœur.  Je  restais  confus*  hébété.  M"»*  de  Kéroulas 
reprit  gaiement  : 

—  Vous  faites  un  agréable  voisin  !  est-ce  que  par 
hasard  je  loge  encore  ici  dans  votre  voisinage? 

—  Non,  répondit  ma  tante,  vous  logez  près  de 
moi.  D'ailleurs  il  doit  nous  quitter  demain  pour 
aller  chasser  à  Kermenoret. 

—  Permettez,  fis-je  vivement,  je  n'irai  pas.  Je  pré- 
fère rester  près  de  vous,  j'ai  à  me  faire  pardonner. 

M°>«  de  Kéroulas  ajouta  malignement  : 

—  Et  puis  vous  ferez  le  feu... 
Ma  tante  lui  pinça  le  menton  : 
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—  Bt  vous,  ma  mie,  si  vous  n'êtes  pas  prête  à 
VéttîMTe  ne  soufflez  par-dessu» .  > 

Brosse  ton  habit,  mon  vieux,  nous  nous  marions 
dans  un  mois!...  Mac'Ramey. 

Poésie 

SÉRÉNADE  D'AUTOMNE 

Un  souffle  d'automne  glisse  dans  la  vallée 
L*hirondeile  s'enfuit  avec  tous  nos  bonheurs 
Et  la  bise  qui  dans  les  pins  hurle,  glacée. 
Entraîne  nos  espoirs  et  les  dernières  fleurs. 
Le  soleil  semble  être  avare  de  sa  lumière  ; 
Avec  les  feuilles  mortes  les  rêves  ont  fui, 
Et  rhomme  triste  pour  s'attacher  à  la  terre. 
Evoque  avec  amour  le  doux  nom  d'un  ami. 

Où  donc  sont  les  oiseaux  ?  où  donc  les  hirondelles  ? 
Demande  le  passant;  mais  où  s'en  sont  allés 
Les  sylphes  amoureux,  les  vertes  demoiselles 
Et  les  fleurs  que  le  vent  caressait  dans  les  blés  ? 

—  Ils  s'en  sont  allés  où,  dans  leur  vol  solitaire, 
Vont  les  oiseaux  nomades  qui  cherchent  le  bleu  ; 
Où  va  tout  ce  qui  brille  et  chante  sur  la  terre, 
Où  va  tout  rêve  auquel  on  dit  un  triste  adieu. 

Ils  sont  allés,  passant,  où  va  toute  fumée. 
Où  vont  ailes,  parfums  et  tous  échos  d'amour  ; 
Où  va  tout  chant  du  cœur  et  toute  chose  aimée, 
La  jeunesse  flétrie  et  le  bonheur  d'un  jour. 

"P.    IZANN. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    6l2    — 

Pages  de  bon  sens.  —  L'honneur  et  l'argent.  — 
On  dit  que  notre  siècle  est  un  siècle  de  progrès. 
Progrès  de  la  science  et  de  l'industrie,  oui,  mais 
progrès  de  la  moralité  humaine  assurément  non. 
Si  nous  voulons  bien  observer  de  sang-froid  et  de 
bonne  foi  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  chaque 
jour  nous  apporte  une  tristesse  et  nous  enlève  une 
illusion.  On  découvre  à  chaque  pas  des  misères 
et  des  vices  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence 
et  dont  notre  civilisation  dévoyée  et  perverse  pos- 
sède seule  le  secret.  Beaucoup  de  gens  insouciants 
ou  blasés  vous  diront  :  les  hommes  ont  toujours 
été  les  mêmes,  il  y  eut  du  mal  dans  tous  les  temps. 
Sans  doute  depuis  la  chute  originelle  le  mal  existe 
sur  la  terre,  mais  ce  qui  caractérise  notre  époque, 
c'est  l'espèce  d'inconscience  cynique  avec  laquelle 
on  le  commet!  on  pourrait  même  dire  que  certains 
ont  perdu  la  notion  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui 
est  mal  et  ne  savent  plus  distinguer  le  vrai  du  faux. 

Pour  ne  parler  que  de  l'une  de  ces  causes  de 
décadence  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  dissimuler, 
ne  serait  on  pas  tenté  quelquefois  de  se  demander 
si  la  probité  ne  tend  pas  à  disparaître  complète- 
ment de  la  société  actuelle,  et  si  dans  un  avenir 
peu  éloigné  on  pourra  encore  trouver  au  fond  de 
quelques  consciences  rebelles  au  mouvement  du 
jour,  le  sentiment  de  la  droiture  et  de  l'honneur. 
A  ce  propos  vient  tout  naturellement  à  l'esprit  le 
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mot  d^un  célèbre  homme  d^Etat  :  Pour  que  la 
conscience  fût  en  bas  il  faudrait  que  l'hotmeurfût 
en  haut.  Ce  n'est  pas  hélas  !  dans  les  hautes  sphères 
qu'il  faut  aller  aujourd'hui  chercher  le  bon 
exemple,  et  dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  avec 
raison  les  classes  dirigeantes,  que  de  tristesses  à 
déplorer!... 

Sa  majesté  l'argent  a  détrôné  toutes  les  autres 
majestés,  effacé  toutes  les  noblesses  et  toutes  les 
distinctions  de  la  naissance  du  mérite,  delà  valeur 
personnelle.  Le  genre  humain  est  partagé  en  deux 
camps,  ceux  qui  ont  de  l'argent  et  ceux  qui  n'en 
ont  pas;  aussi,  les  premiers  veulent  être  les  maîtres 
en  tout  et  partout,  faire  fortune  rapidement  est 
devenu  le  seul  but  de  la  vie,  Tunique  mobile  de 
toutes  les  actions  chez  la  plupan  des  hommes. 
N'est-ce  pas  une  chose  navrante  que  de  voir 
aujourd'hui  les  plus  honorables  professions  dis- 
créditées par  l'indignité  d'un  grand  nombre  de 
ceux  qui  les  exercent;  médecins,  charlatans,  rac- 
coleurs  de  malades  bien  portants  et  de  gens  valides 
à  opérer,  professeurs  qui  enseignent  à  prix  d'or  ce 
qu'ils  savent  à  peine  eux  mêmes,  d'autres  érudits, 
savants  même,  pourvus  de  postes  importants,  pré- 
sidant à  des  examens  et  brisant,  par  indifférence 
ou  par  caprice,  la  carrière  de  pauvres  jeunes  gens 
dont  le  sort  est  entre  leurs  mains;  ingénieurs, 
hommes  de  science  et  de  talent  qui,  ne  *e  conten- 
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tant  pas  des  situations  déjà  brillantes  quMls  peuvent 
se  faire  honorablement,  s'avilissent  sans  scrupule 
en  participant  à  de  honteuses  spéculations;  avo- 
cats, notaires  et  autres  qu'on  regardait  autrefois 
comme  les  amis  et  les  oracles  des  familles  et  qui 
prennent,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  le  capital  de 
la  veuve  et  les  intérêts  de  l'orphelin,  sans  parler, 
de  cette  espèce  plus  redoutable  encore  que  tout  le 
reste  qui  agiote  à  la  Bourse  et  autour  de  la  Bourse, 
et  tout  cela  pour  faire  fortune  très  vite,  pour  être 
riche,  encore  plus  riche,  ne  comptant  pour  rien  la 
paix  de  la  conscience,  la  satisfaction  du  devoir 
accompli  et  le  respect  de  la  dignité  humaine.  Dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  en  un  mot,  on  tend 
presque  généralement  à  l'oubli  de  la  ligne  droite, 
on  se  fait  des  consciences  de  fantaisie,  le  jeu, 
l'agiotage,  les  pots  de  vin  n'excitent  plus  l'horreur 
universelle  dont  on  les  stigmatisait  autrefois. 
L'argent  règne  seul  aujourd'hui  en  souverain,  en 
despote,  et  beaucoup  de  ceux  qui  se  disent  gens 
de  bien,  gens  d'honneur,  et  même  chrétiens  fer- 
vents, s'inclinent  devant  le  tyran  plus  ou  moins 
ouvertement,  d'une  façon  plus  ou  moins  incons- 
ciente. Parmi  ceux  qui  flétrissent  encore  l'usure 
et  l'escroquerie  flagrante,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
auxquels  on  fait  tolérer  et  admettre  certains  gains 
illicites  sous  prétexte  de  commerce.  Ils  trouvent 
moyen  de    s'illusionner    sur    l'injustice    de   ces 
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actions  blâmables  par  une  foule  de  prétextes  et  de 
raisons  qui  n'en  sont  pas,  ce  qui  prouve  Jusqu'à 
quel  point  le  sens  droit  est  absent  de  notre  société. 
Si  par  hasard  on  se  récrie  sur  de  semblables  abus, 
on  s'entend  répondre  des  phrases  comme  celles- 
ci  :  Que  voulez-vous,  c^est  le  commerce.  Comme  si 
le  commerce  autorisait  la  fraude  et  le  vol.  Il  est 
encore  possible.  Dieu  merci,  et  malgré  la  tristesse 
du  temps  où  nous  vivons,  de  montrer  par  des 
exemples,  assez  rares  il  est  vrai,  qu'on  peut  très 
honnêtement  faire  de  bonnes  affaires  dans  le  com- 
merce, mais  cenainement  ce  n'est  pas  chez  ceux 
qui  font  fortune  en  dix  ans  qu'il  faut  aller  les  cher- 
cher. On  vous  dit  aussi  quelquefois  :  II  y  a  Phon- 
néteté  ordinaire  et  l'honnêteté  commerciale!...  et 
ce  sont  des  gens  respectables,  qui  eux-mêmes  ne 
feraient  tort  d'un  sou  à  qui  que  ce  soit,  qui  vous 
débitent  de  pareilles  sottises!  M.  Prud'homme 
n'est  pas  mort,  et  son  sabre  lui  sert  toujours  à 
défendre  les  institutions  et  au  besoin  à  les  com- 
battre!... 

L'honnêteté  commerciale^  que  signifie  ce  jargon  ? 
Il  n'y  a  pas  plus  à  présent  qu'autrefois  deux 
manières  d'être  honnête  :  on  l'est  ou  on  ne  l'est 
pas.  Certes  pour  gagner  sa  vie,  pour  faire  ses 
afiiaires  il  faut  bien  que  le  commerçant  prélève  des 
bénéfices  sur  ce  qu'il  vend,  on  ne  peut  tenir  bou- 
tique pour  l'agrément  de  ses  voisins  et  vendre  tout 
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au  prix  coûtant,  c'est  là  une  vérité  de  M.  de  la 
Palisse;  mais  enfin  il  est  facile  de  comprendre 
quMl  y  a  un  gain  raisonnable  et  permis,  et  un  gain 
usuraire  et  défendu.  On  veut  bien  admettre  encore 
qu'il  est  repréhensible  de  falsifier  ses  denrées  et 
ses  marchandises  et  de  tromper  sur  le  poids  ou 
la  qualité,  mais  on  ne  veut  pas  se  rendre  compte 
que  gagner  trop  sur  ce  qu'on  vend,  exploiter  le 
malheureuxqui,àvilprix,  travaille  et  confectionne 
des  objets  sur  lesquels  on  fait  un  bénéfice  énorme, 
c'est  un  crime  !...  Ce  n'est  pas  un  mal  de  peu  d'im- 
ponanceque  d'en  arriver  à  se  créer  des  consciences 
fausses.  C'est  la  ruine  de  tout  un  peuple.  On  a 
sans  doute  le  droit  de  faire  fructifier  son  argent 
d'une  manière  quelconque,  malgré  ce  qu'en  peu- 
vent dire  certains  socialistes  chrétiens  qui  préten- 
dent qu'on  n'a  pas  le  droit  de  réclamer  l'intérêt 
d'argent  prêté,  mais  si  on  a  le  droit  de  tirer  partie 
de  l'argent  on  n'a  jamais  le  droit  ni  la  permission 
de  faire  l'usure.  Voilà  une  vérité  qu'on  oublie  trop 
de  notre  temps  et  qu'il  serait  bien  nécessaire  de 
remettre  en  lumière  et  de  faire  observer.  Tout  cela 
n'est  pas  nouveau,  objectera-t-on,  tout  le  monde 
sait  cela  !  Evidemment  cela  n'est  pas  nouveau,  mais 
si  tout  le  monde  le  sait  personne  n'y  prend  garde, 
et  quand  la  maison  brûle  on  ne  saurait  trop  crier 
au  feu  ! 

Il  serait  de  la  plus  haute  importance  d'enseigner 
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aux  enfants  dans  les  écoles,  (j^entends,  da 
écoles  où  on  leur  parle  d'autre  chose  que 
morale  laïque),  ce  que  c'est  que  l'honnôtet 
conscience.  On  leur  fait  réciter  dans  le  catéct 
Le  bien  cC autrui  tu  ne  prendras  ni  retiendras 
ils  s'imaginent  que  prendre  le  bien  d' 
consiste  à  voler  les  pommes  du  voisin,  ou  à 
dre  dans  la  poche  d'un  Monsieur  son  moud 
sa  bourse,  ou  ce  qui  est  plus  grave  en( 
défoncer  les  portes  d'une  maison  pour  la  dév 
voilà  les  seules  idées  qu'ils  se  font  du  vol  d< 
lequel  ils  voient  nécessairement  le  commiss 
les  gendarmes.  Mais  comme  à  l'heure  qu 
l'éducation  et  la  morale  sont  lettre  morte  p 
peuple  et  que  les  enfants  n'entendent  plus 
parler  dans  leur  famille  que  de  ceci  :  il  faut  { 
de  l'argent,  il  est  indispensable  que  dans  les 
on  appuie  fortement  sur  les  principes  et 
fasse  comprendre  à  cette  jeunesse  ce  que  c'e 
faire  tort  au  prochain. 

(A  suivre),  G.  de  Hardela 

Petit  historique  des  décorations  (sui\ 
Les  ordres  liserés  de  bleu  sont  : 

Louis  et  Thérèse  (Bavière)  —  Fondé  en 
par  le  roi  Louis  et  sa  femme  Thérèse  de  Sai 

Saint-Michel  (Bavière)  — -  Fondé  en  1824 

Sainte^Elisabeth  (Bavière)  —  Fondé  en  i 
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Ordre  du  Christ  (Brésil)  —  Croix  pauée  et 
laurée  de  vert. 

Saint'Ferdinand  (Deux-Sîciles)  —  Fondé  en 
1800.  Croix  d*or  rayonnante  et  fleurdelisée  à 
Teffigie  de  saint  Ferdinand.  Devise  :  Fidei  et 
merito. 

Saint- Georges{SeLrâaigne)  pareil  à  Saint-Georges 
du  Hanovre. 

François  I"  (Sicile)  —  Fondé  en  1827,  par  le 
roi  du  même  nom. 

Médaille  de  Sicile. 

Médaille  militaire  de  Hesse. 

Philippe-le-Magnanime  (Hesse)  —  Fondé  par 
Louis  H,  en  1840. 

Médaille  de  Mecklembourg, 

Médaille  de  Nassau, 

Frédéric  d'Oldenbourg. 

Médaille  civile  (Russie). 

Saint"  Olaff  (Suède). 

Mérite  militaire  de  Wurtemberg. 

Médaille  civile  de  Wurtemberg. 

Saint'Henri  —  Ordre  militaire  de  Saxe. 

Les  ordres  rouges  liserés  jaune  sont  : 
Mérite  de  Bade.  * 

Médaille  militaire  de  Bade. 
Sainte-Anne  de  Bavière  —  Fondé  en  17 14  ou 
1 73  5  ;  croix  rouge  émaillée  à  Tefligie  de  sainte  Anne. 
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Croix  de  Fer  (Belgique)  —  Croix  de  fer  forgé 
au  chiffre  du  roi  régnant. 

Henri'le^Lion  (Brunswick). 

Saint-Ferdinand  (Espagne)  —  i8i  i .  Croix  d'or 
pommelé,  émaillée  blanc,  à  l'effigie  de  saint  Ferdi- 
nand. Devise  :  Et  rey  y  la  patria, 

Saint'Grégoire  —  Fondé  par  Grégoire  XVI. 
Croix  d'or  octogone  émaillée  rouge  à  l'effigie  de 
saint  Grégoire. 

Mérite  civil  (Lippe). 

Médaille  civile  (Mecklcmbourg). 

Sainte-Anne  (Russie)  —  Fondé  en  ijSô,  par 
Paul  II.  Croix  rouge  émaillée  à  l'image  çle  sainte 
Anne. 

Les  ordres  rouges  liserés  vert  sont  : 

Le  Medjidié  (Turquie)  —  Ordre  honorifique 
créé  en  i852.  L'un  des  plus  recherchés  par  les 
étrangers. 

Ernestine  (Saxe). 

Médaille  civile  (Saxe). 

Ancienneté  (Oldenbourg). 

Saint-Etienne^de-Hongrie  —  1764.  Exige  la 
noblesse.  Croix  pattée  verte  brodé  d'or.  Ecusson 
portant  d'un  côté  la  couronne  de  Hongrie,  les 
initiales  M.  T.  Sivec publicumméritorumprœmium. 
Au  revers  en  abrégé  :  Sancte  Stephano  régi  aposto- 
lico. 
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Albert  VOurs  (Anhalt). 

Les  ordres  rouges  liserés  noir  sont  : 

La  Milice  du  Pape  et  la  Médaille  pontificale  — 
Fondées  par  Pie  IX. 

Saint'Sylvestre  —  Ancien  ordre  de  l'Eperon 
d'or.  Voir  à  cet  ordre  les  insignes. 

Saint'Waldimir {KvLSsie)  —  Fondé  en  1782,  par 
Catherine  IL  Croix  d'or  à  8  pointes  émaillée, 
rouge  foncé.  Une  plaque  avec  initiale  W  de  face 
et  au  revers  :  Utilitéy  honneur,  renommée^  liseré 
noir. 

Marie  (Russie). 

Croix  d'honneur  (Toscane). 

Couronne  de  Frédéric  (Wurtemberg). 

Ordres  blancs 

Le  Danebrog  (Danemark)  —  Fondé  en  1219, 
par  Waidemar  IL  Croix  blanche  pattée,  brodée 
rouge  et  or  avec  Gud  og  Kongen  (Dieu  et  le  Roi). 
Ruban  blanc  liseré  rouge. 

Isabelle  de  Portugal  (Espagne  et  Portugal)  1 8 1 5 
—  Fondé  par  Ferdinand  VIL  Croix  d'or  à  8  pointes 
à  couronne  olympique.  Au  milieu  la  figure  de 
l'Amérique.  Devise  :  A  la  lealtad.  Blanc  liseré 
orange. 

Ordre  du  Sauveur  (Grèce)  —  Fondé  par  Othon^ 
1834. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    62  1    — 

Cygne  (Prusse)  -  Fondé  1443.  Collier  d'or 
avec  la  devise  :  Gott  mit  uns. 

Aigle  noir  (Prusse)  1701  —  On  ne  peut  l'obtenir 
qu'après  avoir  obtenu  le  second. 

Aigle  rouge  (Prusse)  1705. 

Croix  de  Fer  (Prusse)  —  Fondé  en  181 3,  par 
Frédéric-Guillaume  III.  Croix  en  fer  fondu  au 
chiffre  du  roi,  ruban  noir  et  blanc. 

Séraphin  (Suède  et  Norwège)  —  Fondé  en  1 334, 
par  Magnus  II.  Croix  avec  têtes  de  séraphins  ailés 
et  le  monogramme  J.  H.  S. 

Ordres  bleiis 

Croix  du  Sud  (Brésil)  —  Fondé  en  1822,  par 
Pedro  I«^  Croix  rayonnante  enguirlandée  de 
caféier,  couronnée  du  diadème  du  Brésil.  Devise  : 
Bene  merentium  proemium. 

Eléphant  (Danemark)  11 89  —  Eléphant  en 
émail  blanc  sur  ruban  bleu  moiré  en  sautoir. 

Charles  III  (Espagne)  1771.  Croix  blanche  et 
bleue  à  8  pointes.  Au  milieu  la  vierge  avec  :  Virtuti 
et  merito.  Bleu  liseré  blanc. 

Pie  /A' (États  de  l'Église)  1847  —  Étoile  d'or  à 
8  layons  d'azur.  Au  milieu  le  monogramme  de 
Pie  IX.  Autour  :  Virtuti  et  merito.  Ruban  bleu 
liseré  rouge.  Confère  la  noblesse. 

La  Jarretière  (Angleterre)  —  Fondé  par 
Edouard  III,  en  i35o.  Une  jarretière  de  velours 
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bleu  avec  :  honni  soit  qui  mal  y  pense  brodé  en 
argent.  Manteau  de  velours  bleu,  chaperon  et 
justaucorps  de  velours  cramoisi,  chapeau  noir, 
collier  d'or,  ruban  bleu  en  sautoir  avec  médaille 
de  saint  Georges. 

Guelfes  (Hanovre)  1 8 1 5  —  Croix  d'or  à  8  pointes 
pommelées,  anglées  de  léopards.  Au  centre 
médaillon  de  gueule  chargé  d'un  cheval  d'argent 
sur  tertre  de  sinople  avec  :  Nec  aspera  terrent, 

Notre-Dame-de^la-Guadeloupe  (Mexique). 

Lion  Néerlandais  (Hollande)  —  Fondé  par 
Guillaume  I*"",  en  i8ii).  Croix  à  quatre  branches 
portant  d'un  côté  un  lion  couronné,  de  Tautre  la 
devise  :  Virtus  nobilitat.  Bleu  bandé  orange- 

Saint-André  (Russie)  —  Fondé  par  Pierre  1^ 
Grand,  en  1698.  Croix  émaillée  bleu  à  couronne 
impériale.  Sur  la  face,  saint  André,  au  revers  : 
Pour  la  foi  et  la  fidélité, 

Aigle^Blanc  (Russie)  —  Fondé  en  i325,  par 
Wladislas  IV,  roi  de  Pologne,  tombé  et  relevé  par 
Auguste  H,  en  1705.  Croix  à  huit  pointes  portant 
l'aigle  blanc  éployé,  couronne  impériale. 

Annonciade  (Sardaigne  et  Savoie)  fondé  en  i362 
par  Amédée  VI,  sous  le  nom  d'ordre  du  Collier, 
réformé  par  le  duc  Charles  III,  en  i5i8,  et  dédié 
à  la  sainte  Vierge. 

Militaire  de  Savoie, 

Etoile-Polaire  (Suède)  —  Fondé  en  1748,  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  623  — 

Frédéric  I«^*  Croix  d'or  à  huit  pointes  émaillée 
blanc.  Au  centre,  un  médaillon  d'azur  avec  l'étoile 
polaire  et  :  Nescit  occasum. 

Croissant  (Turquie)  —  Croissant  d'argent. 
Fondé  par  Sélim  III,  en  1799. 

Victoria  (Angleterre)  —  Croix  de  Malte  sus- 
pendue à  une  agrafe  en  V.  Ruban  rouge  pour 
l'armée,  bleu  pour  la  marine.  Au  centre  la  cou- 
ronne royale  surmontée  d'un  lion.  Devise  :  Pour 
la  bravoure. 

Ordres  jaunes 

Couronne  de  Fer  (Autriche)  —  Fondé  par 
Napoléon,  i8o5.  Effigie  de  la  Couronne  de  fer 
lombarde  avec  :  Dieu  me  Va  donnée^  gare  à  qui  la 
touche.  Ruban  orange,  liseré  vert. 

Lion  d'or  de  Nassau. 

Soleil  (Perse)  —  1708.  Un  soleil  levant  sur  le 
dos  d'un  lion. 

Louise  (Prusse). 

Epée  (Suède)  —  Fondé  par  Gustave  I"  en  i522. 
Croix  de  saint  André  en  épées  croisées.  Au  milieu, 
un  globe  d'azur  avec  trois  couronnes.  Ruban 
jaune  moiré. 

Saint'Georges  (Russie)  —  Rayé  jaune  et  noir. 

Ordres  verts 

Le  Lion  de  Zœhringen  (Bade)  —  Fondé  en 
1812,  par  Charles-Frédéric  de  Bade.  Croix  d'or 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  624  — 

écussonnée  aux  armes  de  Bade.  D'un  côté,  les 
ruines  du  château  de  Zœhringen,  de  Tautre,  un 
lion  combattant. 

Pedro  /"  (Brésil)  —  1822.  Etoile  à  cinq  rayons 
émaillés  blanc,  bordés  d'or,  au  milieu,  un  phénix, 
ne  se  donne  qu'aux  princes.  (A  suivre). 

Note   de   la    Direction 


Nous  recevons  de  nombreuses  lettres  nous 
demandant  de  nous  occuper  des  questions  féminis- 
tes; nous  y  songeons  et  nous  commencerons 
Tannée  1857  avec  une  suite  d'études  très-conscien- 
cieuses intitulées  :  La  femme  française  devant  la 
loi.  De  plus,  à  notre  prière  instante  et  sur  la  pro- 
messe formelle  que  toute  particularité  pouvant 
faire  reconnaître  les  héros  de  l'histoire  serait 
supprimée,  nous  avons  obtenu  d'un  de  nos  amis 
l'autorisation  de  donner  à  la  Ga:{ette  le  régal  des 
«  Notes  d'un  amputé  »  touchant  récit  de  1 870  dont 
nous  respecterons  les  allures  brèves  et  les  expres- 
sions énergiques,  nous  contentant,  selon  notre 
promesse,  de  sauvegarder  l'incognito  de  l'officier 
qui  a  bien  voulu  nous  livrer  le  secret  de  sa  vie  et 
nous  faire  revivre  ses  émotions. 

M.  R. 

Au  prochain  numéro  :  Les  trois  demoiselles  du 
BosC'André,  nouvelle. 

Le  Gérant  :  L.  Odiextvre. 
Imprimerie  de  la  Gazette  Anecdotiquet  4  bis,  rue  du  Meilet,  E\Tenx. 
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LES  TROIS  DEMOISELLES  DU  BOSC-AND 

Nouvelle 

—  A  toi,  Ludovic,  un  lièvre,  attention! 
Pif,  pif!  paf!  paf!  —  Quatre  coups  de 

partirent  entre  les  deux  chasseurs  et  le  lièvre 
avait  échappé  aux  deux  premiers  roula  souî 
seconds,  criblé  de  petit  plomb. 

—  Ici,  Ravaud,  apporte! 

Le  setter  revint  docilement  portant  le  li 
suspendu  par  la  peau  du  cou  et  le  laissa  pre; 
par  son  maître  en  regrettant  de  n'en  pas  avoi 
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moins  une  patte;  mais  en  chien  bien  dressé  il  n^en 
témoigna  rien;  dans  sa  cervelle  canine  il  savait 
très  bien  que  la  moitié  du  genre  humain  chasse 
le  gibier  au  profit  de  l'autre  moitié. 

Paul  Estrès  mit  le  gibier  dans  son  carnier  et  se 
retourna  vers  son  compagnon  : 

—  Viens-tu  jusqu'à  la  Grand-Combe?  Je  suis 
sûr  qu'il  y  a  de  la  perdrix. 

Ludovic,  appuyé  sur  son  fusil,  répondit  avec 
une  grimace  : 

—  Fini  pour  aujourd'hui!  je  crois  bien  que  je 
viens  de  me  donner  une  entorse... 

Il  montra  deux  grosses  pierres  qui  affleuraient 
ehtre  deux  sillons  et  essaya  de  remuer  mais  un 
cri  de  douleur  lui  échappa. 

Paul  se  rapprocha,  compatissant. 

—  Alors  c'est  sérieux?  diable!  nous  sommes 
loin  des  Coudrettes...  Ecoute,  assieds-toi  sur  ce 
quartier  de  roc  et  philosophe  en  m'attendant.  Je 
vais  courir  chez  moi  et  faire  atteler  le  panier, 
seulement  ce  sera  long... 

Il  chercha,  l'œil  à  l'horizon,  s'il  ne  luirait  pas 
une  idée  ou  un  secours,  son  regard  accrocha,  à 
travers  les  futaies,  trois  cheminées  au-dessus 
desquelles  une  petite  vapeur  légère  s'effilait  dans 
le  ciel  pâle  d'octobre.  II  se  frappa  le  front  : 

—  Triple  sot!  je  ne  pensais  pas  au  Bosc-André; 
c'est  tout  près  et  je  serais  bien  trompé  si  «  ma 
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sœur  Sylvie  »   n'avait  pas  quelque   merve 
emplâtre  à  te  mettre  sur  le  pied... 
Ludovic  acquiesça  avec  empressement. 

—  C'est  vrai;  on  ne  pense  jamais  aux  c 
simples.  Je  vais  bien  aller  Jusque-là  en  m'appi 
à  ton  bras. 

Clopin-clopant,  l'un  portant  à  moitié  Vi 
les  deux  amis  gagnèrent  un  petit  sentier  de 
tapissé  de  mousses  jaunies;  les  feuilles  rous 
tombaient  avec  un  imperceptible  froisseme 
de  grandes  flèches  d'or  traversaient  les  ramée 
tons  chauds.  Le  sentier  débouchait  d'emblée 
un  parc  au  milieu  duquel  se  dressait  l'habii 
Au  premier  détour  d'allée,  les  chasseur^  se 
vèrent  inopinément  en  face  d'un  petit  vie 
propret,  à  la  tournure  très  distinguée,  aux 
fins  éclairés  par  de  beaux  yeux  vifs. 

—  Ah!  M.  de  Saint-André!  s'écria  Paul,  secc 
nous,  nous  périssons  de  fatigue  ! 

—  Déjà!  dit  le  vieillard  en  leur  serrant  la  i 
et  il  n'est  pas  trois  heures? 

Ludovic  avança  son  pied  blessé  : 

—  Le  poids  du  jour  ne  nous  accable  pas  er 
mais  j'ai  eu  la  maladresse  de  me  fouler  le  pie 

—  Mon  pauvre  enfant  !  interrompit  M.  de  \ 
André  avec  bonté  ;  et  moi  qui  vous  tiens  là  en 

Il  se  retourna  à  demi  et  indiqua  un  petit  pa^ 
habillé  de  lierre  et  dissimulé  dans  un  massif 
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—  Pouvez- vous  encore  vous  traîner  jusque-là? 
mes  filles  sont  dans  leur  pâtisserie,  vous  y  trouverez 
de  Taide,  des  conseils  et,  ce  qui  vaut  mieux,  un 
onguent  excellent  pour  votre  mal. 

—  Quand  je  le  disais!  fit  Paul,  M*i«  Sylvie  a  une 
pharmacie  de  sorcière! 

—  Ma  fille  cadette  est  effet  une  rebouteuse  et 
une  guérisseuse  très  vantée,  conclut  avec  un  tan- 
tinet d'orgueil  M.  de  Saint-André  en  les  précédant. 
Il  ouvrit  doucement  la  porte  du  pavillon  où  trois 
jeunes  filles  étaient  si  actionnées  à  leur  besogne 
qu'elles  n'entendirent  point  les  nouveaux  venus. 

.  Il  y  avait  là  une  petite  salle  claire  et  gaie, 
tapissée  du  haut  en  bas  de  carreaux  de  faïence 
bleus  et  blancs.  Un  petit  four  occupait  le  fond; 
un  fourneau,  une  fontaine,  des  planches  chargées 
de  vaisselle  et  de  moules  garnissaient  le  tour. 
Armée  d'une  petite  fourche,  M"«  Sylvie  poussait 
des  fagotins  dans  le  four;  courbée  en  deux  sur  le 
pétrin  M"*  Elise,  les  manches  relevées,  donnait 
un  dernier  tour  à  la  pâte  et  M^ï«  Rose  beurrait  la 
tourtière  destinée  à  recevoir  la  tarte  qui  s'apprê- 
tait. Toutes  les  trois  blondes  avec  des  nuances 
différentes  :  Rose  touchait  au  roux.  Elise  au 
châtain,  seule  Sylvie  était  «  blonde  comme  les 
blés.  »  Là  s'arrêtait  la  ressemblance.  Rose,  l'aînée, 
avait  un  petit  nez  court,  curieux,  fureteur,  original 
et  deux  yeux  de  braise;  Elise  avait  le  nez  long  et 
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énergique  et  des  yeux  rêveurs;  quant  à  Sylvi 
nez  se  retroussait  le  plus  comiquement  du  me 

Lorsqu'elles  aperçurent  enfin  les  arrivants, 
eurent  le  même  mouvement  rapide  pour  aba 
leurs  manches  et  renouer  leurs  tabliers  bl 
Elles  abandonnèrent  feu,  pâte  et  moule  et  s'a 
cèrent  avec  empressement,  du  même  pas, 
elles  étaient  accoutumées  à  agir  de  concert  et 
ment  leur  accueil  était  si  franc,  leur  souri 
aimable  qu'on  oubliait  de  voir  que  Rose  éta 
peu  bossue,  qu'Elise  boitait  et  que  Sylvie 
un  bras  plus  cou  rt  que  l'autre.  Ces  trois  charmj 
créatures  portaient  allègrement  leur  infirmité, 
jamais  en  avoir  une  parole  amère;  l'union  la 
parfaite  régnait  entre  elles  et  dans  tout  le  pa] 
—  inséparables  —  elles  répandaient  leurs  bien 
on  ne  les  appelait  jamais  que  «  les  bo 
demoiselles.  » 

Pendant  que  Sylvie  courait  à  sa  pharm 
M.  de  Saint-André  déchaussa  doucement  le 
blessé  et  le  fit  tremper  dans  une  terrine  ( 
froide,  Rose  prépara  un  breuvage  rafraîchi 
pour  les  deux  chasseurs  et  Elise  —  qui  avait  1 
tendre,  entendant  le  chien  de  Paul  Estrès  g( 
lui  ouvrit  la  porte,  ce  dont  l'animal  lui  pr 
immédiatement  sa  reconnaissance  en  lui  ol 
sa  patte  comme  un  chien  très  bien  élevé. 

Sylvie  rentra  avec  un  attirail  de  compress 
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de  bandes  et  disposa  le  tout  fort  adroitement 
autour  de  la  cheville  de  Ludovic.  Rose  avait  pris 
la  petite  fourche  et  continuait  la  chauffe  du  four. 
Elise  redonnait  un  tour  à  la  pâte  qui  avait  profité 
de  l'inattention  générale  pour  s'aplatir,  Tom  sui- 
vait avec  intérêt  l'opération,  happant  les  mienes 
de  pâte  qui  tombaient  au  bord  du  pétrin  et  dans 
sa  tête  de  chien  il  espérait  être  invité  ainsi  que  ses 
maîtres  au  festin  :  ce  qui  fut  fait.  A  peine  la  tarte 
aux  prunes  fut-elle  sortie  du  four,  dorée  et  grésil- 
lante, qu'elle  fut  taillée,  engloutie,  déclarée  déli- 
cieuse ;  Tom  et  les  autres  s'en  léchèrent  les  barbes. 
M.  de  Saint-André  avait  fait  atteler  le  poney  de 
ses  filles  et  les  deux  chasseurs  partirent  après 
avoir  chaudement  exprimé  leur  gratitude.  La 
petite  voiture  filait  par  un  chemin  de  bois  à 
travers  les  fougères  et  les  bruyères  roses.  Paul 
Estrès  semblait  concentrer  toute  son  attention 
dans  la  conduite  du  poney  noir;  Ludovic  fumait 
d'un  air  pensif.  Après  un  long  silence,  il  demanda 
enfin  : 

—  «  Comment  n'as-tu  jamais  songé  à  épouser 
une  de  tes  voisines  ! 

—  J'y  ai  longtemps  pensé,  répondit  Estrès. 

—  Et  alors? 

—  Hé  bien!  je  ne  puis  pas  me  décider  entre  les 
trois. 

Ludovic  partit  d'un  éclat  de  rire. 
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—  Çà  l'amuse?  reprit  Paul  vexé,  ce  n'es 
dfôle  pourtant.  Elles  n'ont  qu'un  an  de 
unes  que  les  autres,  donc  la  question   d 
indifférente.    Rose  est  une  maîtresse  de 
parfaite,  Elise  une  musicienne  de  premiei 
Sylvie  la  bonté  faite  femme,.. 

—  Oui,  mais  il  y  a  les  défauts  physiques 

—  C'est  qui  rend  plus  difficile  de  se  < 
Rose  a  une  épaule  plus  haute  mais  on  ne 
pas  toujours  de  dos  et  elle  est  si  spirituelli 
boite  un  peu,  mais  elle  est  si  charmante 
Sylvie  a  un  bras  plus  court,  mais  les  main 
jolies!  » 

Estrès  alluma  aussi  une  cigarette  et  cont 
poussant  la  première  bouffée  : 

—  Tu  n'en  voudrais  pas  une,  par  hasarc 
Ludovic  répondit  très  grave  : 

^  —  Si;  il  a  quinze  jours  que  j'y  pense, 
que  tu  m'as  conduit  dans  cette  maison,  i 
me  plaît  infiniment  et  les  filles  encore  plus 
ment  je  suis  aussi  indécis  que  toi,  quoi( 
réfléchissant  bien  je  crois  que  Rose  seraii 
mon  affaire.  Cela  ne  te  contrarie  pas? 
Paul  haussa  les  épaules  : 

—  Puisque  je  te  dis  que  je  n'ai  pas  de 
rencesl  Tu  me  rendras  môme  service  en 
laissant  plus  que  deux  sœurs  à  choisir. 

Ludovic  murmura  : 
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—  Ce  sera  gentil  deux  mariages  le  même  jour... 

—  Ah  !  te  voilà  déjà  parti  !  nous  n'y  sommes  pas 
encore.  Et  la  troisième,  celle  qui  restera,  que 
pensera-t-elle  ? 

—  Dame,  mon  cher,  nous  ne  pouvons  pas 
répouser  par  dessus  le  marché;  et  puis  elle  restera 
pour  consoler  le  père. 

—  Mais,  dit  Paul,  si  j'épousais  Sylvie  par 
exemple,  je  m'arrangerais  bien  de  venir  habiter 
avec  mon  beau-père.  Toi  tu  ne  peux  pas,  tu  es 
avocat. 

Ludovic  fit  un  mouvement  brusque  qui  lui 
arracha  un  cri  de  douleur  : 

—  J'ai  une  idée  :  invite  René  Mauluçon,  il  verra 
Elise  et  s'en  éprendra. 

Paul  claqua  du  fouet  ce  qui  fit  galoper  le 
poney. 

—  Ah!  non,  jamais.  René  n'est  pas  sérieux, 
j'aime  et  je  respecte  trop  mes  voisines  pour  pren- 
dre la  responsabilité  d'un  mariage  comme  cela. 

—  Alors,  cette  pauvre  Elise?... 

—  Tu  es  fou,  Ludovic,  tu  te  crois  déjà  agréé  et 
marié!... 

—  Je  ne  crois  qu'une  chose,  c'est  qu'en  préten- 
dant n'avoir  pas  de  préférences  nous  n'avons 
point  pensé  à  elle,  ni  l'un  ni  l'autre.  Enfin  Dieu  y 
pourvoira  sans  doute. 

—  Nous  voici  arrivés,  conclut  Paul  en  s'arrétant 
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à  une  barrière  blanche.  Tandis  qu'il  allait  Touvrir, 
Ludovic  pensait  : 
—  Oui,  tout  considéré,  j'aime  mieux  Rose.  » 

{A  suivre),  Mac'Ramey. 

Poésie 

GLAS 

Le  ciel  est  gris,  la  haie  dépouillée; 

Tout  meurt  et  se  fane  en  la  campagne  attristée 

Où  commence  Thiver. 
Tout  croit  s'ensevelir  dans  le  repos  suprême, 
C'est  bien  le  mois  des  morts,  fête  de  ceux-là  même 

Qui  vivaient  hier. 

Tombez  de  tous  côtés,  vous  que  le  vent  enlève, 
Tapis  morts  des  chemins  que  du  pied  je  soulève 

Sans  plaisir,  sans  effort. 
Tombez  les  frais  buissons,  tombez  les  vertes  brandies» 
Tombez  les  fleurs,  les  roses  et  les  gaîtés  franches, 

Tombez  au  glas  de  mort. 

Tombez  comme  un  linceul  sur  les  âmes  lassées, 
Illusions,  espérances  vite  envolées, 

Ainsi  le  veut  le  sort. 
Rien  n'y  échappera  de  tout  ce  qui  eut  vie  : 
Beauté,  amour  heureux  et  jeunesse  ravie 

Tombez  au  glas  de  mort. 

P.    IZANN. 
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Anecdotes.  —  A  propos  de  timbres.  On  appelle 
timbre  une  marque  imprimée  par  l'Etat  sur  le 
papier  dont  la  loi  oblige  à  se  servir  pour  les  actes 
authentiques,  les  titres  de  propriété,  les  livres  et 
les  effets  de  commerce,  les  contrats,  les  actes  de 
procédure,  les  quittances  dans  les  services  publics, 
les  affiches,  les  prospectus,  les  feuilles  périodi- 
ques, etc..  On  appelle  papier  timbré  le  papier 
marqué  du  timbre  de  l'Etat.  On  le  distingue  en  : 
timbre  de  dimension  qui  s'emploie  pour  les  actes 
authentiques^  son  prix  est  fixe.  —  Timbre  pro^ 
portionnel  qui  est  en  usage  pour  les  effets  de 
commerce,  lettres  de  change,  billets  à  ordre  et 
dont  le  prix  varie  suivant  la  valeur  à  laquelle  il 
s'applique;  enfin  le  timbre  extraordinaire  qui  se 
marque  sur  les  papiers  présentés  par  les  particu- 
liers, sur  les  actes  qui  auraient  dû  être  écrits  sur 
papier  timbré  et  sur  les  effets  de  commerce  qui 
dépassent  20.000  francs.  Depuis  1859  il  existe  des 
timbres  mobiles  pour  les  effets,  les  affiches  et  les 
journaux. 

La  perception  de  l'impôt  du  timbre  est  faite  par 
l'administration  de  l'Enregistrement  et  des  Domai- 
nes. La  contrefaçon  est  punie  des  travaux  forcés. 

L'origine  du  papier  timbré  paraît  remonter  à 
Justinien,  vers  538.  L'Espagne  et  les  Pays-Bas 
l'adoptèrent  en  i553,  puis  en  Allemagne,  en 
Autriche  et  en  Angleterre  en  i635;  la  France  ne 
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s'en  servit  définitivement  qu'en  1673.  Les  timbres 
proportionnels  datent  du  1 1  nivôse  an  IV. 

Les  journaux  ont  été  assujettis  au  timbre  jus- 
qu'en 1848  et  de  nouveau  en  i85o.  Ce  droit  fut 
aboli  en  1870  et  remplacé  par  la  création  de  l'impôt 
sur  le  papier. 

On  appelle  encore  timbre  la  marque  particulière 
de  chaque  bureau  de  poste  pour  indiquer  les 
noms  et  dates.  Enfin  Tusage  du  timbre-poste  que 
chacun  peut  coller  soi-même,  date  de  1849.  Tous 
les  pays  sans  exception  Tont  adopté.  De. là  sont 
nées  les  collections  dont  quelques-unes  atteignent 
des  prix  insensés.  La  mode  est  fort  à  la  philatélie 
et  l'assassinat  du  malheureux  Delaheef  est  venu 
lui  donner  une  place  dans  l'esprit  même  de  ceux 
qui  ne  comprennent  guère  qu'on  se  passionne 
pour  de  lilliputiens  carrés  de  couleur.  Comme  en 
France  le  crime  le  plus  abominable  engendre  tou- 
jours des  mots  et  des  calembours,  un  de  nos 
confrères  de  la  Liberté  a  terminé  ainsi  son  appré- 
ciation sur  l'aôaire  Aubert  : 

«  Je  me  sens  incapable  de  me  passionner  pour 
ces  petits  rectangles  de  papier  colorié  et  plus  ou 
moins  oblitéré.  Je  trouve  que  c'est  là  une  passion 
dangereuse  et  qu'il  en  reste  toujours  quelque 
chose. 

«  En  eflet,  que  l'on  se  rallie  à  la  thèse  du  défen- 
seur d'Aubert  ou  à  celle  du  tribunal,  il  faudra  de 
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toute  façon  en  conclure  ou  qu'Aubert  était  timbré^ 
ou  qu'il  avait  le  sens  moral  oblitéré.  » 

Funestes  effets  de  la  philatélie! 

On  a  pas  mal  discuté  pour  savoir  à  qui  Ton  était 
redevable  de  l'emploi  de  timbres  sur  les  lettres 
pour  en  marquer  le  port.  Il  paraît  établi  mainte- 
nant que  les  premiers  timbres  furent  inventés 
en  1643  par  un  nommé  Le  Velayer.  C'était  alors 
un  petit  billet  portant  la  mention  «  port  payé  » 
qu'on  attachait  sur  sa  lettre.  Ces  billets  se  ven- 
daient au  Palais  de  Justice,  un  sol  marqué^ 
c'est-à-dire  environ  treize  centimes  actuels.  Le 
Velayer  avait  aussi  inventé  d'établir  des  offici- 
nes en  divers  quartiers  où  on  déposait  les  lettres 
à  6  heures  du  matin,  à  midi  et  à  trois  heures.  Des 
gens  spéciaux  les  portaient  à  domicile. 

Il  me  semble  que  ce  Le  Velayer  a  mérité  de 
ne  pas  tomber  dans  l'oubli;  les  collectionneurs  de 
timbres  lui  doivent  au  moins  une  plaque  corn- 
mémorative. 

M.  R. 

Anecdotes  sur  les  mots  et  locutions.  —  Le 
baccalauréat,  après  les  dernières  histoires  qui 
l'ont  conduit  devant  les  tribunaux,  est  une  insti- 
tution finie;  elle  était  déjà  caduque  mais  à  présent 
sa  vieillesse  est  déshonorée.  Aussi  bien  il  ne  rend 
point  les  services  qu'on  attend  de  lui  :  tout  y  est 
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chance,  audace  et  hélas!  protection  souvent; 
voit  des  jeunes  gens  parfaitement  capables  et  ii 
traits  échouer,  et  des  cancres  réussir.  Il  pai 
que  le  fait  de  substitution  de  candidat  pour 
examen  n'est  pas  nouveau;  à  présent  qu'on  a 
flétrir  un  exemple  de  ce  petit  trafic  nous  espère 
qu'on  prendra  des  mesures  pour  empêcher  s 
renouvellement  et  la  meilleure  serait  la  suppr 
sion  du  baccalauréat  lui-même. 

Le  nom  de  bachelier  —  du  latin  bachalarius 
est  la  contraction  du  mot  bas-chevalier.  Il  dé 
gnait  autrefois  le  chevalier  qui  n'avait  pas  as 
de  vassaux  pour  faire  porter  devant  lui  sa  bannie 
Plus  tard,  le  bachelier  désigna  l'étudiant  en  th( 
logie  ou  le  chanoine  d'ordre  inférieur.  Ensui 
la  langue  s'en  empara  pour  dire  :  jeune  hom 
bachelier  et  jeune  fille  bachelette.  Ce  terme  fi 
par  désigner  tous  les  étudiants  apprentis  d' 
métier  quelconque  où  on  les  éprouvait  pour 
recevoir  maîtres;  avant  1789,  toutes  les  corj 
rations  des  arts  et  métiers  avaient  leurs  bachelic 

Les  universités  étrangères  ont  leurs  bacheli 
dont  le  titre  est  plus  difficile  à  obtenir  que  cl 
nous  et  qui  forment  de  véritables  et  puissan 
associations. 
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Impressions  d'automne. 

II 
A  un  disparu. 

Toutes  les  fois  que  le  soir  arrive  dans  un  coucher 
de  soleil  d'automne  comme  celui  que  je  vois  en 
ce  moment,  enveloppant  toutes  choses  d'une 
brume  dorée  et  d'une  lumière  diffuse,  je  me 
rappelle  distinctement  un  soir  d'octobre  déjà  loin- 
tain, mais  inoubliable...  C'est  le  soir  où  je  vous 
ai  vu  pour  la  dernière  fois,  mon  ami,  dans  toute 
la  force  rayonnante  de  votre  belle  jeunesse  et  dans 
la  joie  divine  de  vos  espoirs  partagés.  Comme 
aujourd'hui,  l'après-midi  avait  été  beau,  le  ciel 
sans  nuages  de  ce  bleu  pâli,  lavé  par  les  pluies 
d'arrière  saison.  Nous  marchions  sous  les  grands 
hêtres  roux  et  jaunes  qui  perdaient  leurs  feuilles, 
tapis  bruissant  que  nous  foulions  d'un  pas  ralenti. 
Au  bout  de  l'avenue  le  soleil  couchant  faisait  une 
gloire  de  pourpre  et  d'or  et  vous  vous  détachiez 
en  noir  sur  ce  fond  éblouissant;  vous  alliez  droit 
et  superbe,  souriant  à  la  vie  qui  vous  souriait. 
Vous  partiez  à  la  conquête  du  bonheur,  l'œil  ten- 
dre, la  lèvre  ardente,  l'âme  vaillante  dans  tout 
l'épanouissement  de  votre  jeune  force.  Vous  me 
laissiez  aux  brouillards  et  aux  neiges,  prochaines 
et  vous  alliez  vers  les  pays  chauds  qui  étaient  les 
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vôtres,  pays  de  chansons  sonores,  de  couleurs 
éclatantes,  de  vie  exubérante  et  d'amours  violentes. 
Vous  incarniez  pour  moi  la  suprême  séduction 
des  vingt  ans.  Nous  nous  aimions  de  cette  solide 
affection  qui  défie  le  monde  et  le  temps,  nous  ne 
pensions  jamais  à  nous  attrister  d'une  séparation 
tellement  nous  savions  que  les  ans  et  la  distance 
étaient  sans  eSet  sur  nous;  aussi  l'adieu  que  je 
vous  dis  ce  soir  là  fut  calme  comme  les  précédents, 
à  peine  empreint  d'une  mélancolie  de  plus. 

Vous  m'avez  quitté  en  pleine  lumière,  en  pleine 
quiétude.  Peu  de  mois  après  un  souffle  de  mort  a 
passé  et  vous  avez  baissé  la  tête.  Peu  de  jours 
suffirent  pour  briser  vos  forces  et  vous  coucher  au 
cercueil,  fermer  vos  yeux  bleus  si  caressants  et  si 
doux,  clore  vos  lèvres  encore  tremblantes  des  pre- 
miers aveux,  joindre  pour  toujours  vos  mains  qui 
se  tendaient  pour  étreindre  le  bonheur...  Comme 
tout  en  vous  était  beauté,  joie,  harmonie;  le  ciel 
se  fit  beau  pour  vous  reprendre.  Pour  que  vous 
ne  regrettiez  pas  trop  les  splendeurs  de  la  terre, 
Paube  qui  éclaira  votre  dernière  heure  se  fit 
idéale.  C'est  dans  la  clarté  naissante  d'un  matin 
d'été,  quand  le  monde  entier  dormait  encore,  que 
les  religieux  seuls  étaient  éveillés,  aux  premières 
lueurs  d'aurore,  aux  premiers  gazouillis  d'oiseaux, 
que  vous  êtes  parti. 

J'ai    vu   dans  le  ciel  la  jonchée  adorable   de 
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lumière  rose  et  lilas  par  où  votre  âme  est  montée, 
laissant  tout  ce  qui  s'agite  et  s'écroule  pour  aller 
s'établir  dans  la  paix... 

Mon  cœur  a  saigné  de  votre  mort;  j'ai  été  long- 
temps comme  dépareillé,  puis  je  me  suis  dit  que 
tout  était  bien  pour  vous.  En  effet,  vous  êtes  mort 
jeune,  vos  années  n'ont  eu  que  des  sourires,  vous 
avez  vu  la  vie  en  beau  et  moi  j'ai  eu  le  temps  de 
la  voir  en  laid;  si  vous  saviez  comme  le  monde 
est  devenu  méchant!  Vous  êtes  enseveli  dans  le 
suaire  de  soie  des  illusions;  vous  n'avez  pas  connu 
l'ingratitude,  la  calomnie,   la  lâcheté,   l'abaisse- 
ment. Vous  n'avez  pas  coudoyé  le  vice  triomphant, 
le  vol  applaudi,  l'amour  profané.  Vous  ne  mar- 
cherez pas  sur  les  ruines  de  l'honneur  et  du  foyer. 
Vous  auriez  souffert  de  tout  cela;  peut-être  votre 
cœur  se  fût-il  brisé  sous  l'étreinte  de  fer  de  ces 
douleurs  que  la  vie  nous  apporte  immanquable- 
ment; vous  eussiez  comme  nous  bu  la  lie  de  la 
coupe  et  vos  lèvres  en  fussent  restées  à  jamais 
amères.  Enfin  pour  vous  aussi  la  route  se  serait 
peut-être  couverte  de  pièges  et  de  ténèbres;  au 
lieu  de  cela,  vous  êtes  déjà  arrivé  par  la  voie 
droite  à  l'aube  éternelle 

Ah  !  mon  ami,  vous  avez  bien  fait  de  partir! 
Philippe  de  Seignac. 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Imprimerie  de  la  Gazette  Anecdotique^  4  bi»,  rue  do  Meilet,  E>TeQx. 
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La  quinzaine  :  George  Sand  et  Alfred  de  Musset,  — 
On  vient  de  faire  renaître  la  question,  déjà  bien  loin- 
taine, des  amours  de  George  Sand  et  d'Alfred  de  Mus- 
set. M™^  Arvède  Barine  l'avait  à  peine  effleurée,  dans 
la  remarquable  étude  qu'elle  a  récemment  publiée  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Musset,  et  il  semblait  presque 
convenu  que  l'histoire  vraie  de  ces  illustres  amours 
que  nous  ne  connaissons  guère  que  par  la  légende  qui 
s'est  établie  à  leur  sujet,  était  réservée  pour  les  lecteurs 
de  la  seconde  moitié  du  vingtième  siècle! 

Mais  on  avait  compté  sans  les  interviews,  les  inter- 
viewers  et  les  interviewés  I  L'un  d'eux,  non  des  moins 
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habiles,  a  été  exhumer  le  dernier  héros  encore  survi- 
vant, paraît-il,  de  la  fameuse  aventure  de  Venise,  où 
George  Sand,  trompant  Musset,  et  lâchée  par  lui,  serait 
demeurée,  un  peu  comme  otage,  entre  les  bras  d'un 
certain  Pagello,  bien  vieux  sans  doute  aujourd'hui, 
mais  qui  cependant  ne  serait  pas  morti  Et  ce  Pagello, 
que  personne  ne  soupçonnait  plus,  au  moins  comme 
étant  de  ce  monde,  s'est  laissé  entraîner  à  raconter  tout 
au  long,  avec  preuves  à  l'appui,  ces  vieilles  amours 
qui,  à  son  dire,  lui  valurent  les  heures  les  plus  fortunées 
et,  en  somme,  dans  cette  triste  et  encore  mystérieuse 
histoire,  le  rôle  à  la  fois  le  plus  glorieux  et  le  plus 
avantageux  —  celui  du  plus  heureux  des  trois  !... 

Donc  Pagello  a  ouvert  ses  tiroirs,  et  la  Revue  bebdo- 
madaire  a  aussitôt  publié,  par  l'intermédiaire  du  D' Ca- 
banes^ déjà  connu  comme  bibliographe,  toute  une  con- 
versation que  le  dit  D'  Cabanes  a  eue  récemment  à 
Venise  avec  son  confrère  Pagello.  Il  faut  lire  ce  récit 
intime  et  indiscret,  horriblement  indiscret,  des  relations 
de  ce  loquace  docteur  avec  le  grand  écrivain  de  génie  à 
qui  Ton  doit  François  le  Cbampi  et  le  Marquis  de  yuU" 
mer, 

A  la  suite  de  cette  confession,  presque  m  extremis  — 
car  Pagello  n'est  plus  jeune  —  notre  excellent  ami  et 
confrère,  l'ingénieux  et  toujours  si  bien  documenté 
Adolphe  Brisson  s'est  rendu  auprès  des  membres,  en- 
core survivants  de  la  famille  de  M""  Sand,  et  leur  a  de- 
mandé leur  opinion  sur  la  révélation  Êiite  avec  tant 
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Eh  bien  !  cette  manière  de  voir  n'a  pas  été,  tant  s'en 
faut,  partagée  par  la  famille  de  Musset,  représentée 
par  M"*  Lardin,  sœur  du  poète.  Cette  dame  a  même 
adressé  au  Temps,  en  réponse  à  la  lettre  ci-dessus  citée, 
une  note  des  plus  vives  que  nous  reproduisons  à  titre 
documentaire. 

«  Alfred  de  Musset,  dit  cette  note,  a  été  très  épris 
de  George  Sand  ;  il  avait  vingt-trois  ans,  il  était  char- 
mant et  d'un  naturel  passionné;  il  n'a  trouvé  en  elle 
qu'un  cœur  froid  et  un  immense  orgueil  ;  elle  ne  l'ai- 
mait pas  et  ne  s'était  passé  qu'une  fantaisie  à  laquelle 
a  succédé  une  autre  fantaisie  pour  le  D»*  Pagello,  puis 
une  autre  encore  pour  Liszt,  qui  a  quitté  la  place  en 
lançant  ce  mot  terrible  \  <  La  connaissance  de  George 
«  Sand  n'est  plus  à  rechercher  depuis  que  sa  maison 
«  est  devenue  un  omnibus.  > 

«  Alfred,  dont  le  cœur  était  pris,  était  jaloux  (les 
jaloux  ne  sont  pas  toujours  aimables,  mais  ils  sont  fort 
malheureux).  11  a  écrit  quelque  part  :  ^  Les  lois  de  notre 
«  pays  ont  du  bon  :  si  le  divorce  existait  en  France,  je 
«  me  serais  marié  à  vingt-trois  ans  avec  une  femme 
«  que  j'aimais  (George  Sand)  et,  six  mois  après,  je  me 
4(  serais  brûlé  la  cervelle.  » 

<K  N'étant  que  Tamant,  il  ne  s'est  pas  tué  mais  il  a 
contracté  une  maladie  de  cœur  dont  il  est  mort  jeune. 
Qpe  veut-on  de  plus? 

«  Se  méfiant  de  cette  femme  perfide,  il  a  toujours 
réclamé  ses  lettres,  ayant  rendu  à  George  Sand  celles 
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1'   1 r-,i_«    Ji_    I--   -'-I J _^ 
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rature  dans  la  passion  de  ces  deux  êtres  s'entre-déchi- 
rant  l'un  l'autre  et  faisant,  jusque  dans  le  gouffre  de 
leur  douleur,  Tun  'des  vers,  l'autre  des  proses^  comme 
on  dit  aujourd'hui? 

—  «  Ils  se  font  des  scènes  qui  deviennent  des  scé- 
narios, me  disait  une  femme  d'esprit. 

«  Et  ils  souffrent,  sans  doute,  l'un  et  Tautre,  eUe  et 
lui.  Certainement  ils  souffrent,  Mais  ce  qui  est  j)iquant 
—  et  ce  qui  était  inévitable  —  c'est  qu'ils  prennent  en 
note  leurs  cris  de  détresse  et  qu'ils  recopient  leurs 
appels  désolés  dans  leurs  cahiers  ^expressions.  Et  c'est 
Musset  plus  encore  que  George  Sand  qui  se  livre  à  ce 
petit  travail,  €\\  y  a  du  sang  dans  mon  encre,  disait 
«  un  soir  le  poète  désespéré.  »  On  pourrait  dire^  aussi 
qu'il  y  a  de  l'encre  dans  'ses  larmes.  Quand]  un  frag- 
ment des  lettres  de  George  lui  semble  éloquent,  il  le 
met  en  vers  :  <c  Tu  aimeras  peut-être  mieux^'par la  suite, 
«  écrit  M"®  Sand,  mais  tu  ne  seras  jamais  plus  grand 
«  que  tu  ne  l'as  été  dans  ces  tristes  jours.  N'en  déteste 
«  pas  la  mémoire.  » 

Et  Musset  de  traduire  : 

Quand  ton  illusion  n'aurait  duré  qu'un  jour 
N'outrage  pas  ce  jour  lorsque  tu  parles  d'elle... 

C'est  le  même  accent,  le  même  sentiment.  Mais  le 
poète  fait  mieux  encore.  Mot  pour  mot  il  emprunte  à 
sa  maîtresse  les  termes  mêmes  de  ces  lettres  désormais 
immortelles^  et  ces  confidences  et  ces  conseils  qu'il  a 
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lus,  relus,  arrosés  de  ses  pleurs  dans  sa  solitude  navrée, 
il  les  envoie  à  Timprimeur,  il  les  fait  entendre  sur  la 
scène  même,  en  plein  théâtre,  il  les  publie  comme  pour 
répondre  publiquement  à  celle  qu'il  a  aimée  :  «  Tu 
vois  bien  que  je  f  ai  comprise  1  » 

Cette  collaboration  secrète,  cet  emprunt  que  la  pu- 
blication des  lettres  de  George  Sand  vient  de  nous  faire 
connaître,  est  un  cas  de  littérature  tout  à  fait  curieux. 
En  perdant  leur  amour,  ces  poètes  ne  laissent  rien  per- 
dre. Ils  servent  au  public  les  miettes  de  leurs  soupers. 
Us  utilisent  jusqu'à  leurs  plus  amers  billets  doux. 

En  voici  la  preuve  : 


Littre  d$  George  Sand 
a  Mussêt 

Venise,  12  mai  1834. 

Ton  cœur,  ne  le  tue  pas... 
afin  qu'un  jour  tu  puisses 
regarder  en  arrière  et  dire 
comme  moi  : 


4C  fat  souffert  souvent,  je 
me  suis  trompé  quelque/bis, 
mais  f  ai  aimé.  Cest  moi  qui 
ai  vécu  et  non  pas  un  être  fac- 
tice créé  par  mon  orgueil  et 
mon  ennui!  » 


On  ne  badine  pas  avec 

Vamour 

Comédie   publiée   en    1834, 

représentée  en   1861. 

On  est  souvent  trompé  en 
amour...  mais  on  aime  et 
quand  on  est  sur  le  bord  de 
sa  tombe  on  se  retourne  pour 
regarder  en  arrihe  et  on  se 
dit  : 

€fai  souffirt  souvent,  je 
me  suis  trompé  quelque/ois^ 
mais  fai  aimé.  Oest  moi  qui 
ai  vécu  et  non  pas  un  être  fac- 
tice créé  par  mon  orgueil  et 
mon  ennui  !  » 


Ainsi  quand  nous  écoutions  Perdican  jeter  à  la  foule 
ces  admirables  paroles  de  foi  jaillissant  du  fond  même 
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de  la  désespérance,  lorsque  nous  nous  disions  : 
«  Comme  Musset  vraiment  a  mis  là  toute  son  âme  ! 
G>mme  c'est  bien  son  cri,  comme  c'est  bien  sa  voix!  » 
c'était  George  Sand  que  nous  entendions,  c'était  Ca- 
mille, la  Camille  de  chair  et  d'os,  ce  n'était  pas  Alfred 
de  Musset  qui  parlait  !  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  en  prose  que  les  deux 
amants  s'écrivaient.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  lettres 
de  Musset  à  George  Sand,  publiées  par  la  Revut  de 
Paris,  jusqu'à  cinq  petits  poèmes  inédits  qui  méritent 
certainement  de  prendre  place  dans  le  recueil  des 
poésies  complètes  de  Musset.  Nous  citerons  les  trois 
suivants  : 

A  GEORGE  SAND 

Toi  qui  me  l'as  appris,  tu  ne  t'en  souviens  plus 
De  tout  ce  que  mon  cœur  renfermait  de  tendresse, 
Quand  dans  la  nuit  profonde,  6  ma  belle  maîtresse, 
Je  venais  en  pleurant  tomber  dans  tes  bras  nus  ! 

La  mémoire  en  est  morte,  un  jour  te  Ta  ravie. 
Et  cet  amour  si  doux  qui  faisait  sur  la  vie 
Glisser  dans  un  baiser  nos  deux  cœurs  confondus, 
Toi  qui  me  Tas  appris,  tu  ne  t'en  souviens  plus. 

•834. 

11  faudra  bien  t'y  faire,  à  cette  solitude, 
Pauvre  cœur  désolé,  tout  prêt  à  se  rouvrir. 
Qui  sait  si  mal  aimer  et  sait  si  bien  souffrir. 
U^faudra  bien  t'y  faire  ;  et  sois  sûr  que  l'étude. 
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La  veille  et  le  travail  ne  pourront  te  guérir. 

Tu  vas  pendant  longtemps  faire  un  métier  bien  rude. 
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glaise  »y  il  paraît,  diaprés  les  lettres  nouvellement  pu- 
bliées, que  c'est  George  Sand  elle-même  qui  l'a  voulue, 
cette  éclatante  rupture,  qui  l'a  exigée,  qui  Ta  imposée  ! 
Lisez  plutôt  le  billet  suivant  : 

(Sans  date). 

«  Non,  non,  c'est  assez  !  pauvre  malheureux,  je  t'ai 
aimé  comme  mon  fils,  c'est  un  amour  de  mère,  j'en 
saigne  encore.  Je  te  plains,  je  te  pardonne  tout,  mais 
il  faut  nous  quitter.  J  y  deviendrais  méchante.  Tu  dis 
que  cela  vaudrait  mieux  et  que  je  devrais  te  souffleter 
quand  tu  m*outrages.  Je  ne  sais  pas  lutter.  Dieu  m*a 
faite  douce  et  cependant  fiére.  Mon  orgueil  est  brisé  à 
présent,  et  mon  amour  n'est  plus  que  de  la  pitié.  Je  te 
le  dis,  il  faut  en  guérir.  Sainte-Beuve  a  raison. 

«  Ta  conduite  est  déplorable,  impossible.  Mon  Dieu, 
à  quelle  vie  vais-je  te  laisser  !  l'ivresse,  le  vin,  les  filles, 
et  encore  et  toujours!  Mais  puisque  je  ne  peux  plus 
rien  pour  t'en  préserver^  faut-il  prolonger  cette  honte 
pour  moi,  et  ce  supplice  pour  toi-même?  Mes  larmes 
t'irritent.  Ta  folle  jalousie  à  tout  projxxs,  au  milieu  de 
tout  cela  I  Plus  tu  perds  le  droit  d'être  jaloux,  plus  tu 
le  deviens  !  cela  ressemble  à  une  punition  de  Dieu  sur 
ta  pauvre  tête.  Mais,  mes  enfants,  à  moi,  oh  !  mes  en- 
fants, mes  enfants,  adieu,  adieu,  malheureux  que  tu 
es,  mes  enfants,  mes  enfants  î . , .  » 

Et  j'emprunte,  à  ce  sujet,  dans  un  curieux  petit  vo- 
lume, qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce,  et  qui 
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renferme  un  choix  de  lettres  d'une  femme  distinguée  et 
exquise,  hélas  !  aujourd'hui  disparue,  M"«  Roger  des 
Genettes  (i),  une  citation  toute  pleine  d'à-propos.  A 
l'époque  où  M"'  Roger  des  Genettes  place  la  petite 
scène  qui  suit,  c'est  M"*  Louise  Colet  qui  était  Tune 
des  nombreuses  héritières  successives  du  cœur  d'Alfred 
de  Musset  : 

<  Ils  faisaient,  lui  et  M"'  Colet,  écrit  M"*  des 
Genettes,  de  longues  promenades  ensemble  dans  Paris. 
Un  jour,  on  alla  au  Jardin  des  plantes,  on  marcha  long- 
temps: serments  échangés,  bétes  fauves  caressées,  etc., 
on  était  heureux.  Au  retour,  Musset  fit  arrêter  trois 
fois  la  voiture  devant  des  marchands  de  vin  ;  la  muse 
s'emporta,  le  poète  se  fâcha,  et  l'on  se  quitta  brouillés. 
Deux  jours  après  Musset  apportait  le  sonnet  charmant 
qui  scellait  la  réconciliation,  et  M"* Colet,  rayonnante, 
venait  à  Saint-Maur  me  conter  l'incident.  La  semaine 
suivante,  je  dînais  chez  elle  avec  le  poète  qui  ne  but 
que  de  Teau,  se  grisant  seulement  des  regards  de  la 
bien-aimée.  Ce  fut  Thistoire  d'un  jour!...  je  l'ai  revu 
souvent,  dans  cette  dernière  année  de  sa  vie,  et  tou- 
jours, hélas  î  dans  un  bien  triste  état.  Dieu  lui  avait  ce- 
pendant donné  tout  le  reste,  beauté,  génie,  grâce, 
charme  suprême,  et  c'était  vraiment  une  honte  de  traî- 
ner dans  des  endroits  si  malpropres  tant  de  dons  mer-^ 

I.  Quelques   lettres  (1871-1891),  un  vol.  in-i8,  chez  Rouqucttc,  . 
passage  Choiseul,   1894. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—   6^2   — 

veilleux.  En  somme,  la  postérité  ne  lui  demandera  pas 
son  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  et  lira  éternelle- 
ment les  Nuits  et  TÇo/^.  Ne  soyons  pas  prudhommes.  » 

Et  cela  se  passait  dans  les  environs  de  1850,  plus  de 
quinze  ans  après  les  querelles  d'amours  et  de  désespoirs 
dont  Venise  a  été  le  théâtre,  et  qui  hantent  encore,  plus 
ou  moins  fidèlement,  la  mémoire  du  vieux  Pagello. 

Il  ne  faut  pas  regretter,  cependant,  que  ces  vieux 
souvenirs  aient  été  remis  en  lumière  :  nous  y  avons 
gagné  quelques  belles  lettres  d'amour,  plus  ou  moins 
sincères,  et  quelques  beaux  vers,  douloureux  et  tristes, 
bien  dignes  du  grand  poète  qui  les  a  signés.  Qji'im- 
porterait  donc,  après  tout,  que  toute  la  correspondance 
bien  complète,  relative  à  ces  amours  depuis  si  long- 
temps refroidies,  fût  aujourd'hui  publiée? Nous  suppo- 
sons, d'après  les  fragments  qui  viennent  de  voir  le 
jour,  qu'un  grand  intérêt  littéraire  s'attacherait  à  cette 
publication  ;  le  reste  nous  est  bien  indifférent  !  Nous 
savons  que  Musset  et  M"*  Sand  se  sont  aimés,  ou  ont 
cru  s'aimer;  ils  laissent,  comme  trace,  comme  reliques 
de  cet  amour,  des  pages  vraiment  magnifiques,  et  qui 
font  honneur  à  la  littérature  française  ;  qu'on  nous  les 
donne  donc  tout  entières  1  Aujourd'hui  qu'on  aentr'ou- 
vert  les  tiroirs  secrets  qui  les  renfermaient,  qu'on  les 
vide  tout  à  fait  I  Ces  lettres  ne  nous  apprendront  rien 
que  nous  ne  sachions  déjà,  et,  loin  de  nuire  aux  deux 
grandes  mémoires  qu'on  semble  vouloir  prot^er,  en 
nous  en  dissimulant  la  meilleure  partie,  leur  lecture  ne 
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Saint-Mkhel  (France)  —  Etabli  par  Louis  XI,  1469. 
Exigeait  la  noblesse.  Collier  fermé  fent  de  coquilles 
d'argent  réunies  par  une  chaîne  d'or  d'où  pendait  une 
médaille  de  Saint-Michel  terrassant  le  dragon  avec 
l'exergue  :  Immensi  tremor  Oceani.  La  décoration  était 
une  croix  d'or  à  huit  pointes  émaillée  de  blanc,  can- 
tonnée de  quatre  fleurs  de  lis  d'or,  chargée  d'un  saint 
Michel.  Aboli  en  1830. 

//^mtW  (Bretagne)  —  Fondé  en  1381,  par  le  duc 
Jean  V.  Collier  d'or  chargé  d'hermines.  Devise  ':  A  ma 
vie.  On  y  ajouta  ensuite  un  collier  d'argent  avec  une 
hermine  pendante. 

Militaire  d* Elisabeth' Thérèse  (Autriche)  1570. 

Croix  étoilée  (Autriche)  1668. 

Ordre  Teutonique  (Autriche).  —  Honorifique  depuis 
1840. 

Maximilien-Joseph  (Bavière)  1 566. 

Marie-Louise  (Espagne)  1792. 

Sainte- Hermênègilde  (Espagne)  181 4. 

Réunion  des  Pays-Bas  (Hollande)  —  Fondé  par  Na- 
poléon, 181 1.  Etoile  d'argent  à  douze  pointes  sur  un 
soleil  d'or  à  couronne  royale.  Ruban  bleu  uni.  Aboli 
en  1815. 

Saint-Esptit  (France).  Voir  après  la  Légion  d'honneur. 

Ordre  des  Dames  (Bavière)  1784. 

Militaire  de  Constantin  (Deux-Siciles). 

Réunion  des  Deux-Siciles, 

Saint '-Jean  (Prusse). 
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Hohen^ollern  (Prusse). 
Gustave-lVasa  (Suède)  1772. 
CharUs  XII  {Suè^e). 


(Fin,) 


Note  de  la  Direction 

Un  accident  arrivé  au  dernier  moment  nous  a  forcés 
de  tirer  à  part  la  Quinzaine  et  de  la  mettre  à  la  fin  du 
numéro. 

Nous  prévenons  nos  lecteurs  qu'à  partir  du  mois  de 
décembre  prochain  nous  tiendrons  à  leur  disposition 
des  collections  complètes  de  la  Galette  anecdotiqne  de- 
puis Tannée  de  la  fondation,  soit  20  années  au  prix 
réduit  de  : 

1 20  fr.  papier  ordinaire. 
200  fr,  papier  de  luxe. 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  désireraient  recevoir  leurs 
numéros  sur  papier  de  Juxe  sont  priés  de  nous  avertir 
avant  le  10  décembre.  —  Abonnement  :  24  francs 
par  an. 
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GAZETTE  ANECDOTIQUE 
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SOMMAIRE 

La  quinzaine.  —  NouTeUe  :  Les  trois  demoiselles  da  Bosc-André  {Suite  et 
fin).  —  Poésie  :  In  pace.  —  Anecdotes  :  Les  collections  do  boutons  ;  Le 
monument  de  Watteau  ;  Le  cinquantenaire  de  Tanesthésie.  —  Locutions. 


La  Quinzaine.  —  Les  Etats-Unis  viennent  de 
s'offrir  un  nouveau  président;  M.  William  Mac- 
Kinley,  modéré,  a  été  élu  contre  M.  Bryan, 
démocrate.  Après  une  lutte  électorale  acharnée, 
au  cours  de  laquelle  plusieurs  personnes  ont  même 
trouvé  la  mort  —  cela  ne  tire  pas  à  conséquence 
aux  Etats-Unis  —  les  deux  adversaires  se  sont 
cordialement  serré  la  main,  et  le  vaincu  a  fait  sa 
soumission  au  vainqueur,  en  se  promettant  toute- 
fois de  prendre  sa  revanche  à  la  prochaine  élection. 

Veut-on  avoir  maintenant  une  idée  des  capitaux 
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qu'une  élection  présidentielle  met  en  circulation 
aux  Etats-Unis? 

«  En  Amériaue,  écrit  l'un  de  nos  confrères^  la 
stratégie  électorale  est  devenue  une  science  exacte 
et  c'est  à  coups  de  dollars  que  se  gagnent  les 
batailles.  Les  milliers  de  commis  embrigadés  pour 
toute  la  durée  de  la  campagne  sont  loin  de  tra- 
vailler à  titre  gratuit  et,  d'ordinaire,  les  frais  de 
dépêches  télégraphiques  ne  s'élèvent  pas  à  moins 
de  cinquante  mille  francs  par  semaine  pour  le 
comité  national  de  chacun  des  deux  partis. 

Les  comités  nationaux  se  procurent  les  premiers 
fonds  d'entrée  en  campagne  en  mettant  à  contri- 
bution les  villes  où  doivent  se  réunir  les  délégués 
qui  désignent  les  candidats  à  la  présidence.  Cette 
année,  la  municipalité  de  Saint-Louis  n'a  obtenu 
l'honneur  d'offrir  l'hospitalité  à  la  Convention  du 
parti  républicain  qu'à  la  condition  de  se  charger 
de  tous  les  frais  que  pouvait  entraîner  la  réunion 
de  cette  assemblée,  et  de  payer,  en  outre,  le  reliquat 
des  dépenses  des  élections  présidentielles  de  1892 
évalué  à  cinq  cent  mille  francs. 

Les  deux  tiers  des  cent  cinquante  ou  deux  cents 
millions  de  francs  qui  sont  mis  à  la  disposition 
des  comités  nationaux  et  des  comités  d'Etat  ou  de 
comté  seraient  fournis  par  l'état-major  de  la  plou- 
tocratie américaine.  Des  souscriptions  indivi- 
duelles de  deux  cent  cinquante  mille  à  cinq  cent 
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mille  francs  n'ont  rien  d'exceptionnel  et  il  n'est 
pas  rare  que  ces  chiffres  soient  dépassés.  Un  des 
chefs  du  parti  démocrate  a  offert  ainsi  à  ses  amis 
politiques  une  somme  de  douze  cent  cinquante 
mille  francs  pour  sa  participation  personnelle  aux 
frais  de  la  campagne  de  1888. 

Enfin,  les  grandes  sociétés  industrielles  et  finan- 
cières, qui  ont  besoin  de  la  bienveillance  du 
gouvernement  central,  n'hésitent  pas  à  payer  avec 
une  impertubable  impartialité  un  égal  tribut  à 
chacun  des  deux  comités  nationaux  qui  se  dispu- 
tent les  suffrages  des  électeurs.  Il  n'est  rien  de  tel 
que  de  verser  de  l'argent  dans  les  deux  caisses 
pour  être  sûr  d'avoir  des  amis  dans  les  deux  camps.» 

Et  maintenant  concluons  :  élections  dans  le 
nouveau  monde,  élections  dans  l'ancien  monde, 
cela  se  ressemble  beaucoup.  Les  hommes  sont 
partout  les  mômes,  on  peut  même  dire,  qu'au 
chiffre  de  la  dépense  près,  c'est  absolument  la 
même  chose  chez  nous. 

—  Le  fameux  —  trop  fameux  —  Lemîce-Terrîeux 
est-il  vraiment  mon?  Le  bruit  de  son  décès, 
survenu  ces  jours-ci  à  Strasbourg,  n'a  d'abord 
persuadé  personne.  On  a  même  publié,  dans  les 
journaux,  une  lettre  de  ce  mystificateur  démentant 
la  nouvelle  de  son  décès.  Puis,  le  lendemain,  le 
Temps  a  reproduit  l'acte  officiel  de  la  municipalité 


Digitized  by  VjOOQIC 


.    —  66o  — 

de  Strasbourg  déclarant  cette  mort  bien  authen- 
tique. Et  cependant  beaucoup  de  personnes  croient 
encore  que  cet  acte  lui-même  n'est  qu'une  nouvelle 
fumisterie  de  ce  roi  des  fumistes!  Cependant  il 
n'y  a  plus  à  en  douter,  Lemice-Terrîeux  est  bien 
mort. 

Il  se  nommait  Paul  Masson,  de  son  vrai  nom, 
et  avait  d'abord  été  longtemps  magistrat  dans  les 
colonies.  C'est  par  une  lettre  signée  «  de  Rosario  )» 
adressée  au  Figaro  qu'il  commença  à  se  faire 
connaître  comme  mystificateur.  Depuis,  on  lui  a 
attribué  toutes  les  farces  anonymes  qui  ont  circulé 
dans  Paris,  et,  à  coup  sûr,  beaucoup  n'étaient  pas 
de  son  fait.  Il  y  a  eu  certainement  un  grand  nom- 
bre de  fumisteries  qu'on  lui  a  attribuées,  et  dont 
il  n'était  pas  l'auteur.  Mais,  comme  on  dit,  on  ne 
prête  qu'aux  riches  1 

Paul  Masson,  dans  ses  mystifications  innom- 
brables, s'est  adressé  un  peu  à  tout  le  monde,  et 
même  à  des  corps  d'état!  J'emprunte  à  mon 
confrère  de  VEclair  un  choix  de  ces  plaisanteries, 
qui  ne  furent  pas  toutes  d'un  goût  très  raffiné, 
et  qu'il  faut  s'étonner  d'avoir  vu  produire 
autant  d'effet  sur  nos  contemporains,  vraiment 
parfois  inexcusables  de  les  avoir  toutes  prises, 
même  pour  un  instant,  au  sérieux! 

«  Il  fit  un  jour  annoncer  son  prochain  mariage 
avec  M"«  Tittée,  jeune  Dahoméenne,  exhibée  au 
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jardin  d'acclimatation.  Le  billet  de  faire  part  indi- 
quait que  la  cérémonie  aurait  lieu  au  temple 
hindou,  et  que  M.  Maurice  Barrés  prononcerait 
l'allocution. 

Plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  il  s'expliqua  sur 
cette  mystification  : 

€  Je  croyais  devoir  saluer  ainsi  l'avènement 
d'une  intime  fusion  avec  les  races  soi-disant  infé- 
rieures. Et  si  la  cérémonie  fut  indiquée  comme 
devant  s'accomplir  au  musée  Guimet,  c'est  qu'à 
cette  époque  déjà  l'opinion  des  intellectuels  se 
préoccupait  beaucoup  des  progrès  du  boudhisme 
en  France.  Je  crois  savoir  même  que  M.  Barrés 
était  tout  disposé  à  officier  dans  cette  solennité 
qui  ne  fut  ajournée  que  par  impossibilité  de  se 
procurer  en  temps  utile  de  Teau  aussi  peu  filtrée 
que  celle  du  Gange.  » 

Il  se  mettait  rarement  en  scène.  Il  préférait  agir 
afiublé  du  masque  des  hommes  connus. 

M.  Maujan,  nouvellement  élu,  demande  la  révi- 
sion; elle  n'est  pas  votée.  Le  mauvais  vouloir  des 
représentants  du  peuple  l'irrite,  il  démissionne 
par  une  lettre  qui  fait  son  tour  de  presse. 

Point  :  c'est  Lemice-Terrieux  qui  a  mystifié  ses 
contemporains. 

Comme  le  Champ  de  Mars  allait  ouvrir  ses 
portes  pour  la  première  fois  et  qu'on  avait  annoncé 
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que  la  commission  ne  ferait  aucun  achat,  M.  Meis- 
sonier  reçut  cette  lettre  signée  Osiris  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  je  mets 
à  votre  disposition,  dans  ce  but,  la  somme  de 
So.ooo  francs.  Quant  au  mode  de  répartition  de 
cette  somme,  et  à  la  constitution  du  jury,  qui 
devra  être  chargé  de  la  distribuer,  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  m'en  rapporter  à  votre 
haute  autorité.  » 

M.  Meissonier  communiqua  cette  lettre  à  la 
presse,  elle  était  de  Lemice-Terrieux. 

Lorsque  le  duc  d'Orléans  fut  emprisonné  après 
son  escapade,  pensant  quil  oublierait  de  remer- 
cier tous  ses  défenseurs,  il  fit  faire  des  cartes  de 
visite  au  nom  du  prétendant.  Elles  étaient  ainsi 
libellées  : 

^Conciergerie,    10  février.  Le  duc  d'Orléans. 
(Merci), 

a  Après  l'accident  de  Saînt-Mandé,  il  adressa  à 
l'Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  un  moyen 
infaillible  d'éviter  les  collisions  en  munissant  les 
locomotives  d'éperons.  » 

Il  avait  dédié  ce  travail  «  aux  mânes  de  sa  chère 
tante  victime  dans  l'accident.  »  M.  Joseph  Bertrand 
feuilleta  l'opuscule  d'un  doigt  distrait  et  prononça 
cette  phrase  :  «  Renvoyé  à  la  commission  des 
chemins  de  fer.  »  Quelle  joie?  Masson  avait 
mystifié  en  séance  publique  l'Institut. 
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C'était  pour  lui  conférer  des  droits  à  Timmor- 
talité.  Aussi  ne  tar^a-t-il  pas  à  devenir  candidat  à 
un  fauteuil  vacant,  n'importe  lequel.  Sa  lettre  de 
candidature  résume  ses  titres  : 

a  Mes  titres  littéraires  jusqu'à  ce  jour  sont  : 

jo  Fantaisie  mnémonique  sur  le  Salon  de  i8go; 

20  Les  Trains^Eperons,  projet  d'un  dispositif 
.  infaillible  pour  éviter  à  l'avenir  les  collisions  de 
chemins  de  fer; 

3^  Edition  des  Réflexions  et  Pensées  du  général 
Boulanger; 

40  Le  Littré  de  Poche  ; 

50  Pensées  d'un  Yoghi; 

6*  Projet  de  loi  sur  le  duel; 

70  Traduction  du  Carnet  de  Jeunesse  du  prince 
de  Bismarck.  » 
.  On  lui  demandait  s'il  avait  commencé  ses  visites? 

—  Pas  encore,  répondit-il,  mais  ça  ne  tardera 
pas.  J'ai  vu  cependant  M.  Camille  Doucet.  C'est 
un  homme  charmant,  spirituel.  Il  m'a  reçu  à  bras 
ouverts.  Je  lui  ai  exposé  mes  titres.  Les  Trains-- 
Eperons  l'ont  laissé  rêveur,  mais  les  Pensées  d'un 
Yoghiy  semblent  lui  plaire. 

Dans  sa  lettre  de  candidature,  il  ne  faisait  pas 
valoir  ses  titres  comme  mystificateur  acharné. 
Longtemps  il  se  défendit  de  l'être,  et  avec  un 
esprit  qui,  du  reste,  ne  l'accusait  que  plus  évidem- 
ment. A  quelqu'un  qui  avait  dit  :  «  Paul  Masson 
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est  célèbre  sous  le  pseudonyme  de  Lemice-Xer- 
rieux,  »  il  répondît  : 

«  Je  déplore  que  cette  plaisanterie  trouve  refuge 
dans  une  feuille  aussi  respectable  que  la  vôtre. 
Un  mot  suffira  pour  vous  en  faire  sentir  Tinanîté. 
Chargé  autrefois  d'initier  les  populations  mala- 
bares  aux  subtilités  du  Code  pénal,  je  suis  désor- 
mais préposé  aux  délicates  fonctions  de  cataloguer 
la  Réserve  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Tout 
mon  passé,  mes  occupations  actuelles,  et  j'ajou- 
terai,  mes  goûts  sévères,   protestent   hautement 
contre  l'attribution  dont  vient  encore  de  m'affliger 
en  ce  jour  l'écho  malsonnant.  » 

Ces  temps  passés,  il  levait  plus  complaisamment 
un  coin  du  voile.  Il  acceptait  de  confondre  son 
nom  et  son  pseudonyme.  Il  avouait  que  la  mysti- 
fication est  une  volupté,  et  il  érigeait  en  axiomes 
cet  art  de  tromper  ses  contemporains.  Puis  il  avait 
accoutumé  de  dire  :  «  Où  est  la  vérité  ?  Nos  annales 
sont  formées  de  mots  douteux.  En  créant  des 
légendes,  je  fais  de  l'histoire  à  ma  façon.  » 

—  J'ai  vu  jadis,  alors  que  j'étais  encore  bien 
jeune,  dans  T)on  César  de  Ba:{an^  Frédérick- 
Lemaître,  lui-même  déjà  bien  vieux;  et  il  m'est 
toujours  resté  une  impression  profonde  de  son 
interprétation  du  principal  rôle  de  ce  drame 
remarquable,    que    M.   Coquelin  aîné  vient  de 
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reprendre  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  en 
le  jouant  tout  autrement,  mais  cependant  avec  un 
évident  succès. 

C'est  le  3o  juillet  1844  que  Frederick  créa  ce 
beau  rôle  de  Don  César.  Il  y  obtint  un  triomphe 
considérable,  et  c'est  l'une  des  pièces  qu'il  a  le 
plus  souvent  jouée .  Son  principal  historien  ^ 
M.  Henry  Lecomte,  constate  qu'à  72  ans,  il  s'y 
montrait  encore  remarquable,  bien  qu'alors  lar 
voix  lui  fît  complètement  défaut;  ses  jeux  de 
scène,  dans  ce  drame,  ont  créé  en  quelque  sorte 
une  tradition  qu'ont  toujours  suivie  les  artistes  qui 
ont  repris  le  rôle  après  lui. 

Je  ne  trouve  pas  que  M.  Coquelin  aîné  ait  égalé 
Frederick  dans  cette  interprétation  en  quelque  sorte 
géniale.  M.  Coquelin  est  un  comédien  d'école  de 
la  plus  haute  valeur  dans  le  répertoire  classique, 
et  qui  aurait  dû  toujours  s'y  tenir.  Il  a  un  talent 
bien  plus  égal,  et  d'une  unité  plus  parfaite  que 
celui  de  Frederick;  mais  il  n'a  pas  ses  extraordi- 
naires envolées,  «  son  merveilleux  panache  »,  ni 
surtout  ces  inspirations  subites  qui  faisaient  que 
Frederick  n'était  jamais  le  même,  un  jour  sublime, 
le  lendemain  très  mauvais. 

Aujourd'hui  M.  Dennery,  l'auteur  de  Don  César 
de  ^a\any  voulant  suffisamment  louer  M.  Coque- 
lin, lui  a  écrit  une  lettre  où  il  trouve  bon  de  décla- 
rer que  le  nouvel  interprète  est  très  supérieur  à 
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Vancîén  !  C'est  là  une  pure  flatterie,  et  pas  autre 
chose.  Frederick  eût  été  fort  mauvais  dans  des 
rôles  où  Coquelin  a  été  absolument  de  premier 
ordre  à  la  Comédie-Française,  et,  d'autre  part, 
Coquelin  ne  fait  pas  oublier,  tant  s'en  faut,  Fre- 
derick dans  Don  César  de  Ba\an,  M.  Dennery 
jurait  pu  s'éviter  le  changement  d'opinion  tardif 
qu'il  manifeste  aujourd'hui  sur  Frederick,  qu'il  a 
dû  évidemment  louer  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme en  1844,  lors  de  sa  triomphante  création 
du  rôle  de  Don  César. 

—  Et,  à  propos  de  ce  drame  de  Dennery,  notre 
confrère  Ange  Galdemar  nous  raconte  qu'il  a  été 
mis  à  môme  de  feuilleter  récemment,  chez  Paul 
Meurice,  le  manuscrit  d'une  pièce  posthume,  en 
vers,  de  Victor  Hugo,  qui  n'est  point  achevée,  et 
qui  devait  être  intitulée  Une  aventure  de  Don 
César  de  ^a\an, 

'  «  Viaor  Hugo,  nous  dit-il,  avait  songé  à  mon- 
trer, un  comte  de  Garofa  soupirant  après  quelque 
roman  imprévu,  bien  singulier,  bien  étrange  et 
\>'ïtti  divertissant,  qui  rompît  la  monotomie  de  sa 
vie  de  bohème.  Car  notre  hidalgo  finit  par  trouver 
sa  nouvelle  vie  terriblement  monotone.  Au  temps 
de  sa  splendeur,  il  était  las  de  s'amuser  et  de  jeter 
l'argent  par  les  fenêtres,  comme  il  l'est  aujourd'hui 
d'avoir  toujours  faim.  En  efiet,  si  ce  n'est  pas 
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drôle  de  mener  du  matin  au  soir  une  vie  de  poli- 
chinelle, c'est  encore  moins  .drôle  de  se  réveiller 
éternellement  ert  quête  d'un  maravédis  pour  man- 
ger. Une  fois  passe!  mais  tous  les  jours  ! 

«  Et  don  César  confie  sa  peine  à  un  compagnon 
d'aventure  : 

Je  m'amoindris,  mon  cher!  Je  songe  à  nos  désastres. 
Ami,  je  sens  s'user  mes  habits  sous  les  astres, 
Ma  peau  sous  mes  habits,  mon  esprit  sous  ma  peau. 
Mon  chapeau  sur  mon  front,  mon  front  sous  mon 

[chapeau 
S'usent.  A  chaque  instant  notre  moi  meurt  et  tombe; 
La  vie  à  petit  bruit  nous  râpe  dans  là  tombe. 

«  C'est  le  temps,  le  grand  coupable,  le  temps, 
hélas!  qui 

...  prend  Thomme  avec  sa  patte  infâme, 
Et  nous  lime,  et  nous  rogne,  et  rend  à  Dieu  notre  âme 
N'ayant  plus  d'effigie  et  n'ayant  plus  de  poids. 

c  Ce  discours  qui,  en  ses  dix  lignes,  nous  donne 
le  ton  de  la  comédie,  s'adresse  à  Goulatromba, 
vous  savez  bien  le  Goulatromba  de  Ri^y  ^ias^  à 
qui  don  César  envoie  porter  trente  ducats  par  le 
laquais  de  son  Salluste  : 

Plus  loin,  tu  trouveras  un  trou  noir  comme  un  four, 
Un  cabaret,  qui  chante  au  coin  d'un  carrefour, 
Sur  le  seuil  boit  et  fume  un  vivant  qui  le  hante. 
C'est  un  homme  fort  doux  et  de  vie  élégante, 
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Un  seigneur  dont  jamais  un  juron  ne  tomba, 
Et  mon  ami  de  cœur,  nommé  Goulatromba. 

—  Trente  écus  !  —  Et  dis-lui  pour  toutes  patenôtres» 
Qu'il  les  boive  bien  vite  et  qu'il  en  aura  d'autres  1 

«  Ce  Goulatromba  est,  d'ailleurs,  le  seul  per- 
sonnage —  en  dehors  de  don  César  —  qui  soit  pris 
au  souvenir  de  Ruy  Blas.  Les  autres  rôles  sont 
tenus  par  des  personnages  nouveaux  :  dona  Zubîri^ 
dona  Luz,  don  Asdrubal...  » 

—  Et,  en  même  temps,  on  nous  annonce  la  pro- 
chaîne publication  du  deuxième  volume  de  la 
Correspondance  de  Victor  Hugo, 

Franchement,  le  premier  volume  de  cette  cor- 
respondance, qui  a  paru  tout  récemment,  ne  nous 
a  pas  mis  très  fort  en  goût  d'en  connaître  la  suite, 
à  part  quelques  lettres,  adressées  à  Sainte-Beuve, 
cette  première  partie  était  bien  incolore  et  insigni- 
fiante. Les  héritiers  et  exécuteurs  testamentaires 
de  Victor  Hugo  se  croient  obligés  de  livrer  à  la 
publicité  tout  ce  que  le  grand  poëte  a  laissé  sub- 
sister, dans  ses  manuscrits  et  dans  ses  tiroirs. 
C'est  vraiment  là  un  excès,  une  surabondance  de 
publicité,  qui  donne  lieu  à  la  mise  en  lumière 
d'écrits  médiocres,  et  en  somme  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  la  réputation  du  maître.  Je  ne  sais  si  le 
testament  de  Victor  Hugo  a  stipulé  que  tous  ses 
papiers  inédits  devaient  être  publiés.  Ses  héritiers 
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feraient  bien,  dans  tous  les  cas,  d'espacer  beaucoup 
la  publication  des  derniers  volumes.  Tout  ce  qu'ils 
publieront  désormais  sera  toujours  considéré 
comme  inférieur  aux  Feuilles  cPautomne,  aux 
Orientales^  et  môme  à  La  légende  des  siècles. 

Georges  d'Heylli. 

LBS  TROIS  DEMOISELLES  DU  BOSC-ANDRÉ 

NouTelle 
{Suite    et    Fin) 

II 

M.  de  Saint-André  sortit  un  matin  de  son 
cabinet  de  travail,  l'air  assez  soucieux.  Il  tenait  à 
la  main  deux  lettres  dépliées  et  s'arrêta  pour  les 
relire  au  milieu  du  vestibule;  il  eut  ensuite  un 
hochement  de  tête  attristé  puis  il  ébourifia  plu- 
sieurs fois  d'un  geste  agité  sa  houppe  de  cheveux 
blancs  striée  de  lignes  bleues  par  suite  de  l'habi- 
tude qu'il  avait  d'écrire  à  l'encre  bleue  et  de  passer 
machinalement  sa  plume  dans  sa  chevelure.  Il 
ouvrit  une  porte  en  face  et  resta  un  instant  sur  le 
seuil,  indécis.  Ses  trois  filles  étaient  là,  insépara- 
blement occupées  à  la  même  grande  table  :  Rose 
additionnait  des  comptes  de  cuisine,  Elise  chiffon- 
nait une  collerette  de  dentelle  et  Sylvie,  courbée 
sur  le  tapis,  taillait  un  vêtement  de  pauvre.  Leurs 
trois  têtes  rieuses  se  levèrent  ensemble  et  leurs 
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frimousses    se   tendirent   dans    un    mouvement 
affectueux. 

Le  père  entra  tout-à-fait  et  s'assit  à  côté  d'EIise. 
Les  trois  sœurs  échangèrent  un  coup-d'œil  dan^ 
leqpel  elles  se  dirent  :  «  Il  a  quelque  chose.  » 

Je  crois  bien  qu'il  avait  «  quelque  chose  »  le 
pauvre  papa!  Il  plongea  ses  doigts  dans  les  den- 
telles d'EIise,  tâta  la  futaine  de  Sylvie  et  toussa. 
Beaucoup  de  gens  toussent  pour  se  donner  du 
courage.  Il  commença  : 

—  «  Mes  enfants »  sa  voix  tremblait  si  fort 

que  Rose,  étonnée,  fit  une  tache  d'encre  sur  son 
registre  et  que  les  autres  laissèrent  tomber  aiguille 
et  ciseaux  —  «  Mes  enfants,  voulez-vous  vous 
marier? 

—  Nous  marier!  exclama  Sylvie. 

—  Nous  marier!  répéta  Rose  en  posant  tran- 
quillement sa  plume,  et  pourquoi  faire? 

Seule,  Elise  ne  dit  rien.  Le  père  reprit  d'une 
voix  plus  ferme  : 

—  Parce  que  c'est  la  destinée  à  laquelle  les 
femmes  sont  le  plus  communément  appelées  et 
que  vous  ne  pouvez  songer  à  passer  votre  vie  ici 
avec  moi 

—  Pourquoi?  »  interrompit  Rose,  «  nous  y 
sommes  si  bien! 

—  Nous  ne  vous  laisserons  jamais  seul,  mon 
père,  ajouta  Sylvie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  671  — 

—  Je  ne  veux  pas  être  égoïste,  mes  enfar 
n'accepterai  jamais  que  tous  vous  sacrifii 
moi,  d'ailleurs  une  de  vous  me  restera,  } 
temps  du  moins,  car  je  n'ai  reçu  que  deux 
des  en  mariage* 

Rose  allongea  un  doigt  assez  dédaignei 
vers  les  lettres  dépliées  : 

—  C'est  cela?..,.. 
^—  Oui,  c'est  cela. 

—  Et  quels  sont  les  mortels  audacie 
s'attaquent  à  nous?  demanda  Elise,  1 
nerveuse. 

—  Deux  aimables  voisins  :  Paul  Est 
demande  Sylvie  et  Ludovic  de  Lampereus< 

Il  y  eut  un  long  silence. 

M«"«  Rose  le  rompit  la  première  : 

—  Qu'en  pensez-vous,  mon  père? 

—  Je  pense  que  ce  sont  deux  honnêtes 
et  que  mes  filles  seraient  heureuses  avec  e 
reste  vous  avez  le  temps  de  la  réflexion. 

Il  se  leva,  effleura  d'un  baiser  les  jeune 
tendus  vers  lui  et  sortit,  se  sentant  gagné  : 
émotion  qu'il  voulait  cacher. 

On  n'entendit  plus  que  le  bruit  sec  des 
de  M«"«  Sylvie  qui  allaient  à  tort  et  à 
comme  de  petits  fous,  faisant  des  festons 
dus  le  long  des  tracés  de  l'étoffe. 
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Rose  dessinait  des  gribouillages  fantastiques  sur 
les  marges  de  son  registre.  Enfin  elle  dit  : 
*—  Je  ne  songeais  guère  à  me  marier. 

—  Ni  moi  non  plus,  affirma  Sylvie  en  s'arrôtant 
de  tailler.  Et  toi,  Elise? 

—  Moi  non  plus...  d'ailleurs  ce  n'est  pas  moi 
qu'on  demande. 

Elle  étouSa  un  imperceptible  soupir. 

—  Il  est  bizarre,  ce  Paul  Estrès,  reprit  Sylvie, 
pourquoi  me  demande-t-il  au  lieu  d'Elise? 

—  Parce  que  tu  lui  plais  mieux  que  moi  sans 
doute,  répondit  Elise  doucement,  sans  dépit.  — 
Le  cœur  se  moque  des  préséances,  et  souvent. 
Vois  nos  amies  du  Mesnil,  par  exemple,  l'aînée 
est  toujours  là  et  la  jeune  est  mariée  depuis  six 
ans 

—  Oui,  dit  Rose,  et  elle  aurait  mieux  fait  de  se 
tenir  tranquille.  En  voilà  une  qui  est  malheu- 
reuse, Seigneur! 

—  Moi,  jeta  brusquement  Sylvie,  si  je  savais 
être  de  même,  je  coifferais  joliment  sainte  Cathe- 
rine. 

—  On  ne  sait  jamais,  conclut  sentencieusement 
Elise. 

—  C'est  vrai,  on  ne  sait  jamais,  murmura  Rose 
en  se  tirant  le  menton  d'un  air  perplexe.  Paul  et 
Ludovic  ont  l'air  gentil,  comme  cela,  à  voir,  mais 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  673  — 

comme  maris  ils  seront  peut-être  aussi  insuppor- 
tables que  les  autres. 
Elise  insinua  : 

—  Le  fait  est  que  nous  connaissons  pas  mal  de 
gens  désagréables  et  de  femmes  mal  mariées..... 
Marie  du  Mesnil  est  malheureuse  à  faire  pitié, 
Charlotte  Duport  a  perdu  sa  santé,  Louise  Carman 
voit  mourir  tous  ses  enfants^  Germaine  de  Rufles 
a  un  mari  plus  avare  qu'Harpagon  et  je  sais  qu'il 
la  frappe  quelquefois 

Sylvie  tapa  ses  ciseaux  sur  la  table  : 

—  Ce  n*est  guère  tentant  le  mariage  l  on  a  beau 
espérer  une  meilleure  destinée  que  les  autres... 

—  Après  tout,  dit  Rose,  je  ne  sais  pas  pourquoi 
Je  me  marierais.  J'ai  27  ans,  je  ne  vois  pas  Elise 
tenant  seule  la  maison  et  puis  j'ai  bien  à  faire  ici... 
la  maison,  la  ferme,  mon  école  libre... 

Elle  se  tut  et  réfléchit,  les  yeux  au  plafond. 

—  Et  mes  pauvres,  et  ma  pharmacie,  reprit 
Sylvie,  et  tout  ce  que  nous  faisons  ensemble,  tout 
cela  sera  trop  lourd  pour  une  seule.  Il  y  aura 
Papa  à  entourer,  à  soigner,  Elise  en  aurait  plus 
que  forces,  d'ailleurs  elle  se  mariera  aussi  au 
premier  jour.  » 

Elle  se  leva  et  alla  s'appuyer  à  la  fenêtre  d'où 
on  découvrait  le  parc,  l'avenue,  les  bois,  tout  un 
merveilleux  paysage  d'automne,  exquis  de  tous,  à 
la  fois  splendide  et  mélancolique. 
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—  «  Jamais  je  n'aurai  le  courage  de  mVn  atter 
d'ici. 

~  Cependant,  tu  serais  bieâ  près,  raisonna 
Rose,  chez  Paul  Estrès,  trois  kilomètres,  tme 
promenade. 

—  C'est  vrai,  mais  ce  ne  serait  plus  la  même 
chose. 

—  Moi,  reprit  Paînée,  je  ne  me  toi*  pas  enfer- 
mée dans  un  appartement  de  ville^  avec  on 
concierge  curieux,  un  escalier  banal,  Pair  m 
l'espace  mesurés 

—  Et  sans  chiens  ni  chats,  acheva  Elise  ef> 
riant. 

Un  nouveau  silence  se  fit  au  bout  duquel  Sylvie 
gronda  : 

^—  On  était  pourtant  bien  tranquille  ainsi;  cela 
m'ennuie  de  laisser  Elise  seule... 

—  Ne  vous  occupez  donc  pas  de  moi,  dit  la 
seconde  sœur  avec  un  peu  d'impatience,  je  ne  suis 
pas  jalouse,  allez.  D'ailleurs  avec  ma  jambe.... 

—  Hé  bien  !  cria  Rose,  et  mon  épaule? 

—  Et  mon  bras?  ajouta  Sylvie. 

—  Je  ne  crois  pas  cependant  que  ces  messieurs 
vous  prennent  pour  votre  dot,  affirma  Elise. 

—  Oh!  non,  Paul  Estrès  est  plus  délicat  que 
cela. 

—  C'est  ennuyeux,  plaignit  Rose  en  reprenant 
sa  plume,  je  ne  sais  que  répondre.  M.  de  Lempc- 
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reuse  est  très  estimable  mais   enfin   je 
jamais  pensé  à  lui  comme  mari... 

Elle  se  remit  à  chiffrer  en  soupirant  fort, 
à  la  dérobée  essuya  une  larme  qui  roulait  s 
ouvrage.  Sylvie  l'aperçut. 

—  Au  diable  toutes  ces  histoires  de  mi 
nous  voici  toutes  moroses  et  inquiètes.  Il 
moyen  bien  simple  de  trancher  la   quej 
restons  comme  nous  voilà,  ne  nous  marior 

—  Parbleu!  exclama  Rose  qui  avait  pai 
mot  énergique. 

Toutes  trois  se  levèrent  et  s'embrassèrent, 
jusqu'aux  larmes. 

M.  de  Saint- André  entra  juste  en  cet  îns 
s'arrêta,  interdit. 

—  Cher  papa,  exposa  Sylvie,  voici  ce  qui 
décidons  :  vous  allez  écrire  à  nos  voisins  qu 
les  trouvons  charmants,  mais  que  nous  ne  V( 
pas  les  épouser.  Vous  y  mettrez  des  formes 
ne  pas  nous  brouiller  avec  eux,  cela  du  re: 
rien  de  blessant  pour  eux  :  nous  ne  voulo 
nous  marier.  Nous  sommes  trop  bien  avec 

—  Mais...  protesta  le  vieillard. 

—  Chut!  taisez-vous,  papa. 

Les  trois  charmantes  créatures  Tentourèr 
même  temps  de  leurs  bras;  Rose  acheva  : 

—  Ma  sœur  Elise  nous  manquerait  trop. 

—  Ma  sœur  Rose  partie,  rien  ne  marcher 
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—  Ma  sœur  Sylvie  emporterait  toute  notre 
gaieté...  Et  au  Jieu  de  nous  appeler  mesdames 
n'importe  quoi  nous  irons  à  la  postérité  indissolu- 
blement unies.  Dans  ce  pays,  nous  deviendrons 
légendaires;  on  dira  :  ici  habitaient  trois  sœurs 
qui  n'ont  point  voulu  se  séparer  et,  pour  ce,  sont 
restées  filles.  Nous  deviendrons  de  jolies  petites 
vielles  très-coquettes  et  très-gaies;  on  nous  enter- 
rera ensemble  et  on  écrira  sur  notre  pierre  :  «  Ici 
reposent  trois  filles  qui  eurent  le  meilleur  des 
pères » 

Rose  acheva  en  posant  sa  tête  sur  l'épaule  de 
M.  de  Saint- André  : 

—  «  Et  qui  ne  voulurent  point  le  quitter  :  hautes 
et  puissantes  demoiselles,  suzeraines  du  Bosc- 
^^àTé.  Mac'Ramey. 

Poésie 

IN    PAGE 
Dormez  en  paix,  ô  cœurs  solitaires  et  doux  I 
Que  nul  ne  vous  éveille  en  votre  vie  close 
Que  nul  frisson  d'amour  sur  votre  front  ne  pose, 
Ne  trouble  Toraison  murmurée  à  genoux, 

Dormez!  la  vie  est  un  triste  et  troublant  mensonge, 
Que  nous  donne-t-elle  sur  les  bonheurs  promis? 
Quand  nous  sommes  joyeux  ce  n'est  que  dans  un  songe, 
Dormez  I  car  vous  seriez  tout  brisés,  tout  meurtris. 
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Laissez  courir  la  foule  avide  et  inquiète  ; 
Enfermez-vous  dans  la  profonde  retraite 
Que  vous  avez  creusée  au  sein  du  souvenir, 

Nous  qui  passons,  souffrant  de  cuisantes  alarmes, 
Portant  de  cruels  deuils,  pleurant  d'amères  larmes, 
Nous  ne  réveillons  pas  ceux  qui  peuvent  dormir  ! 

P.    IZANN. 
ANBGDOTSS 

Les  boutons.  —  On  a  vendu  la  semaine  dernière 
à  l'hôtel  Drouot  une  collection  de  boutons  très 
remarquable  et  qui  servirait  utilement  à  un 
curieux  chapitre  de  l'histoire  du  costume. 

Les  boulons  ne  sont  pas  relativement  d'une 
date  fort  ancienne;  on  se  servait  plutôt  autrefois 
d'agrafes,  de  cordons,  de  rubans,  d'aiguillettes,  de 
brochettes  et  de  grosses  épingles.  Mais  lorsque  la 
fabrication  des  boutons  tournés  et  moulés  pourvus 
d'une  queue,  fut  établie,  aucun  accessoire  de  la 
toilette  ne  prêta  davantage  aux  plus  charmantes 
fantaisies.  En  mettant  à  part  la  série  des  boutons 
de  manches  et  de  chemise,  en  se  bornant  aux 
boutons  de  vêtements,  il  y  a  déjà  matière  à  recher- 
ches intéressantes. 

L'industrie  des  boutonniers  a  su  faire  de  ce 
petit  objet  banal  de  vrais  échantillons  artistiques 
et  toutes  les  matières  premières  y  ont  concouru. 
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Boutons  d'argent  et  d'or  unis.,  ciselés,  gravés, 
niellés;  boutons  de  cuivre,  d'ivoire,  d'os,  de  verre, 
d'émail;  boutons  de  filigranes,  boutons  de  perles, 
boutons  recouverts  d'étoffes,  de  velours,  de  soie 
brodée  ou  brochée.  Boutons  hollandais  en  acier 
repoussé;  boutons  italiens  travaillés  et  rehaussés 
de  perles;  boutons  à  la  Montgolfière  avec  une 
nacelle  de  filigrane  d'or;  boutons  à  la  Necker^  â 
la  Buffon  avec  des  plumes  de  colibri  sous  verre; 
â  la  Robespierre  couverts  de  bourracan;  à  la 
Lamballe  en  émail  bleu  semé  de  jergons;  â  la  du 
Barry  en  émail  vert  semé  de  boutons  de  roses;  à 
la  Condé  ciselés  or  sur  argent,  etc.,  etc..  Boutons 
miroirs  dont  les  joueurs  malhonnêtes  se  servaient 
pour  voir  le  jeu  de  leurs  adversaires.  Miniatures, 
sujets  Watteau,   sertis  d'or  ou    d'acier,   cerclés 
d'émail    ou    de    pierres    fines;    boutons   gravés, 
découpés,  modelés;  boutons  en  pâte  de  Sèvres  ou 
de  Saxe;  boutons  révolutionnaires  avec  une  petite 
guillotine  ou  un  bonnet  rouge;  boutons  ii  la  prise 
de  la  Bastille  \  à  la  mémoire  de  Marat  avec  son 
buste;  à  la  vendéenne  avec  des  fleurs  de  lys;  à  la 
conquête  avec  des  canons  et  des  drapeaux;  à  la 
£err;^  en  écaille  avec  cette  légende  en  lettres  d'or  : 
votre  fils  est  mon  roi;  enfin  les  boutons  patrioti' 
ques  découpés  dans  des  éclats  d'obus  ou  de  canons. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  passer 
en  revue  cette  branche  d'art  dont  un  amateur  avait, 
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avec  un  soin  patient  et  un  goût  sûr,  reçue 
motifs  les  plus  charmants  avec  lesquels  on 
reconstituer   notre    histoire   anecdotique 
3oo  ans.  Ce  qu'un  de  nos  très  spirituels  al 
appelait  ces  jours-ci  :  les  coulisses  de  Phist 

Le  monument  de  Watteau.  —  On  a  inj 
ces  jours  derniers  au  Luxembourg  le  mon 
de  Watteau  et  tout  le  monde  y  applaudit.  E 
quel  est  l'être  grincheux  et  prosaïque  qui  i 
rait  au  charme  très  particulier  émanant  de  1 
du  peintre  si  célèbre?  Quand  on  a  dît  :  W 
on  a  évoqué  toutes  les  élégances  d'anta 
fouillis  de  dentelles,  les  nuages  de  poud 
brocarts  tendres  et  les  jabots  galants.  On  t 
c'est  peut-être  la  première  fois  —  éviter  la  b 
des  inaugurations  ordinaires.  D'abord  le 
ment  lui-même  sort  du  connu;  il  se  co 
d'une  balustrade  en  marbre  de  style  Lou 
supportant  un  socle  de  pierre  que  surmc 
buste  en  étain  de  Watteau.  A  gauche,  ass 
la  balustrade,  une  jeune  femme  en  habit  p 
dour  tend  une  gerbe  de  fleurs;  au  pied  une  p 
des  pinceaux,  une  palme  et  l'inscription 
Watteau  1684-1721.  »  Un  orchestre  comp 
harpes,  de  hautbois,  de  flûtes  et  de  violons 
une  cantate  de  ce  pauvre  Paul  Verlaine,  tel] 
jolie  dans  sa  pimpante  musique  de  Charp 
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qu'on  a  dû  la  jouer  deux  fois.  Cette  musique 
légère,  mélancolique  parfois  en  sa  grâce  cherchée, 
était  bien  Paccompagnement  voulu  pour  révoca- 
tion des  œuvres  du  peintre  galant.  Le  décor  jau- 
nissant ajouté  par  ce  joli  coin  de  la  Pépinière  eût 
complété  cette  fête  d'art  si  le  soleil  —  le  grand 
peintre  —  n'eut  pas  été  absent.  On  a  fait  de  beaux 
discours,  on  a  dit  de  beaux  vers  :  un  à-propos  de 
M.  Emile  Blémont  et  l'hommage  des  Rosati  de 
M.  Albert  Samain  qui  me  paraît  avoir  très  heu— 
reusement  traduit  l'impression  laissée  par  Je 
pinceau  de  Watteau.  Il  faut  citer  ce  morceau 
exquis. 

a  Au-dessus  des  grands  bois  profonds 
L'étoile  du  berger  s'allume... 
Groupes  sur  Therbe  dans  la  brume... 
Pizzicati  des  violons  .. 
Entre  les  mains  les  mains  s'attardent; 
Le  ciel  où  les  amants  regardent 
Laisse  un  reflet  rose  dans  l'eau; 
Et  dans  la  clairière  indécise, 
Que  la  nuit  proche  idéalise, 
Passe  entre  Estelle  et  Cydalise 
L'ombre  amoureuse  de  Watteau. 

Watteau,  peintre  idéal  de  la  Fête  jolie. 

Ton  art  léger  fut  tendre  et  doux  comme  un  soupir  ; 

Et  tu  donnas  une  âme  inconnue  au  Désir 

En  l'asseyant  aux  pieds  de  la  Mélancolie. 
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Tes  bergers  fins  avaient  la  canne  d'or  au  doigt; 
Tes  bergères,  non  sans  quelques  façons  hautainei 
Promenaient  sous  l'ombrage  où  chantaient  les  font 
Leurs  robes  qu'eflSlait  derrière  un  grand  pli  droit, 

Dans  Tair  bleuâtre  et  tiède  agonisaient  les  roses; 
Les  cœurs  s'ouvraient  dans  Tombre  au  jardin  ap? 
Et  les  lèvres,  prenant  aux  lèvres  le  baiser, 
Fiançaient  Tamour  triste  à  la  douceur  des  choses 

Les  Pèlerins  s'en  vont  au  Pays  Idéal... 

La  galère  dorée  abandonne  la  rive  ; 

Et  Tamante  à  la  proue  écoute  au  loin,  pensive, 

Une  flûte  mourir,  dans  le  soir  de  cristal... 

Oh!  partir  avec  eux  par  un  soir  de  mystère, 
O  maître,  vivre  un  soir  dans  ton  rêve  enchanté  I 
La  mer  est  rose...  il  souffle  une  brise  d'été. 
Et  quand  la  nef  aborde  au  rivage  argenté. 
La  lune  doucement  se  lève  sur  Cythère. 

L'éventail  balancé  sans  trêve 
Au  rythme  intime  des  aveux 
Fait,  chaque  fois  qu'il  se  soulève. 
S'envoler  aux  fronts  des  cheveux. 
L'ombre  est  suave...  Tout  repose. 
Agnès  sourit;  Léandre  pose 
Sa  viole  sur  son  manteau; 
Et  sur  les  robes  parfumées. 
Et  sur  les  mains  des  Bien-Aimées, 
Flotte,  au  long  des  molles  ramées, 
L'âme  divine  de  Watteau.  » 
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On  sait  que  Watteau  était  né  à  Valenciennes.  Il 
mourut  i  37  ans  en  plein  talent.  Son  esprit  était 
aussi  fin  que  son  pinceau. 

M.  R. 

Le  aNQUANTENAJRE  DE  l'Anesthésie.  —  Quel  est 
celui  d'entre  nous  qui  pourrait  se  croire  assuré 
d'échapper  au  scalpel  du  chirurgien?  chaque  jour 
des  accidents  terribles  se  déclarent  chez  des  gens 
de  la  meilleure  apparence,  aussi  nous  sommes 
tous  intéressés  à  fêter  le  cinquantenaire  de  la  pre- 
mière opération  exécutée  sans  douleur  en  1846. 
Ce  ne  fut  pas  le  chloroforme  qui  eut  la  première 
gloire,  ce  fut  Véther,  Un  dentiste  américaia, 
Morton,  éthérisa  un  client  cette  année  là  et  le 
chimiste  Jackson  qui  avait  suggéré  l'essai  partagea 
la  popularité.  Naturellement  on  avait  déjà  essayé 
maintes  fois  d'adoucir  les  soufifrances  d'un  patient 
et  d'obtenir  l'insensibilité  et  l'immobilité  si  néces- 
saires aux  opérations  délicates.  Wels  en  1844 
avait  essayé  du  protoxyde  d'azote,  et  déjà  en  1 799 
Davy  en  avait  parlé,  mais  les  essais  se  bornaient  à 
des  tentations  isolées  et  timides. 

Velpeau  vers  1840  écrivait  contre  l'insensibili- 
sation à  laquelle  il  ne  croyait  pas;  mais  il  revint 
loyalement  et  ce  fut  lui-même  qui  notifia  la 
découverte  à  l'Académie  de  médecine.  En  i83i 
Sonbeiran  avait  dégagé  la  formule  du  chloroforme 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  683  — 

et  seulement  en    1&47   Flourens   avait    fait    un 
rapport  des  expériences  anesthésiques  réussies  sur 
des  animaux;  mais  on  n'y  prit  point  garrÏA  Pt  il 
fallut   que  Técossais   Simpson   s'empai 
découverte  pour  que  nous  l'acceptions.  I( 
la  parole  à  la  Dépêche  de  Toulouse  : 

m  Si  on  en  croit  les  chroniques  de 
Simpson  rencontra  de  singuliers  opposa 

Lorsqu'il  s'agit  d'adoucir  aux  élégantes  \ 
^es  compatriotes,  les  tourments  de  la  pi 
à  l'aide  d'inhalations  intermittentes  d( 
forme,  les  Sociétés  bibliques  qui  encoi 
Royaume-Uni  s'en  émurent  et  invoqi 
malédiction  divine  :  «  Tu  enfanteras 
douleur.  » 

Simpson  était  homme  de  ressources  et  i 
aux  zélés  «  biblicans  »  que  Dieu  lui-mi 
<:ru  devoir  endormir  Adam  pour  lui  exi 
•côte  durant  son  sommeil...  L'argument 
de  commentaires  et  dérida  sans  doute  les 
interprètes  des  textes  sacrés. 

A  la  fin  de  1847,  ^^  ^^  après  l'éthéri 
dentiste  américain,  le  chloroforme  rég 
les  hôpitaux  de  Paris.  » 

«  Les  grincheux,  les  philosophes,  se 
ront  de  ce  que,  en  devenant  douillets, 
t^nts  »  à  la  douleur,  nous  courons  sur 
d'une  dégénérescence  de  plus,  qui  va  s 
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tant  d'autres  dont  la  civilisation  nous  menace 

La  vérité  est  qu'il  y  a  toujours  un  certain  danger 
à  se  faire  endormir.  Une  drogue  capable  de  pro- 
duire un  pareil  effet  quand  on  la  respire,  et  elle  le 
produit  après  un  rude  assaut  livré  au  système  ner- 
veux, ne  saurait  constamment  «  mesurer  »  avec 
une  exactitude  précise  son  énergie  assoupissante. 
Le  bon  sens  l'indique. 

Claude  Bernard  a  défini  la  chose  d'un  mot» 
excellemment  :  l'anesthésie  chirurgicale  est  une 
anesthésie  incomplète.  Oui,  il  faut  que  cette  sus- 
pension de  la  vie  reste  incomplète,  qu'elle  s'arrête 
aux  rouages  délicats  du  cerveau  et  de  ses  annexes 
qui  donnent  la  conscience,  la  sensibilité  et  le 
mouvement,  rouages  les  premiers  pris  normale* 
ment,  mais  il  faut  que  les  annexes  du  centre  ner- 
veux qui  commandent  la  vie  végétative,  qui 
actionnent  le  cœur  et  les  poumons,  demeurent 
libres.  Il  est  à  craindre  que,  par  suite  d'une  pré- 
disposition spéciale,  d'une  répercussion  inattendue 
entre  les  rouages  nerveux,  une  syncope  fatale  ne 
survienne. 

Toutefois,  constatons -le  hautement,  lorsque 
l'anesthésie  est  bien  instituée  suivant  les  règles 
tracées  par  les  maîtres  et  avec  les  précautions 
édictées  pour  chaque  anesthésique  employé,  les 
chances  mauvaises  sont  au  demeurant  très  faibles. 
Et  rien  n'est  absolu  si  sûr  en  ce  bas  monde;  il  est 
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peut-être  plus  dangereux  de  traverser  en 
jour  un  des  carrefours  dits  «  des  écrasés  »  de 
Paris  sans  métropolitain  que  d'affronter  les 
lations  anesthésiantes. 

On  cherche  Tanesthésîque  parfait  et  poir 
ceptible  de  nuire  qui  est  encore  inconni 
attendant,  nos  docteurs  combinent  tout 
ressources  dont  ils  disposent  afin  d'attein 
but  sans  catastrophe.  L'un  a  préconisé  le  br 
d'éthyle  —  un  anesthésique,  datant  de  1849 
Teffet  est  ultra-rapide  —  pour  les  débuts  le  f 
est  pris  de  suite  et  on  entretient  avec  le  c! 
forme.  L'autre  pratique  une  injection  pré 
de  morphine  y  etc. 

Les  méthodes  et  voies  pour  sidérer  le  r 
sont  légion. 

L'usage  du  Protoxyde  d'a^ote^  étudié  et 
mente  par  Paul  Bert,  n'est  pas  à  rejetei 
examen. 

Les  anesthésiques  locaux^  la  cocaïne  du  d 
Reclus  et  ses  succédanés  en  discussion,  l'e 
et  le  gaïacoly  sont  dignes  de  la  considérât 
plus  sérieuse  pour  les  opérations  d'un  cham 
limité  et  bien  trop  étendu,  pour  les  cas  de 
sans  importance.  On  les  injecte  dans  les 
aux  environs  des  parages  à  toucher  ce  qui 
une  anesthésie  locale  suffisante. 

Parmi  les  anesthésiques  locaux,  rangée 
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réfrigérants  par  évaporation,  comme  le  chlorure 
de  méthyle^  et  les  mélanges  de  glace  et  de  sel  :  le 
froid,  comme  Tacide  carbonique  de  Tasphyxie,  est 
un  véritable  agent  d'anesihésie.  » 

LOCUTIONS 

—  Tourner  casaque,,  —  Expression  usitée  en 
tous  temps...  Elle  fut  inventée  pour  Charles-». 
Emmanuel  de  Savoie,  qui  échangea  la  Bresse 
contre  le  marquisat  de  Saluces.  C'était  un  indécis. 
Tantôt  il  prenait  parti  pour  la  France,  tantôt  il 
tendait  la  main  à  l'Espagne.  Il  s'était  fait  faire  un 
justaucorps  blanc  d'un  côté,  rouge  de  l'autre  et  le 
retournait  selon  qu'il  recevait  l'ambassadeur  fran- 
çais ou  l'ambassadeur  espagnol.  Il  était  assez  mal 
bâti,  un  peu  bossu;  on  en  fit  ce  couplet  : 

«  Si  le  bossu  mal  à  propos 
Quitte  la  France  pour  T Espagne 
Il  ne  gardera  de  montagne 
Que  celle  qu'il  a  sur  le  dos.  » 

—  On  sait  que  l'Académie  travaille  à  chaque 
séance  au  fameux  dictionnaire  que  nos  bisarrîère- 
petits-neveux  ne  verront  encore  pas  fini.  Je  ne 
sais  si  les  discussions  sur  les  mots  donnent  encore 
lieu  à  d'aussi  amusantes  scènes  que  celle  dont 
Népomucène  Lemercier  et  Nodier  furent  les  héros 
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avec  Parseval-Grandmaison.  Un  matin,  ils  se 
prirent  de  discussion  au  sujet  de  deux  expres- 
sions :  de  suite  et  tout  de  suite.  Ils  ergotèrent 
durant  une  heure  sans  se  mettre  d^'accord!  finale- 
ment Nodier  proposa  d'aller  déjeuner  pour  faire 
trêve.  Les  voilà  panis  tous  les  trois  au  cabaret  de 
Ramponneau.  En  entrant,  Lemercier  va  tout 
droit  au  petit  réduit  où  une  écaillère  renommée 
ouvrait  les  huîtres  des  clients. 

—  Ouvrez-nous  de  suite  quarante  douzaines 
d'huîtres,  commande-t-il. 

—  Et  apportez-les  tout  de  suite,  ajoute  Nodier. 
L'écaillère  interloquée  riposte  : 

—  Mes  bons  messieurs,  si  vous  voulez  que 
j'écaille  quarante  douzaines  de  suite  je  ne  puis  pas 
vous  les  servir  tout  de  suite. 

Et  Parseval  de  s'écrier  : 

—  La  voilà  la  différence  que  nous  cherchons 
depuis  trois  heures  î  la  voilà,  l'explication  ! 

—  On  a  beaucoup  discuté  ces  jours-ci  sur  la 
tentative  d'un  tailleur  étranger  qui,  dans  le  but 
d'amincir  ses  clients,  a  voulu  supprimer  toutes 
les  poches  intérieures  des  habits.  Ce  fut  un  uni- 
versel haro  !  Où  donc  mettre  les  sous,  les  carnets, 
les  canifs,  les  petites  glaces,  les  brosses  à  mous- 
taches, enfin  tous  les  bibelots  dont  les  hommes 
s'encombrent  à  présent?  Si  ce  tailleur  eût  été  un 
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ettré^  il  eût  pu  répondre  à  ses  clients  comme  le 
ît  le  bouffon  Killegrew  à  Charles  II  : 

<fc  Deux  poches  vous  suffisent  :  une  grande  pour 
es  protestations  d'amitié  et  de  fidélité  de  vos 
ujets  et  une  petite  pour  l'argent  qu'ils  vous 
lonneront.  » 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Imprimerie  de  la  Gazette  Anccdotique,  4  bb,  rue  du  Mcilet,  Erreax. 
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La  Quinzajne.  —  La  cour  d'assises  de  la  S( 
vient  de  condamner  à  diverses  peines  —  \ 
cdle  de  la  mort  —  six  à  sept  jeunes  drôles, 
s'étaient  associés  pour  perpétrer  l'assassinat  d 
trop  fameuse  baronne  Durand  de  Valley.  Le  ] 
ces  n'a  pas  offert  grand  intérêt,  la  victime  n'é 
d'ailleurs  elle-même  que  fort  peu  intéressa 
Mais  elle  avait  eu  un  passé  littéraire,  et  ses  a^ 
tures  l'avaient  jadis  mise  en  relief.  L'avocat  d 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  690  — 

baronne  a  môme  lu,  devant  la  cour,  le  document 
suivant  qu'il  est  curieux  de  conserver  : 

«  M™«  de  Valley  (demoiselle  Erminie  de  Mont- 
bel)  est  née  à  Coivet  (Charente-Inférieure). 

«  Son  père,  Jean-Amédée  de  Montbel,  était  fils 
de  Victor-Claude-Edmond  de  Montbel-Cham- 
peron,  seigneur  d'Izeure  et  Champeron  (Indre). 

«  Les  d'Izeure  et  de  Champeron  étaient  de 
vieille  noblesse.  Il  y  a  des  papiers  remontant  à 
Henri  IV. 

«  Un  des  Montbel-Champeron  fut  môme  honoré 
d'une  amitié  particulière  par  le  roi  Henri  IV, 
ainsi  qu'en  témoignent  plusieurs  lettres. 

«  La  Jeune  Erminie  perd  son  père  presque  au 
moment  de  sa  naissance  (25  décembre  18 17).     ^ 

(c  Elle  est  mise  au  couvent  de  Niort  où  elle 
reçoit  une  éducation  très  élevée. 

«  Penchant  très  prononcé  pour  la  poésie  :  elle 
fait  l'admiration  de  tout  Niort. 

«  Sur  les  conseils  de  leur  cousin,  le  comte  de 
Montbel,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  la 
jeune  Erminie  et  sa  mère  viennent  à  Paris.  Elle 
avait  dix-neuf  ans. 

«  Remarquée  dans  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne, elle  devient  en  iSBg  —  elle  est  âgée  de 
vingt  et  un  ans  —  la  femme  du  fils  adoptif  du 
sénateur  baron  de  Valley,  conseiller  d'Etat. 

a  Acte  de  mariage  à  Auteuil  du  14  mars  iSSg. 
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Le  mari  porte  le  nom  de  Henri  Gaudiot  dit  Emile- 
Etienne  Durand  de  Valley  et  qualifié  licencié  en 
droit.  M.  Durand  de  Valley,  inscrit  alors  au  bar- 
reau de  Paris,  s'occupe  beaucoup  de  littérature;  il 
fait  jouer  à  Paris  de  nombreuses  pièces  qui  ont 
été  remarquées  à  Tépoque. 

«  M"*  de  Valley  fonde  un  journal  littéraire,  les 
Violettes^  où  elle  écrit  des  vers.  Le  journal  dure 
peu,  il  est  vrai,  mais  M°»«  de  Valley  en  retire  une 
notoriété  qui  la  place  en  évidence  dans  le  monde 
parisien. 

«  Si  elle  et  son  mari  acquièrent  une  notoriété, 
par  contre  la  fortune  ne  sourit  pas  aux  jeunes 
époux. 

«  Séparation  de  biens  du  5  février  1845;  tri- 
bunal de  la  Seine. 

((  Deux  enfants  naissent  de  ce  mariage.  L'un 

meurt  le  16  décembre  1841  à  l'âge  de  deux  ans  à 

peine;  l'autre,  le  29  mars  1843,  à  l'âge  de  trois  ans. 

«  La  mort  de  ses  enfants  peu  à  peu  lui  donne 

le  dégoût  du  monde.  L'oubli  se  fait. 

«  Le  mari  ne  meurt  qu'en  1881  —  pour  ainsi 
dire  abandonné.  » 

Ce  baron  Emile  Durand  de  Valley  n'était  pas 
un  personnage  bien  édifiant.  A  une  certaine 
époque,  sous  Louis-Philippe  —  vers  1843  —  il 
ouvrit  et  présida  une  sorte  de  café-chantant,  qui 
s'appelait  l'Ecole  lyrique.   Il  avait   installé,   au 
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comptoir  de  cet  établissement,  tout  de  suite  mal 
famé,  une  dame  que  les  clients  du  lieu  ne 
connurent  bientôt  plus  que  sous  le  nocn  de 
«  Madame  Emile  »  et  que  même,  par  ironie,  ils 
qualifiaient  souvent  du  titre  de  «  La  Baronne,  » 

Le  baron  se  montrait,  dans  ce  singulier  cénacle, 
que  fréquentaient  beaucoup  d'ouvriers,  en  tenue 
brillante,  cravaté  de  soie  blanche,  et  habillé  à  la 
dernière  mode.  Il  était  grand,  bel  homme,  payait 
de  mine,  et  avait  la  poignée  de  main  facile.  Il 
devint  rapidement  populaire. 

La  deuxième  baronne  —  pseudo-baronne  celle- 
là  !  —  était  réellement  mariée  à  un  chanteur  italien, 
nommé  Gazzara,  et  qui  lui  avait  enseigné  l'art 
de  dire  le  couplet,  ce  dont  elle  s'acquittait  à  mer- 
veille et  tirait  quelque  profit.  Elle  eut  un  moment 
de  vogue,  à  ce  point  qu'elle  parut  même  dans 
divers  salons.  Puis,  tout  d'un  coup,  on  n'entendit 
plus  parler  d'elle;  en  effet,  le  baron  avait  mangé 
en  peu  de  temps  le  produit  de  cette  singulière 
association,  et  il  avait  «  planté  >  là  «  Madame  Emile  > 
qui  s'en  fut  mourir  deux  ans  après  —  en  1845  — 
dans  un  taudis!... 

Elle  eut,  en  ses  derniers  jours,  un  consolateur 
suprême;  le  chansonnier-poète  Charles  Gille,  qui 
vint,  mais  trop  tard,  lui'apporter  quelques  secours; 
la  phtisie  minait  a  Madame  Emile.  »  Après  sa 
mort,  il  rima  en  son  honneur  plusieurs  couplets 
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sur  un  refrain  que  la  pauvre  femme  avait  souvent 
chanté  de  son  vivant  :  t  Dans'  le  tpmbeau  tout  ne 
doit  pas  finir  »  : 

Elle  a  passé  comme  une  ombre  charmante 
Dans  la  fortune  et  dans  l'adversité, 
Cœur  généreux,  âme  sensible,  aimante, 
Traînant  l'amour  au  char  de  sa  gaîté. 
Déjà  mon  Dieu,  de  pardons  la  main  pleine^ 
T'en  accorde  un  qu'il  ne  peut  retenir, 
Et  tu  t'assieds  auprès  de  Madeleine  : 
Dans  le  tombeau  tout  ne  doit  pas  finir. 

Emile  Durand  de  Valley  ne  porta  donc  bonheur 
à  aucune  des  deux  femmes  qui  furent  connues, 
légalement  et  illégalement,  sous  son  nom.  L'une 
est  morte  de  misère,  l'autre  a  été  assassinée!... 

—  M«"«  Van  Zandt,  l'ancienne  étoile  si  brusque- 
ment évincée  de  TOpéra-Comiquc,  y  a  fait,  le  2  de 
ce  mois,  une  rentrée  triomphale,  juste  revanche 
des  honteuses  avanies  dont  elle  avait  été  l'objet 
en  1884  et  i885.  (Voir  la  Galette  du  i5  novembre 
1884  et  celle  du  3i  mars  i885). 

La  charmante  artiste  a  reparu  dans  Lakmé^  de 
Léo  Delibes,  qu'elle  créa  en  i883,  et  qui  lui  dut 
en  partie  son  grand  succès  originaire.  Aujourd'hui, 
le  public  a  fait  amende  honorable  en  accueillant 
M*"«  Van  Zandt  avec  des  trépignements  d'enthou- 
siasme. Car  c'est  ainsi  que  nous  sommes  faits  : 
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nous  brisons  nos  idoles  avec  une  facilité  sans 
pareille;  puis  nous  nous  déjugeons  ensuite  avec 
autant  de  facilité  et,  de  nos  propres  mains,  nous 
replaçons  bien  vite  l'idole  sur  son  piédestal.  Et 
nous  faisons  de  même  en  politique,  en  littérature, 
en  matière  de  beaux-arts,  etc..  Vive  Van  Zandt  ! 
A  bas  Van  Zandt  !  !  et  enfin  Vive  Van  Zandt  for 
ever  1  !  !  Voilà  le  fonds  du  caractère  français. 

Nous  ne  Pavions  pas  entendue,  cette  adorable 
Van  Zandt,  depuis  la  cruelle  soirée  du  Barbier  de 
SévillCy  où  une  indisposition  subite  Pavait  obligée 
à  quitter  la  scène  au  début  môme  de  son  grand 
air.  La  charmante  cantatrice  est  aujourd'hui  plus 
femme,  plus  faite,  plus  complète  que  jadis;  sa 
voix  elle-même  a  gagné  en  ampleur,  en  étendue 
et  en  solidité,  et  voilà  du  coup  POpéra-Comique 
en  possession,  avec  Delna  et  Van  Zandt,  de  deux 
étoiles  d'absolument  première  grandeur.  Souhai- 
tons que  M.  Carvalho  sache  congrûment  les 
utiliser!... 

—  M»"«  Sarah  Bernhardt  vient  de  remporter,  elle 
aussi,  à  la  Renaissance,  un  immense  succès  dans 
le  Loren^accio  d'Alfred  de  Musset,  adapté  à  la 
scène  par  M.  d'Artois.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'il 
était  question  de  représenter  ce  drame  extraor- 
dinairement  touffu;  mais  toujours  les  exigences 
du  théâtre  actuel  avaient  fait  ajourner  la  réalisation 
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de  ce  projet.  Il  existe  même,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, un  manuscrit  de  Loren:[accio^  q^î.y  fut 
déposé  en  vue  d'une  représentation  possible  de 
cette  œuvre  réellement  magnifique,  maii 
comme  les  drames  de  Shakespeare,  ne  p 
être  portée  à  la  scène  telle  qu'elle  a  été  écrit 
M.  d'Artois  a  très  judicieusement  réd 
pièce  de  Musset,  tout  en  respectant  le  te 
l'auteur,  auquel  personne  ne  pouvait  pré 
rien  substituer.  Aujourd'hui,  Loreniacc 
rendu  possible  au  théâtre,  c'est  ce  dont  il  co 
de  louer  avant  tout  M.  d'Artois.  M™«  Saral 
nhardt,  avec  son  admirable  talent,  a  fait  le 
elle  a  rendu  intéressant,  captivant  même,  c 
et  dramatique  sujet,  par  l'énergie,  la  forci 
souplesse  de  son  jeu;  elle  remplit  à  elle  s( 
scène,  elle  est  même  en  quelque  sorte  te 
pièce;  le  public,  en  effet,  ne  voit  et  n' 
qu'elle,  et  le  grand  succès,  qu'elle  assure  au 
de  Musset,  est  aussi  une  revanche  consic 
pour  ce  grand  poète  dont  quelques-uns  dis 
aujourd'hui,  dans  des  interviews  répétés,  à 
le  génie  poétique  et  le  talent  dramatique. 
a  vengé  la  mémoire  outragée  de  Musset, 
lui  doit,  par  contre,  le  plus  éclatant  tri< 
qu'elle  ait  jamais  remporté  au  théâtre. 

—  Le  vieil  Arago  (Emmanuel)  vient  de  n 
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Fils  aîné  du  grand  François  Arago,  il  était  né  en 
181 2.  Il  avait  occupé,  sa  vie  durant,  de  très  hautes 
fonctions  gouvernementales,  ayant  été  successive- 
ment député,  membre  du  gouvernement  de  la 
Défense  Nationale,  en  1870,  sénateur  et  ambassa* 
deur.  On  lui  a  fait  de  fort  belles  funérailles  et  sept 
ou  huit  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe. 
Sa  mort  rend  M.  Henri  Rochefort  le  dernier  sur- 
vivant des  membres  du  gouvernement  de  la 
Défense  Nationale.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  en 
était  le  plus  jeune. 

—  M.  Gustave  GeÉFroy  vient  de  publier,  sous 
le  titre  de  VEnfermé^  la  dramatique  histoire  de 
Blanqui,  le  fameux  révolutionnaire.  Je  ne  sache 
pas  de  roman  plus  poignant,  plus  rempli  de  péri- 
péties, plus  attachant,  que  ce  simple  récit  d'une 
existence  follement  aventureuse,  et  en  somme,  si 
peu  utile  et  si  peu  pratique.  Geffroy  est  un  vérita- 
ble écrivain,  de  la  meilleure  source,  et  il  nous 
présente,  avec  un  art  profond,  les  tableaux  succes- 
sifs de  cette  impressionnante  existence.  La  vie  de 
Blanqui  sera  un  jour  légendaire,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  qu'il  devint,  pour  nos  petits  enfants, 
un  héros  de  drame  populaire  comme  Latude  ou 
Silvio  Pellico.  Les  Dennery  de  l'avenir,  grâce  au 
beau  livre  de  Geflfroy,  trouveront  là  un  merveil- 
leux filon  à  exploiter. 
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—  Je  veux  finir  par  une  bien  spirituelle  fa 
sic  de  mon  confrère  Paul  Gavault,  journalis 
auteur  dramatique,  qui  signe  Phalène  dat 
Gil'^las.  Notre  confrère  a  imaginé  qu'au  le 
main  des  fêtes  russes,  le  Président  de  la  Répi 
que  ayant  invité  les  trois  poètes,  qui  avj 
célébré  officiellement  le  tzar,  avait  voulu,  poi 
mettre  à  l'unisson  et  leur  faire  honneur, 
parler  tout  le  temps  en  vers  pendant  le  n 
Voici  donc  la  jolie  scène  qui  s'en  suit  : 

Le  directeur  du  Protocole  annonce  :  Mon. 
le  président  est  servi.  MM.  Sully  Prudhomm 
Heredia  et  François  Coppée  prennent  place  à  t 

LE    PRÉSIDENT 

Nous  allons  commencer  par  prendre  du  potage 
Messieurs.  Je  n'en  dis  pas  pour  l'instant  davantaj 

M.    FRANÇOIS    COPPÉE,    Stlmulé. 

Ce  potage  est  excellent 
Je  dirai  môme  succulent. 

M.    DE    HEREDIA 

Pour  quelqu'un  qui  s'y  connaît 
Ce  potage-ci  vaudrait  un  sonnet. 

M.  SULLY  PRi'DHOMME,  doDt  les  prittcifBS  £001  coDtrair8î  à  Ti 
sation,  sais  qui  désire  cepeadant  parler  en  vers,  montraot  le  sartooi 
de  fleora. 

Le  vase  où  meurt  cette  verveine... 

(Le  potage  s'achève.  Oo  apporte  le  pois 
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LE    PRÉSIDENT 

Messieurs,  mettez -vous  à  votre  aise, 
Prenez  du  saumon  mayonnaise. 

M.  coppÉE,  avec  émotion. 

I^  Dieu  clément  et  bon  qui  dore  les  moissons 
Pensant  à  TOcéan  fit  naître  les  poissons. 

M.    DE    HEREDIA 

Pour  quelqu'un  qui  s'y  connaît, 
Ce  saumon  vaut  un  sonnet. 

M.  SULLY  PRUDHOHMEjésigoaot  do  geste  l8  plat  OÙ  se  lioQTe  le  saumon. 
Le  vase  où  meurt  cette  verveine... 

LE  PRÉSIDENT,  t)as  EU  (lirecl8Qr  da  protocole. 

Où  diable  voyez-vous  ici  de  la  verveine  ? 
Si  vous  l'apercevez  vous  avez  de  la  veine  ! 

LE    DIRECTEUR    DU    PROTOCOLE,   même  J8Q. 

Je  n'en  vois  pas  du  tout,  mais  il  est  évident 
Qu'il  parle  au  figuré,  monsieur  le  président. 

(Od  enlève  le  saornon  et  on  apporte  le  rôti.) 

LE    PRÉSIDENT,    à  S^  )lÔt2$. 

Je  sollicite  un  favorable  accueil 
Pour  cette  cuisse  de  chevreuil. 

M.    COPPÉE 

Ce  chevreuil  dans  les  bois  bondissait  gracieux 

On  le  mange  aujourd'hui.  Pleurez,  pleurez  mes  yeux! 
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M.    DE    HEREDIA 

Pour  quelqu'un  qui  s'y  connaît, 
Ce  cuissot  vaut  un  sonnet! 

M.  SULLY  PRUDHOMME,  moDtraot  le  cuIssot  de  chevrei 

N'y  touchez  pas,  il  est  braisé  I 

(Le  dîner  se  poarsQJt  et  s'achève  dans  k 
Aa  Champagne,  le  président  lève  son  v 

Messieurs,  chacun  de  vous  s'est  montré  franco-i 
A  ma  table,  il  fallait  donc  que  je  vous  reçusse, 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  vous  asseoir  ici. 
Messieurs,  merci.  Merci,  Messieurs.  Messieurs, 

M.    COPPÉE 

Au  nom  de  tous  les  trois,  je  m'en  vais  vous  rép 
Votre  délicatesse  a  de  quoi  nous  confondre  ; 
C'est  en  vain  que  je  veux  vous  cacher  mon  émoi 
Pour  le  remercier,  ô  Muse,  inspire-moi. 
Salut  au  président  de  notre  République, 
A  l'aimable  visage,  au  sourire  angélique, 
O  toi  qui  fus  nommé  pour  ton  cœur  généreux 
Tu  t'appelles  Félix,  Félix  veut  dire  heureux! 

(Vive  sensation.  On  apporte  le  café). 

—  Et  comme  posi-scriptum,  je  signale  leî 
belles  reprises  du  Don  Juan,  de  Mozart,  sir 
nément    à    TOpéra    et    à    l'Opéra-Comiqi 
rOpéra,  Renaud,  Delmas  et  M°»«   Caron 
tent  les  trois  principaux  rôles  qu'interprèt 
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rOpéra-Comîque,  Maurel,  Fugère  et  M**^*  Marcy. 
En  plus,  à  ce  dernier  théâtre,  citons  M«"«  Deina 
absolument  étonnante  dans  le  personnage  de  Zer- 
line  où  elle  a  su,  en  calmant  les  énergies  de  sa 
puissante  voix,  chanter  comme  si  elle  n'avait  été 
toute  sa  vie  qu'un  soprano  de  premier  ordre. 
Delna  est  une  enchanteresse.  Mais  Dieu  veuille, 
qu'à  ce  jeu-là,  elle  ne  compromette  pas  le  plus  bel 
organe  de  cantatrice  qu'on  ait  entendu  depuis 
d'Alboni  1 

Georges  d'Heylli. 

Poésie 

LA  FIANCÉE  DU  PEINTRE 
{D'après  un  tableau  de  G.  Saint-Cyr). 

Immobile,  debout,  elle  s'appuie  au  seuil, 
Belle,  grande  et  pâle,  sous  son  manteau  de  deuil. 
Sous  la  pelisse  noire  —  ô  dérision  des  choses  !  — 
Déborde,  tout  humide,  une  gerbe  de  roses... 

Le  jour  est  éclatant  pour  un  matin  d'hiver, 

Mais  le  froid  est  très  vif  et  l'atelier  désert. 

Dans  l'âtre  éteint  deux  branches  demi  consumées  ; 

Sur  la  table,  une  gerbe  de  roses  fanées; 

Aux  murs  quelques  tableaux  sobres  et  gracieux  ; 

La  main  qui  les  signa  dut  faire  des  envieux; 

Et  sur  le  chevalet  une  toile  fixée  : 

Une  tête  bnme  de  vierge...  inachevée. 
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Tout  est  silencieux  comme  dans  un  cercueil. 
Elle,  écartant  sa  mante,  dans  le  grand  fauteuil, 
S'est  affaissée  blême  et  toute  défaillante  ; 
Sur  son  corsage  noir  roule  une  larme  lente. 
Elle  n'attend  plus  car  il  ne  reviendra  pas! 
Elle  n'entendra  plus  ni  le  bruit  de  ses  pas  ! 
Ni  le  timbre  harmonieux  de  sa  voix  sonore, 
Fredonnant  le  matin,  le  soir  chantant  encore. 
Sur  la  palette  les  couleurs  ont  endurci, 
Le  pinceau  de  poussière  est  imprégné  aussi, 
La  main  qui  le  tenait  est  maintenant  glacée 
De  ce  froid  du  tombeau  dont  rien  ne  fait  l'idée  ! 


Et  rien  n'était  changé.  Chaque  chose  en  sa  place 
Dans  un  désordre  d'art  semblait  garder  sa  trace  ; 
On  eût  dit  qu'il  allait,  souriant,  revenir 
Relever  le  pinceau  en  causant  d'avenir. 
Chaque  matin  venait  sa  triste  fiancée. 
De  jour  en  jour  plus  pâle  et  plus  désespérée, 
De  son  bonheur  perdu  portant  le  deuil  na^Tant, 
Pleurant  tout  bas  et  au  moindre  bruit  tressaillant. 
Puis  elle  se  levait,  l'heure  étant  écoulée, 
Et  cachant  sur  son  cœur  la  gerbe  desséchée 
Laissait  en  son  cristal  le  beau  bouquet  vermeil 
Eclos  de  la  veille  sous  un  plus  chaud  soleil. 

P.    IZANN. 


Nécrologie  de  la  quinzaine.  —  Le  suicide 
Lemice-Terrieux.  —  M.  Paul  Masson,  le  joyi 
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fumiste,  le  premier  des  Lemice-Terrieux,  s*est 
suicidé. 

Sans  doute,  dans  la  vie,  il  n'avait  plus  trouvé 
rien  qui  fût  drôle  et,  navré,  il  avait  décidé  de 
s'en  aller. 

Le  malheureux  Masson  s'est  jeté  dans  l'ill,  le 
3i  octobre,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin. 

Son  cadavre  a  été  retiré  près  du  barrage  de  la 
Robertsau,  le  7  novembre. 

—  Le  comte  de  Moltke-Hvitfeld.  —  Il  était  né 
le  23  avril  1829  et  descendait  d'une  vieille  famille 
danoise,  dont  une  branche  a  donné  naissance  au 
maréchal  de  Moltke,  qui  renia  et  démembra  son 
pays  d'origine. 

Le  père  du  comte  de  Moltke  était  ambassadeur 
danois  à  Paris  et  lui-même  y  avait  débuté  comme 
secrétaire  d'ambassade. 

II  y  fut  accrédité  comme  ministre  le  8  avril 
1860.  Il  y  avait  donc  trente-six  ans  qu'il  demeu- 
rait chez  nous.  Il  n'avait  pas  voulu  quitter  Paris, 
même  pendant  le  siège,  et  nous  avait  ainsi  donné 
une  preuve  éclatante  d'une  amitié  qui,  d'ailleurs, 
ne  s'est  jamais  démentie.  On  peut  dire  que  sous 
tous  les  rapports,  la  France  était  sa  seconde  patrie. 

Le  comte  de  Moltke  avait  épousé  la  fille  de 
M.  de  Seebach,  ministre  de  Saxe  à  Paris,  sous  le 
second  empire. 
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Il  eût  d'elle  :  le  coirite  Adam  dé  Moltke,  atta 
au  ministère  des  affaires  étrangères  à  Copenha 
.et  qui  vient  de  se  fiancer  à  Mlle  Louise  Patter 
Bonaparte;  une  fille  mariée  à  M.  Sager,  un  ri 
industriel  de  Stockholm,  et  le  comte  Léon 
Moltke,  officier  dans  la  marine  danoise. 

Le  comte  de  Moltke  était  grand-croix  de  l'or 
de  Danebrog  avec  diamants  et  grand-officier 
la  Légion  d'honneur. 

La  France  perd  en  lui  un  des  rares  amis  qui 
l'aient  pas  délaissée  aux  heures  les  plus  somb 
un  ami  fidèle  au  malheur. 

—  Nous  apprenons  la  mort,  au  château  de  Ci 
bacel,.  près  de  Nice,  du  prince  Charles-Egon 
Furstenberg,  qui  était  arrivé,  il  y  a  quelq 
jours,  sur  le  littoral  et  se  proposait  d'y  passe 
saison. 

Le  prince  Charles-Egon  était  membre  de 
Chambre  des  seigneurs  de  Prusse,  de  celle 
Wurtemberg  et  de  la  première  Chambre  du  gra 
duché  de  Bade. 

Né  en  i852,  il  avait  épousé  en  1881  la  fille 
duc  Louis  de  Sagan,  Dorothée  de  Talleyra 
Périgord. 

—  M.  Emmanuel  Arago,  sénateur  des  P3 
nées-Orientales,  ancien  ambassadeur  de  Fram 
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Berne,  né  à  Paris  le  6  août  1812,  était  le  fils  aîné 
de  rillustre  astronome  François  Arago  et  le  neveu 
d'Etienne  Arago.  Reçu  avocat  en  i836,  il  plaida 
plusieurs  affaires  retentissantes,  par  exemple, 
en  1839,  pour  Martin  Bernard  et  Barbes.  Il  prit 
les  armes  en  février  1848,  protesta  dans  la  Chana- 
bre  envahie  contre  le  projet  de  régence  de  la 
duchesse  d'Orléans  et,  la  République  proclamée, 
fut  nommé  commissaire  général  dans  le  départe- 
ment du  Rhône. 

Aux  élections  du  23  avril  1848,  il  fut  élu  mem- 
bre de  la  Constituante  par  le  dépanement  des 
Pyrénées-Orientales,  mais  il  ne  prit  que  très  peu 
de  part  aux  travaux  de  l'Assemblée,  ayant  été 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin.  Il  se 
démit  de  ces  dernières  fonctions  le  lo  décembre 
de  cette  même  année,  à  la  nouvelle  de  l'élection 
de  Louis-Napoléon,  comme  président  de  la 
République. 

Réélu  le  i3  mai  1849  à  la  Législative,  il  vota 
contre  la  politique  du  prince-président.  Au 
2  décembre,  il  quitta  la  vie  publique  et  rentra  au 
barreau.  Il  plaida  dans  le  procès  Bérézowskî  et  le 
procès  Baudin.  Après  avoir  échoué  deux  fois  aux 
élections  législatives,  il  parvint  à  se  faire  élire 
en  1869  dans  le  département  de  la  Seine. 

Après  la  chute  de  l'empire,  il  fut  comme  député 
de  Paris,  un  des  membres  du  gouvernement  de  la 
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Défense  nationale.  Il  remplît  par  intérim  les  fonc- 
tions de  ministre  de  la  justice  pour  la  partie  poli- 
tique. Le  3i  octobre  il  se  trouvait  à  THôi 
Ville  :  prisonnier  des  envahisseurs,  il  fut  d 
par  la  garde  nationale. 

Après  la  démission  de  Gambetta,  il  fut  n( 
ministre  de  l'intérieur  et  conserva  ces  fon( 
jusqu'à  la  nomination  d'Ernest  Picard.  Le 
vrier  1871,  il  avait  été  élu  représentant  des 
nées-Orientales  et  avait  pris  place  à  la  g; 
républicaine.  En  1873,  il  se  prononça  po 
candidature  de  M.  de  Rémusat  contre  cel 
M.  Barodet. 

C'est  en  1876  qu'il  entra  au  Sénat.  Depuis 
il  n'avait  cessé  de  faire  partie  de  la  Haute  A: 
blée.  En  1880,  il  avait  été  envoyé  comme  ai 
sadeur  à  Berne.  Il  avait  résigné  ses  fonctior 
a  deux  ans  et  avait  été  remplacé  par  M.  Barr 

Arago  avait  été  très  beau  dans  sa  jeune: 
était  resté  aimable  dans  sa  vieillesse.  Vers 
de  son  ambassade  à  Berne,  il  lui  échappa  c 
dant  une  bonne  boutade  contre  un  memb 
Conseil  fédéral,  à  propos  des  questions  de 
merce  déjà  soulevées.  Le  Suisse  lui  reproch 
considérer  les  affaires  au  point  de  vue  trop  ( 
sif  des  négociants  de  Paris  et  conclut 
humeur  :  «  Tous  les  Français  ne  sont  pas  à  Pj 
—  Ni  tous  les  ours  à  Berne,  riposta  Arago  vive 
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—  M.  Henri-Maurice  Regnault,  enseigne  de 
vaisseau,  fils  de  Mme  Bartet,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, est  mort  chez  sa  mère,  rue  de  Rivoli,  212. 

M.  Regnault  était  âgé  de  vingt-trois  ans. 

M.-R. 

Anniversaires.  —  Le  Cercle  des  beaux-arts  de 
Madrid  vient  d'ouvrir  une  souscription  afin  d'éle- 
ver une  statue  à  Velasquez,  l'illustre  peintre.  C'est, 
en  effet,  dans  trois  ans  que  Séville  célébrera  le 
trois  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'artiste  espagnol. 

—  Le  227^  anniversaire  de  la  dégustation  du 
café  en  France.  Brillât-Savarin  raconte  comment 
il  fut  introduit  chez  nous  par  Soliman-aga',  «  ce 
turc  puissant,  dit-il,  dont  raffolèrent  nos  tri- 
saïeules »,  et  la  Galette  rapporte  que  ce  breuvage 
fut  servi  pour  la  première  fois  dans  une  cérémonie 
officielle,  le  19  novembre  1669.  M.  de  Lyonne, 
ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  département  des 
affaires  étrangères,  l'offrit,  au  cours  d'une  audience 
à  Suresnes,  à  Soiiman-Musia-Ferraga,  envoyé  de 
l'empereur  des  Turcs  : 

«  Le  sieur  de  Lyonne  fit  apporter  du  cave  et  du 
sorbet  qu'on  luy  présenta  à  luy  à  genoux,  et  ensuite 
debout  au  ministre  turc,  lequel  témoigna  estrc 
sorti  fort  content  de  cette  audience.  » 
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A  dater  de  ce  jour,  le  café  fut  à  la  mode  et  la 
consommation  s'en  est  vulgarisée  en  France. 

—  Le  3o  novembre,  les  invalides  ont  célébré  le 
226*  anniversaire  de  la  fondation  de  leur  Hôtel. 

Jusqu'à  Henri  IV,  les  soldats  mutilés  par  les 
combats  étaient  obligés  de  vivre  d'aumônes  ou  de 
brigandages.  Le  roi,  les  jugeant  incapables  de 
servir,  ne  se  préoccupait  pas  de  leur  sort.  Parfois, 
très  protégés,  quelques-uns  obtenaient  la  garde 
d'une  forteresse  ou  devenaient  frères-lais  dans 
une  abbaye.  Mais  c'était  là  chose  rare. 

Henri  IV  s'émut  de  ces  misères  et  affecta  aux 
vieux  soldats  l'hôpital  de  1'  «  Oursine  »  (sic)  pour 
y  être  logés^  nourris  et  médicamentés. 

En  1634,  Louis  XI II  trouva  cet  asile  insuffisant 
et  fit  aménager  pour  les  invalides  les  bâtiments  de 
Bicêtie,  érigés  plus  tard  en  commanderie  de 
Saint-Louis. 

Enfin,  en  mars  1670,  Louis  XIV  assigna  des 
fonds  pour  la  construction  et  la  dotation  d'un 
Hôtel  des  Invalides. 

Les  travaux  commencèrent  le  3o  novembre  1 670  ; 
les  plans  en  avaient  été  tracés  par  l'architecte 
Libéral  Bruant. 

Les  invalides  prirent  possession  de  leur  nouvelle 
demeure  en  1674,  mais  le  monument  ne  fut  achevé 
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que  trente  ans  plus  tard,  sous  la  direction  de  Jules 
Hardouin  Mansart. 

Echos  des  ventes.  —  Au  cours  d'une  vente  qui 
é'est  faite  ces  jours  derniers  à  Londres,  on  a  vendu 
une  pièce  de  monnaie  iiistorique  connue  sous  le 
nom  de  «  pièce  de  Juxon  ». 

11  paraît,  d'après  des  documents  authentiques, 
qu'elle  fut  donnée  à  l'évêque  Juxon  par  Charles  l^ 
quelques  instants  avant  l'exécution  de  l'infortuné 
souverain.  Cette  pièce  dont  la  principale,  sinon 
l'unique  valeur,  consiste  dans  le  souvenir  qu'elle 
évoque,  a  été  adjugée  au  prix  de  19,250  francs. 

(Théo). 

—  Pour  les  numismates. 

Un  collectionneur  de  Gratz  s'est  rendu  acqué- 
reur, pour  la  somme  de  2,000  florins,  d'un  thaler 
de  Wissembourg,  prix  incroyable,  mais  qui  s*ex- 
plique  par  cette  circonstance  qu'il  n'a  jamais  existé 
que  douze  de  ces  pièces.  On  ignore,  d'ailleurs,  où 
elles  se  trouvent,  à  l'exception  d'une  seule,  appar- 
tenant au  musée  de  Francfori-sur-Mein. 

On  assure  que  l'administration  du  musée  de 
Wissembourg  aurait  offert  vainement,  pour  cette 
pièce,  12,000  marks  à  l'heureux  collectionneur  de 
Gratz,  mais  le  fait  semble  conjrouvé,  ces  folies 
sont  réservées  aux  simples  particuliers. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  709  — 

- —  On  a  vendu  à  la  salle  Drouot  les  collections 
militaires  de  feu  M.  Chambert,  un  des  plus  riches 
propriétaires  d'Amboise,  mort  récemment,  qui 
avait  patiemment  rassemblé  les  uniformes,  équipe- 
ments, coiffures,  ceinturons,  schabraques  du  pre- 
mier Empire  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Détaille,  le  promoteur  du  projet  du  musée 
militaire,  s'est  rendu  acquéreur  d'un  grand  nombre 
de  lots,  parmi  lesquels  nous  citerons  une  petite 
trompette  de  guides,  adjugée  95  francs;  une  gi- 
berne de  lieutenant-colonel  d'artillerie  de  la  garde, 
3i  fr.;  un  casque  de  troupe  des  dragons  de  l'impé- 
ratrice, i55  fr.;  une  paire  d'épaulettes  d'argent  et 
une  aiguillette  de  capitaine  de  gendarmerie  de  la 
garde  impériale,  37  fr. 

Un  coffret  de  giberne  d'officier  de  chasseurs  de 
la  garde  (très  rare),  adjugé  5o  fr.  Un  bâton  de 
maréchal  de  France,  adjugé  j5  fr.  Un  drapeau  dt 
la  Révolution,  très  rare,  sur  lequel  on  lit  :  Aux 
armes^  citoyens^  ijgS^  et  surmonté  du  bonnet 
phrygien,  a  été  acheté  par  M.  Courtois,  i25  fr. 

MM.  Gérôme,  Benjamin  Constant  et  plusieurs 
peintres  se  sont  rendus  acquéreurs  de  beaucoup 
d'autres  lots. 

-T-  M.  Le  Vayer,  conservateur  du  musée  Carna-» 
valet,  vient  d'enrichir  les  collections  de  la  ville  de 
Paris  d'importantes  acquisitions. 
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C'est  d'abord  un  manuscrit  in-folio  intitulé  : 
Description  et  dessins  pour  les  costumés  des  divers 
fonctionnaires  de  la  République^  et  accompagné 
de  neuf  aquarelles  et  gouaches  tout  à  fait  remar- 
quables représentant  :  V Accusateur  public j  par 
Regnault  ;  les  Présidents  des  administrations  mu-- 
nicipales  dans  les  cérémonies  décadaires^  par  le 
même;  le  costume  des  membres  du  «  tribunal  de 
cassation  »,  par  J.-M.  Moreau  jeune;  le  Greffier 
du  tribunal  de  cassation^  par  Regnault;  Xe^Ambas- 
sadeurs^  par  J.-M.  Moreau  jeune;  les  Sociétés 
savantes  et  professeurs  des  musées  et  lycées^  par 
Regnault;  les  Professeurs  des  écoles  spéciales  et 
des  écoles  centrales^  par  Strasbaux. 

Le  musée  Carnavalet  possédait  un  seul  tronc  de 
corporations,  celui  des  marchandes  lingères,  daté 
1644,  d'un  beau  style  de  la  renaissance  de 
Louis  XIII;  M.  Le  Vayer  vient  d'en  acquérir  un 
autre  plus  remarquable  encore  :  c'est  le  tronc  de 
quête  en  bronze  des  plumassiers  du  xvi«  siècle. 

Enfin,  avec  des  dessins  à  la  plume  et  des  aqua- 
relles exécutés  par  de  vieux  artistes  des  siècles 
passés  et  représentant  divers  monuments  parisiens 
disparus,  M.  Le  Vayer  a  acquis  le  modèle  du  char 
de  triomphe  construit  pour  l'apothéose  de  Voltaire 
et  exposé  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  en  1791. 

—  Le  musée  Carnavalet  s'est  aussi  enrichi  de 
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quelques  objets  ayant  appartenu  à  M*"®  A 
morte  Tannée  dernière.  Il  en  est  de  fort  eu 

A  citer,  notamment,  le  texte  du  premier  ei 
ment  de  la  grande  cantatrice  au  théâtre,  sigi 
Rossini,  et  une  quantité  de  pompons  de  s 
d'officiers.  M™*  Alboni  avait  pour  ces  petits 
ments  militaires  une  affection  bien  marquée 
les-  préfère,  disait-elle,  à  toutes  les  couron 
palmes  d'or  qui  m^ont  été  offertes  pendaj 
longue  carrière  d'artiste  ». 

Ils  lui  rappelaient  une  de  ses  plus  proi 
émotions  artistiques  :  un  soir,  elle  chani 
Fille  du  régiment,  à  Metz,  devant  les  élè^ 
l'Ecole  d'application  de  l'artillerie  et  du  gén 
fut,  après  la  guerre  de  1870,  transférée  à  For 
bleau).  Les  jeunes  gens  l'acclamèrent,  et  n 
pas  de  fleurs,  ils  jetèrent  leurs  pompons 
pieds. 

—  Une  curiosité  typographique. 

On  vient  de  vendre  aux  enchères,  à  Lond 
collection  d'un  vieux  journal  comme  il  s'- 
peu  publié.  Il  s'agit  du  Mouchoir  de  pochi 
tiquey  édité  par  Bertholds  en  i83i,  et  qi 
fondateurs  avaient  imaginé  d'imprimer  s 
coton  à  bon  marché,  pour  échapper  aux  < 
alors  très  élevés,  qui  pesaient  sur  le  papi< 
collection  entière  comprend  144  numéros,  c 
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dire  douze  douzaines  de  mouchoirs.  Chaque 
exemplaire  se  vendait  trente  centimes. 

C'était  évidemment  très  commode.  On  achetait 
à  la  fois  des  informations  politiques,  des  articles 
de  fond  et  du  linge,  et,  après  s'être  renseigné  sur 
la  situation  de  l'Europe,  on  avait  encore  la  res- 
source de  pouvoir  se  moucher  dans  le  cours  de  la 
Bourse  ou  la  critique  dramatique. 

Malheureusement  le  coton  buvait  trop  d'encre 
pour  donner  des  caractères  typographiques  d'une 
netteté  irréprochable,  et  comme  le  oMouchoir 
publiait  parfois  des  illustrations,  les  dessins  y 
étaient  réellement  imprimés  à  la  manière  noire. 
Citons  entre  autres  un  numéro  représentant 
Bonaparte  traversant  les  Alpes,  où  la  neige  des 
montagnes  s'est  littéralement  transformée  en 
cirage. 

La  collection  du  Mouchoir  de  poche  politique 
a  atteint  le  prix  de  8,600  fr.  ;  c'est  cher  la  douzaine. 

—  Pendant  son  séjour  à  l'hôtel  du  Parc,  à 
Wiesbaden,  le  roi  George  de  Grèce  ayant  aperçu 
sur  la  vitre  d'une  fenêtre  le  nom  de  son  père,  le 
roi  de  Danemark,  gravé  par  lui-même  avec  un 
diamant,  s'empressa  de  graver  le  sien  sous  celui 
de  son  père.  Quelques  heures  après  arrive  le  tsar 
qui  en  fait  immédiatement  autant,  et  enfin  l'empe- 
reur Guillaume  qui  imita  les  précédents  souverains. 
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Maintenant,  un  diplomate  anglais  et  un  million- 
naire américain  cherchent  à  acheter  à  prix  d'or  ce 
morceau  de  verre  désormais  historique. 


Découvertes.  —  Des  fouilles  récemment  faites 
au  nord-ouest  de  la  Sainte-Chapelle  ont  amené  la 
découverte  d'une  oubliette  encastrée  dans  les  pans 
de  murailles  de  l'ancien  Palais  de  Justice. 

La  fenêtre  et  la  porte  de  ce  caveau  avaient  été 
murées  avec  des  blocs  de  pierre,  sur  une  épaisseur 
de  un  mètre  vingt.  L'angle  nord,  un  puisard  sub- 
sistait encore. 

La  fermeture  de  ce  cachot  doit  remonter  au 
xvii*  siècle,  car  aucun  des  plans  du  palais,  remon- 
tant au  xviii®  siècle,  n'en  porte  mention. 

Signalons  encore  quelques  trouvailles  faîtes  aux 
alentours  de  la  section  des  femmes  à  la  Concierge- 
rie. Ce  sont  des  poteries  du  xiv^  siècle,  qui  vont 
être  prochainement  envoyées  au  musée  Carnava- 
let, et  quelques  chapiteaux  de  colonnes,  très  fine- 
ment sculptés  et  couverts  de  dorures  et  de  couleurs, 
comme  les  colonnes  intérieures  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

Ces  objets  ont  été  remisés  dans  le  musée  de 
l'architecte  du  Palais  de  Justice,  établi,  comme 
on  sait,  dans  la  grande  salle  des  cuisines  de  saint 
Louis,  au  dessous  de  la  tour  de  l'Horloge. 
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—  Une  découverte  archéologique  vient  d*êtrc 
faite  sur  la  butte  Montmartre.  Des  souterrains  qui 
ont  dû  appartenir  à  l'ancienne  abbaye  des  Béné- 
dictines ont  été  retrouvés,  et  il  est  permis  d'espérer 
que  leur  exploration  minutieuse  mettra  à  jour 
quelque  intéressante  relique. 

C'est  sur  la  place  Ravignan,  dans  la  maison 
portant  le  n°  28,  que  cette  découverte  a  été  faite. 

Là  demeure  une  épicière,  M"^*  Berthelot.  Le  sol 
de  sa  chambre  à  coucher  était  recouvert  de  larges 
pierres  plates,  nous  raconte  VEclair.  La  locataire 
avait  plusieurs  fois  remarqué  qu'une  de  ces  pierres 
sonnait  creux, 

M™«  Berthelot  se  décida  à  la  faire  desceller,  et 
sa  surprise  fut  grande  en  voyant  s'ouvrir  un  puits 
large  et  profond.  On  y  descendit  avec  des  lanternes. 
A  quatre  mètres,  on  trouvait  une  voûte  haute  d'un 
mètre  cinquante  sur  deux  de  large. 

M"»*  Berthelot,  qui  s'était  fait  accompagner  du 
concierge  de  sa  maison,  y  pénétra  et  fît,  au  milieu 
de  crânes  et  d'ossements  de  toute  sorte,  un  par- 
cours de  200  mètres. 

Le  souterrain  a  été  bouché  par  un  éboulement. 
Quelques  coups  de  pioche  donnés  dans  le  gravas 
ouvriront  sans  doute  de  nouvelles  avenues. 

—  A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
M.  Gaston  Boissier  a  donné  lecture  d'une  note  de 
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M.  Gauckler,  directeur  du  service  des  antiquités 
et  arts  en  Tunisie,  relative  à  une  mosaïque  trouvée 
à  Sousse  dans  le  camp  du  4®  tirailleurs. 

C'est  un  petit  tableau  carré,  ayant  à  pei 
mètre  de  côté,  qui  a  pour  sujet  :  Virgile  c 
sant  r Enéide, 

Le  poète,  vêtu  d'une  ample  toge  blanche  à 
bleu,  négligemment  drapée,  est  vu  de  face 
sur  un  siège  à  dossier,  les  pieds  chaussés  de 
quins,  reposant  sur  un  degré.  Il  tient  s 
genoux  un  rouleau  de  papyrus,  ouvert  et 
sur  lequel  est  écrit,  en  lettres  cursives,  \\ 
premiers  vers  de  son  poème. 

La  main  droite  posée  sur  la  poitrine  avec  ] 
levé,  la  tête  haute,  les  yeux  fixes,  l'air  insf 
écoute  Clio  et  Melpomène  qui,  debout  derr 
poète,  lui  dictent  tour  à  tour  ses  chants. 

Ce  tableau  est  exposé  provisoirement  d 
salle  d'honneur  du  4®  tirailleurs,  à  Sousse. 

—  A  environ  treize  kilomètres  de  Boris 
trouve  le  village  de  Studenka  et  en  face, 
rive  opposée,  le  hameau  de  Brili.  C'est  là 
lieu,  il  y  a  maintenant  quatre-vingt-quatre 
passage  universellement  connu  de  la  Bérési 
la  «  Grande  Armée  ». 

Entre  les  deux  villages,  les  Français  î 
construit    deux  ponts,   l'un    pour  l'infantt 
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l'autre  pour  rartillerie  et  les  impedimenta.  Exacte- 
ment au  même  endroit  où  autrefois  étaient  les 
ponts,  on  a  été  obligé,  cet  été,  de  draguer  pour 
améliorer  le  canal  de  la  Bérésina. 

La  drague  a  remonté  au  jour  toute  une  foule 
d'objets,  souvenirs  terribles  de  1812  :  des  crânes 
humains,  des  ossements  entiers,  des  squelettes  de 
chevaux,  des  armes,  des  restes  d'uniformes  de 
toute  sorte,  des  fusils,  des  baïonnettes,  des  sabres, 
des  lances,  des  casques,  des  boulets,  jusqu'à  des 
baguettes  de  tambours,  des  éperons,  des  boutons 
portant  divers  numéros  de  régiments  français,  des 
pièces  de  monnaie,  etc.,  etc. 

Ces  objets  sont  rouilles,  beaucoup  sont  faussés, 
recourbés,  repliés  en  tous  sens  et  même  brisés, 
probablement  sous  les  efforts  de  la  machine. 

Le  journal  Novoié  Vrémia  prétend  qu'il  a  été 
trouvé  une  grande  quantité  de  poudre. 

Tout  a  été  fidèlement  inventorié,  enregistré, 
emballé  et  mis  à  la  disposition  de  l'état-major  du 
district  militaire  de  Wilna.  M.-R. 

Flâneries.  —  Le  tour  du  monde  à  pied.  — 
M.  Henri  Stupp,  jeune  Allemand  qui  a  parié  de 
faire  en  dix-huit  mois  le  tour  du  monde  à  pied, 
est  arrivé  à  Bruxelles.  Il  est  parti  de  Munich  le 
3i  juillet  et  compte  y  rentrer  le  12  décembre. 
C'est  un  jeune  homme  de  21  ans,  né  à  Cologne. 
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L'enjeu  du  pari,  qu'il  va  gagner,  est  de  10,000 
marcs. 

Henri  Stupp  est  parti  sans  un  rouge  liard  en 
poche.  Ses  moyens  de  subsistance  en  route  lui  ont 
été  fournis  par  des  articles  de  journaux  écrits  dans 
les  villes  où  il  s'arrêtait,  par  des  conférences  qu'il 
y  a  données. 

Il  avait  emporté  avec  lui  trois  cahiers  sur 
lesquels  il  a  noté  et  fait  constater  par  les  autorités 
son  passage  dans  les  principales  villes.  Ces  trois 
cahiers  constituent  la  plus  remarquable  collection 
d'autographes  qui  soit.  On  y  relève  la  signature 
d'une  foule  de  dignitaires  des  diverses  parties  du 
monde  et,  notamment,  celle  de  Mac  Kinley,  le 
nouveau  président  des  Etats-Unis. 

—  Course  de  bœufs. 

Il  s'agit  d'expériences  assez  curieuses  sur  la 
vitesse  que  peuvent  acquérir  les  bœufs  comme 
animaux  de  trait.  Ce  concours  a  eu  lieu  à  Stokach, 
dans  le  pays  de  Bade. 

Les  concurrents  bouviers,  au  nombre  d'une 
centaine,  devaient  faire  traîner,  le  plus  rapide- 
ment possible,  une  charge  de  2,000  kilos  par  une 
paire  de  bœufs.  Les  ruminants  les  plus  lestes 
arrivèrent  à  parcourir  le  kilomètre  en  8  minutes, 
les  plus  lents  le  franchirent  en  10  minutes  40 
secondes. 
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—  Un  fait  singulier  et  heureusement  rare,  vient 
de  se  passer  à  Tripoli  de  Barbarie. 

Les  Tripolitains  ont  été  privés  de  leurs  corres- 
pondances du  dernier  courrier  par  une  circons- 
tance assez  inattendue. 

A  bord  du  paquebot- poste,  un  volumineux 
échantillon  d'indigo  se  répandit  dans  le  sac  où 
l'on  enferme  les  plis  et  recouvrit  les  lettres,  les 
journaux,  les  photographies,  d'une  épaisse  couche 
d'un  bleu  gluant. 

En  outre,  la  substance  azurée  rongea  les  ficelles 
et  les  enveloppes  contenant  la  correspondance, 
qui  fut  ainsi  rendue  illisible  et  indistribuable. 

Petites  histoires  de  la  rue.  —  Un  Belge,  au 
moment  de  sortir  d'un  chalet  de  nécessité  avoisi- 
nant  la  pointe  Sainte-Eustache,  tendit  à  la  prépo- 
sée une  pièce  de  i  franc  à  l'effigie  du  roi  Léopold. 

—  Votre  pièce  n'est  pas  bonne,  dit  la  dame. 

—  Mais  si. 

—  Je  vous  dis  que  non. 
Dispute.  Attroupement. 

Impatienté,  le  monsieur  hèle  un  fiacre  et  se  fait 
conduire  au  commissariat. 

On  lui  affirme  là  que  sa  pièce  a  parfaitement 
cours. 

Triomphant,  il  revient  auprès  de  la  préposée. 
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Mais  celle-ci  est  têtue  et  la  scène  précédemment 
décrite  se  reproduit. 

Le  Belge  veut  avoir  le  dernier  mot,  îl  repart, 
toujours  en  fiacre,  fait  le  tour  de  diverses  ban- 
ques, Crédit  Lyonnais,  Société  Générale,  etc. 

—  Votre  pièce  est  bonne  lui  dit-on  partout* 

—  Votre  pièce  ne  vaut  rien,  lui  répéta  la  prépo- 
sée à  son  retour,  et  pour  la  troisième  fois,  la  scène 
précédemment  décrite  se  reproduit. 

Enfin  le  monsieur  cède,  car  il  s'aperçoit  qu'il  a 
dépensé  quatre  bonnes  heures  en  courses  inutiles 
et  qu'il  doit  lo  francs  à  son  cocher. 

Il  donne  une  pièce  de  dix  centimes  à  la  p;*épo- 
sée  au  chalet  et  il  s'en  va  en  maugréant  : 

—  Elle  était  bonne  pourtant  ma  pièce  à  l'effigie 
de  Léopold  ! 

Etablir  son  bon  droit  coûte  parfois  bien  cher. 

(Libre  Parole). 

Entre  confrères  : 

—  Vous  avez  lu,  cher  ami,  ma  chronique  de  ce 
matin? 

—  Oui,  mon  cher,  je  l'ai  lue  deux  fois. 

—  Vraiment,  c'est  trop,  vous  me  comblez  ! 

—  Mais  non,  je  vous  assure,  c'était  pour  la 
comprendre. 

PASSAVANT, 
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Cours  d'histoire  fantaisiste. 

—  Quelle  fut  Tinfluence  du  libre  échange  sur  la 
guerre  de  Troie  ? 

—  } 

—-.  C'est  que  Texportation   (ï Hélène  a  donné  , 
beaucoup  de  fil  à  retordre  aux  Grecs. 

PASSAVANT. 

Une  vieille  fille  très  coquette  et  qui  n'a  point 
renoncé  à  toute  prétention  : 

—  Enfin,  M.  Boireau,  les  hommes  les  plus  forts 
ont  subi  l'influence  de  la  femme.  Hercule  lui- 
même  a  été  aux  pieds  d'Omphale. 

—  Mais  il  a  filé,  répond  Boireau  tranquillement. 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Imprimerie  de  la  Gazette  Anecdoiiqiie^  4  bis,  rue  dn  Meilet,  E\Teui. 
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GAZETTE  ANECDOTIQl 

Numéro  24.  —  3i   Décembre  1896. 

A     NOS*  ABONNÉS. 


Puisque  la  Ga!{ette  paraîtra  aux  prei 
heures  de  l'année  1897,  nous  voulons  qu'elle 
aux  foyers  qui  la  reçoivent  l'expression  c 
meilleurs  souhaits.  Merci  aux  anciens  et  : 
abonnés,  merci  aux  nouveaux;  merci  sur 
ceux  qui  ont  bien  voulu  écrire  au  Directeur 
aimables  et  encourageantes  lettres  auxque 
lui  est  absolument  impossible  de  répondre 
moment  surchargé. 

Nous  avions  pensé  agrandir  notre  Ga:[ette 
nous  avons  renoncé  à  l'idée  de  changer  de  f 
sur  les  réclamations  des  premiers  abonné 
ont  vingt  années  reliées.  En  outre,  le  form 
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commode  pour  entrer  facilement  dans  une  poche, 
ce  qui  permet  de  lire  la  Ga\ette  en  voiture,  en 
chemin  de  fer,  etc.  Nous  trouverons  néanmoihs 
le  moyen  d'y  insérer  le  plus  de  matières  intéres- 
santes possibles;  nous  gagnerons  en  épaisseur;  et 
nous  espérons  que  notre  liste  d'abonnés,  déjà 
longue,  va  s'allonger  encore.  Il  faut  bien  que  nous 
ayions  aussi  nos  étrennes. 
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La  quinzaine.  —  Sarah  Bernhardt,  l'illustre 
tragédienne,  vient  d'être  célébrée,  sur  tous  les 
tons,  le  majeur  et  le  mineur,  darts  la  même  journée, 
par  un  grand  nombre  d'admirateurs  enthousiastes 
de  sa  haute  personnalité  artistique.  Une  journée 
tout  entière  a  été,  en  effet,  consacrée  à  cette  véri- 
table apothéose,  qui  a  commencé  par  un  banquet 
monstre,  au  Grand-Hôtel,  avec  les  chœurs  et 
l'orchestre  d'Ed.  Colonne,  et  qui  s'est  terminée  à 
la  Renaissance  par  une  courte  représentation 
théâtrale  où  la  grande  Sarah  a  joué,  avec  son 
incomparable     talent,    quelques    fragments    de 
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Phèdre  et  le  dernier  acte  de  -Rome  vaincue.  Pu 
divers  poètes,  M.  Coppée  à  leur  tête,  ont  défi 
sur  la  scène,  devant  M"«  Sarah  Bernhardt,  et  o 
récité,  ou  lu,  des  pièces  de  vers  composées  p 
eux  spécialement  en  l'honneur  de  l'artiste,  poi 
compléter  cette  belle  journée. 

Quelques-uns  ont  cependant  paru  trouv 
qu'elle  n'était  pas  assez  complète  encore,  et  ui 
délégation  s'est  rendue  auprès  du  ministre  d 
beaux- arts  pour  lui  demander  d'accorder 
M"*®  Sarah  Bernhardt,  à  l'occasion  de  la  manife 
tation  si  légitime,  dont  elle  était  l'objet,  en  cet 
mémorable  journée,  la  croix  de  la  Légion  d'hoi 
neur.  Le  ministre,  pour  des  motifs  qui  n'ont  c 
être  qu'imparfaitement  expliqués  par  les  journau 
aurait  déclaré  qu'il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  ( 
décorer  exceptionnellement  M"»«  Sarah  Bernharc 
Il  y  avait  cependant  un  précédent,  que  les  am 
delà  tragédienne  auront  dû  rappeler  à  M.  Rar 
baud  :  c'est  celui  de  M™*  Marie  Laurent,  qi 
toutefois,  n'a  été  décorée  que  comme  directri 
d'un  grand  orphelinat,  et  non  pas  comme  artis 
dramatique.  Le  précédent  n'aurait  donc  pas  é 
tout  à  fait  concluant,  dans  l'espèce. 

Quant  à  nous,  notre  modeste  avis  est  que,  bi( 
que  M°**  Sarah  Bernhardt  soit  une  très  grani 
artiste,  la  plus  grande  peut-être  de  ce  temps-( 
ce  n'était  pas  encore  une  raison  pour  la  décore 
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Et  nous  ne  traitons  ici  la  question  qu'au  point  de 
vue  du  principe.  La  croix,  nous  semble-t-îl,  ne 
devrait  récompenser  que  les  services  que  Targcnt 
ne  récompense  pas.  Les  comédiens,  arrivés  à  la 
haute    réputation    de    M"*    Sarah     Bernhardt, 
reçoivent,  en  échange  de  leur  talent  qu'ils   pro- 
diguent, des  satisfactions  à  la  fois  pécuniaires  et 
d'amour-propre    auxquelles    eux   seuls    peuvent 
prétendre.  Ni  le  soldat,  ni  le  fonctionnaire,    ni 
même  les  autres  artistes  dans  des  carrières  diffé- 
rentes, ne  peuvent,  à  de  bien  rares  exceptions 
près,  atteindre  à  de  tels  succès,  à  une  telle  répu- 
tation, je  dirai  même  à  une  telle  popularité,   ni 
surtout  à  une  telle  fortune.  C'est  bien  le  moins 
qu'à  ceux-là  soit  réservée  la  récompense  enviée  et 
spéciale  que  représente  l'octroi  du  ruban  rouge. 
Ce  qui  n'empêche  pas  M"*  Sarah  Bernhardt  d'être 
une  artiste  géniale,  et  —  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  notre  dernier  numéro  —  d'avoir  trouvé 
son  plus  beau  et  son  plus  récent  triomphe  dans  ce 
Loren\accio  d'Alfred  de  Musset,  avec  lequel  elle 
fait,  en  ce  moment,  courir  tout  Paris  à  la  Renais- 
sance. 

—  L'Académie  française  a  procédé,  le  jeudi  lo 
de  ce  mois,  à  l'élection  de  deux  membres  nou- 
veaux, en  remplacement  d'Alex.  Dumas  fils  et  de 
Léon  Say. 
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La  séance  n'a  pas  offert  un  très  vif  intérêt,  en 
ce  sens  que  les  deux  élections  étaient,  en  quelque 
sone,  convenues  d'avance.  En  effet,  au  premier 
tour  M.  André  Thcurîet,  le  délicat  romancier,  a 
été  élu  au  fauteuil  d'Alex.  Dumas  par  i8  voix 
contre  1 1,  lesquelles  ont  été  données  7  à  M.  Im- 
bert  de  Saint-Amand  et  4  à  M.  Emile  Zola,  qui, 
cependant,  ne  se  présentait  pas. 

Pour  le  deuxième  fauteuil,  c'est  M.  Albert  Van- 
dal,  le  brillant  auteur  des  remarquables  études 
sur  les  préliminaires  de  la  guerre  de  181 2,  avec  la 
Russie,  qui  a  été  élu  également  au  premier  tour, 
avec  24  voix,  contre  3,  accordées  à  M.  Emile 
Zola,  qui  ne  se  présentait  pas  non  plus  pour  ce 
fauteuil,  et  i  à  M.  Imbert  de  Saint-Amand.  Il  y  a 
même  eu  i  bulletin  blanc. 

M.  Theuriet  est  beaucoup  plus  connu,  que 
M.  Albert  Vandal,  du  grand  public  qui  a  lu  et  relu 
les  charmants  récits  d'imagination  dus  à  la  plume 
si  distinguée  et  si  fine  de  cet  écrivain  dont  la 
notoriété  ne  s'est  heureusement  pas  tout  à  fait 
confinée  dans  les  pages  sévères  de  la  Revue  des 
Deux- Mondes.  Quant  au  dernier  ouvrage  de 
M.  Vandal,  que  je  cite  plus  haut,  c'est  un  livre  de 
tout  à  fait  premier  ordre,  qui  ne  pouvait  manquer 
de  conduire  son  auteur  à  l'Académie.  Si  M.  Van- 
dal voulait  même  poursuivre  ses  belles  investi- 
gations historiques,  et  nous  donner  le  récit  complet 
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de  la  campagne  de  1812,  comme  conclusion  de 
son  bel  ouvrage,  il  ne  pourrait  qu'y  trouver  de 
nouveaux  applaudissements  du  public  peut-être 
plus  restreint,  mais  non  moins  enviable-  comme 
valeur  d'appréciation,  qui  a  établi  le  succès  de  ses 
premiers  livres. 

—  On  vient  d'enterrer  un  publiciste  qui  n'a 
jamais  fait  de  bruit  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie, 
et  qui  a  été  célèbre,  dès  le  premier  jour,  avec  un 
seul  ouvrage.  Je  veux  parler  de  M.  Louis-Auguste 
Rogeard,  l'auteur  de  ces  fameux  Propos  de 
Labienus  dont  la  vogue  fut  extraordinaire  en  186 5. 
Qui  s'en  souvient  encore  aujourd'hui?  Le  fait  est, 
qu'en  les  relisant,  ces  fameux  Propos^  regardés 
comme  si  subversifs  alors,  ou  se  demande  avec 
étonnement  quelle  crainte  sérieuse  ils  ont  jamais 
pu  inspirer  au  gouvernement  impérial.  Et  cepen- 
dant ils  se  sont  vendus  d'abord  à  des  millions 
d'exemplaires,  puis,  après  la  saisie  de  la  brochure, 
à  des  prix  invraisemblables,  alors  qu'on  les  ache- 
tait sous  le  manteau. 

Rogeard  y  gagna  cinq  ans  de  prison,  pour 
offense  à  l'empereur.  Il  est  vrai  qu'il  était  en  Bel- 
gique, au  moment  de  la  condamnation,  et  qu'il 
ne  la  subit  jamais.  Après  la  guerre,  il  revint  en 
France;  mais  déjà  on  ne  pensait  plus  à  lui;  il  fut 
obligé  de  donner  des  leçons  pour  vivre,  et  comme 
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il  vivait  fort  mal,  il  tomba  malade,  en  ces  derniers 
temps,  et  il  vient  de  mourir  un  peu  de  misère,  et 
aussi  de  désespérance  à  la  maison  municipale  du 
faubourg  Saint-Denis.  Sic  transit  gloria, 

—  Quelques  Jours  plus  tard,  est  mort,  bien 
jeune  encore  —  n'ayant  que  53  ans  —  le  charmant 
écrivain  Paul  Arène,  qui  fut,  on  peut  le  dire,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  parvenu  à  la  haute  réputation,  ni 
aux  honneurs  qu'elle  donne,  un  des  maîtres  de  la 
littérature  contemporaine.  François  Coppée,  qui 
le  connaissait  et  l'appréciait  à  sa  juste  valeur, 
l'avait  depuis  longtemps  désigné  pour  l'Académie. 
Ce  méridional,  d'un  talent  si  particulier,  si  per- 
sonnel, et  si  exquis,  ne  laisse  que  peu  d'oeuvres, 
mais  elles  sont  une  merveille  d'originalité,  de 
délicatesse  et  de  style.  Petites  nouvelles,  petits 
récits,  si  l'on  veut,  mais  que  personne  n'aurait  pu 
composer  ni  écrire  avec  ce  môme  sentiment  et 
cette  même  grâce.  On  lira  toujours  —  et  j'espère 
bien  qu'on  va  nous  en  donner  de  nouvelles  édi- 
tions bien  complètes  —  Jean  des  Figues^  la  Chèvre 
d'or  y  la  Gueuse  parfumée  y  et  cette  Vraie  tentation 
de  saint  Antoine^  qui  est,  à  elle  seule,  un  chef- 
d'œuvre. 

—  La  Comédie-Française  vient  de  donner  une 
comédie  nouvelle  de  M.  Brieux,  YEvasiony  qui 
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met  en  scène  la  fameuse  et  éternelle  question  de 
l'atavisme.  C'est  une  pièce  distinguée  et  bien  faite, 
la  plupart  du  temps  amusante,  bien  que  parfois 
un  peu  poussée  au  noir,  mais  qui  est  jouée  en 
perfection  par  Prudhon,  Duflos,  Paul  Mounet, 
Coquelin  Cadet  et  la  jolie  M«"«  Lara,  remplaçant 
M"*  Bartet  qu'un  deuil  cruel  —  l'admirable  artiste 
a  perdu  son  fils  unique,  jeune  officier  de  marine 
—  éloigne  en  ce  moment  de  la  scène.  En  somme 
le  succès  a  été  très  vif. 

Au  Vaudeville,  M«"«  Réjane  a  repris  Divorçons^ 
la  délicieuse  comédie  de  Sardou,  qu'avait  créée 
M"'  Chaumont,  et  dont  elle  s'est  approprié 
le  principal  personnage  de  manière  à  en  faire  en 
quelque  sorte  une  création  nouvelle.  Huguenet 
et  Noblet  complètent,  avec  elle,  une  interprétation 
hors  ligne,  la  pièce  ne  comportant  en  réalité  que 
trois  personnages,  le  mari,  la  femme,  et  le... 
troisième  qui,  cette  fois,  contrairement  à  la  règle 
générale,  n'est  pas,  au  dénouement,  le  plus  heu- 
reux des  trois. 

Et  je  citerai  encore,  au  Palais-Royal,  la  reprise 
de  Ferdinand  le  noceur^  ce  vaudeville  si  gai,  si 
spirituel,  si  en  dehors  de  M.  Gandillot,  plusieurs 
fois  centenaire,  et  qui  fit  jadis  les  beaux  soins  du 
théâtre  Déjazet.  Ce  Gandillot  est,  en  ce  moment, 
l'auteur  à  la  mode;  il  tient  trois  affiches  à  la  fois! 
Les  grands  et  légitimes  succès  qu'il  remporte  lui 
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sont  mérités  par  la  verve,  la  belle  humeur  et  aussi 
par  Tart  remarquable  avec  lesquels  il  nous  présente 
les  situations  même  les  plus  fantasques  et  les  plus 
risquées  de  ses  pièces. 

—  Je  voudrais  bien,  pour  finir,  vous  parler  avec 
le  développement  de  détails  qu'il  mérite,  d'un 
livre  nouveau,  Amours  de  sable,  que  vient  de 
publier  l'éditeur  Ernest  Flammarion.  C'est  un 
simple  récit  romanesque,  et  c'est  en  même  temps 
une  œuvre  saine  et  forte  dont  je  ne  saurais  assez 
recommander  la  lecture.  Mais,  ce  qui  me  gêne  un 
peu  pour  dire  suffisamment  ici  tout  le  bien  que  je 
pense  de  ce  beau  roman,  c'est  que  son  auteur  est 
le  directeur  même  de  notre  Ga\ette^  Mac'Ramey, 
dont  le  pseudonyme  masculin  dissimula,  plus  ou 
moins,  la  fine  personnalité  féminine,  car  Mac'- 
Ramey e^t  une  femme  du  meilleur  monde,  qui 
met  au  service  de  la  bonne  littérature  une  âme 
vaillante  et  une  intelligence  de  premier  ordre. 
Mais  je  n'insisterai  pas  davantage,  Mac'Ramey, 
qui  va  lire  les  épreuves  de  cet  article,  y  suppri- 
merait évidemment,  elle  l'a  déjà  fait,  ce  que  je 
pourrais  ajouter  encore.  Lisez,  je  vous  le  répète. 
Amours  de  sable,  et  faites-le  lire  autour  de  vous; 
vous  ferez  ainsi  œuvre  méritoire  de  bonne  pro- 
pagation littéraire. 

Georges  d'Heylli. 
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Nécrologie  9e  la  quinzaine,  —  Le  général  de 
division  de  Gressot,  ancien  directeur  de  la  cavale- 
rie au  ministère  de  la  guerre,  ancien  commandant 
de  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  est  mort  hier.  Il 
était  né  à  Paris  le  i6  juin  1823  et  était  sorti  de 
Saint-Cyr  en  1842.  Il  avait  été  fait  général  de 
division  en  1880. 

M.  de  Gressot  était  grand-officîer  de  la  Légion 
d'honneur. 

Il  avait  épousé  la  veuve  du  colonel  Flatters. 

—  L'abbé  Vion^  curé  de  Bazoncourt,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

En  1870,  l'abbé  Vion,  arrêté  par  les  Allemands 
co^^me  espion,  fut  jugé  par  une  cour  martiale  et 
condamné  à  être  fusillé. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  où  il  devait  être 
exécuté,  le  général  de  Manteuffel  prit  le  comman- 
dement de  l'état- major  et  refusa  de  ratifier  la 
.condamnation  prononcée.  L'abbé  Vion  fut  alors 
transporté  dans  une  prison  de  Silésie.  Il  y  resta 
sept  mois^  au  carcere  dura. 

—  M.  Edmond  Cotteau^-mon  en  son  domicile, 
rue  Sedaine,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Frère  du 
naturaliste  Gustave  Cotteau,  mort  il  y  a  deux  ans, 
il  avait  visité,  le  monde  entier  et  avait  écrit  des 
récits  très  intéressants  de  ses  voyages. 
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•  —  Un  écrivain,  qui  avait  publié  un  certain 
nombre  d'ouvrages  scientifiques  sur  la  mécanique 
et  l'art  militaire,  M.  Creusé  de  La  Touche^  est  mort 
ces  jours  derniers  à  Paris,  à  Tâge  de  cinquante  et 
un  ans,  des  suites  d'une  maladie  nerveuse. 

Par  un  testament  rédigé  quelque  temps  avant  sa 
mort,  M.  Creuzé  de  La  Touche,  chargeait  ses  amis, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  de  procéder  à  son 
autopsie  et  de  faire  des  recherches  sur  la  maladie 
dont  il  avait  souffert  et  qui  avait  présenté,  paraît- 
il,  des  caractères  anormaux* 

Se  conformant  aux  dernières  volontés  du  défunt, 
MM.  les  docteurs  Toupet  et  Brissaud  ont  pratiqué 
l'autopsie  du  corps  et  ont  enlevé  certains  organes 
qui  seront  l'objet  d'un  examen  spécial. 

—  M.  René  Griffon^  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
décédé  à  l'âge  de  trente -six  ans,  à  Tché-Fou 
(Chine),  et  dont  les  restes  mortels  viennent  d'être 
ramenés  à  Marseille  par  VOcéanien,  courrier  de 
Chine  et  du  Japon. 

M.  René  Griffon  avait  dirigé  de  grands  travaux 
publics  en  Chine  depuis  1887. 

—  Le  baron  Charles  de  Boigne^  qui  fut  un  des 
hommes  les  plus  à  la  mode  sous  Louis-Philippe. 

Le  baron  de  Boigne  avait  collaboré  au  Constitu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  7^^  — 

tionnel  et  au  Figaro.  Il  avait  fondé  avec  M.  René 
de  Rovigo  le  journal  hebdomadaire  la  Chronique 
qui  n'eut  qu'une  courte  existence.  Il  avait  écrit  les 
Petits  mémoires  de  l'Opéra  et  des  ouvrages  de 
sport  hippique.  En  1867,  *^  ^^^^^  ^^^  chargé  d'une 
mission  secrète  au  Luxembourg  pour  amener  la 
réunion  du  grand-duché  à  la  France.  Il  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  vicomte  Auguste  de  Margon^  qui  avait 
lutté  avec  Ponsard  contre  Victor  Hugo  et  les 
romantiques;  il  avait  débuté,  en  i83o,  dans  la 
Presse  parisienne,  et  une  tragédie  de  lui,  à  la 
manière  classique,  Montmorency^  avait  obtenu 
quelques  succès.  Il  avait  publié  dans  ces  dernières 
années  deux  recueils  de  poèmes,  l'un  en  français, 
l'autre  en  languedocien,  celui-ci  intitulé  :  Las 
Festos  del  Félibrige,  Le  vicomte  do  Margon  était 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

—  Le  cardinal  Boyer^  archevêque  de  Bourges, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Paray-le- 
Monial,  le  27  juillet  1829;  son  père  était  menui- 
sier. Il  étudia  d'abord  le  latin  au  petit  séminaire 
de  Semur,  mais  il  fut  exclu  de  cette  maison  vers  la 
quinzième  année  pour  avoir  lu  en  cachette  les 
Méditations  de  Lamartine,  et  il  acheva  ses  huma- 
nités cher  un  vieux  prêtre  qu'il  quitta  seulement 
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pour  entrer  dans  les  Ordres  à  Autun,  où  il  fut 
ordonné  prêtre.  Il  débuta  comme  vicaire  à  Notre- 
Dame-de-Cluny  et  professa  ensuite  le  dogme  à  la 
Faculté  d'Aix,  où  il  avait  pris  le  grade  de  docteur 
enthéologie,  et  dont  il  devînt  le  doyen,  au  moment 
de  la  guerre. 

Par  décret  du  8  Juin  1 878,  il  fut  nommé  coadju- 
teur  de  Mgr  Ferron;  précoitisé  avec  le  titre  d'évê- 
que  d'Evarie,  il  prit  possession  de  Tévêché  de 
Clermont  le  24  décembre  1879.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1876,  il  fut  décoré  le  3  juil- 
let 1882  du  pallium  que  Léon  XIII  lui  accorda  en 
vertu  d*un  privilège  personnel.  A  la  mort  de 
Mgr  Marchai,  il  fut  promu  à  Tarchevêché  de 
Bourges  le  19  janvier  1893.  Enfin,  dans  le  consis- 
toire secret  du  mois  de  novembre  1895,  le  souve- 
rain pontife  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal, 
en  même  temps  qu'à  Mgr  Perraud,  évêque 
d'Autun. 

—  L'abbé  Van  den  Brûle,  curé  de  Saint-Fran- 
çois-de-Sales,  et  fondateur  de  cette  paroisse  à 
Paris,  est  mort  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans. 

D'origine  flamande,  ordonné  prêtre  en  i853,  il 
avait  été  successivement  vicaire  à  Saint-Charles  et 
à  Saint-Pierre  de  Chaillot. 

—  L'auteur  des  Propos  de  Labienus,  M.  Louis^ 
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iuguste  Rogeard^  vient  de  mourir  à  la  inaisoQ 
)ubois,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

Rogeard  était  né  en  1820.  Ancien  élève  de 
'Ecole  normale,  il  était  professeur  au  lycée  de 
^au  en  i85i.  Après  le  coup  d'Etat,  il  refusa  de 
)rêter  serment,  et  fut  destitué. 

Il  se  fit  journaliste. 

Mais  le  commencement  de  sa  notoriété  date,  en 
éalité,  de  i855,  époque  où  il  se  fit  arrêter  succes- 
ivement  pour  tapage  au  cours  de  Nisard,  l'homme 
les  deux  morales,  et  pour  affiliation  à  une  Société 
ecrète. 

Relâché,  avec  un  non-lieu,  après  un  mois 
le  détention,  il  retomba  dans  son  obscurité 
usqu'en  i865. 

Cette  année-là,  il  fonda  avec  Longuet  la  Rive 
Jauche. 

C'est  dans  ce  journal  que  parurent  d'abord  les 
^ropos  de  LabienuSy  réunis  peu  après  en  brochure, 
-e  succès  de  cette  satire  fut  formidable. 

On  a  peine,  aujourd'hui,  en  la  relisant,  à  se 
aire  une  idée  de  cet  engouement. 

—  Le  général  Hartung,  ancien  membre  de  la 
ommission  supérieure  de  l'artillerie  au  ministère 
e  la  guerre,  appartenait  à  l'arme  de  l'artillerie, 
ans  laquelle  il  avait  fait  toute  sa  carrière.  Il  était 
hef  d'escadron  pendant  la  guerre  de  1870.  Il  avait 
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été  élevé  au  grade  de  général  de  division  le  23  sep- 
tembre 1893  et  chargé  du  commandement  suné- 
rieu  r  de  la  défense  des  places  du  groupe  de  V( 
Il  remplissait  en  même  temps  les  fonctic 
gouverneur  de  Verdun  ;  il  avait,  en  demie 
siégé  à  la  commission  supérieure  de  Partille 
Lors  de  son  admission  au  cadre  de  rése 
avait  été  fait  grand  officier  de  la  Légion  d'hor 

—  M.  Maximilien  Benon^  ancien  con 
municipal  du  quartier  des  Quinze-Vingts,  c 
à  Saint-Mandé,  à  Tâge  de  quarante-cinq  ans 

Blessé,  à  Page  de  dix-huit  ans,  sur  le  chai 
bataille  de   Champigny,   il    était    décoré 
médaille  militaire. 

—  L'abbé  Miel^  supérieur  en  Portugal,  c 
quarante  ans,  de  la  Mission  de  la  Congrégati 
Saint-Vincent-de-Paul,  et  chapelain  de  la  léj 
de  France  à  l'église  de  Saint-Louis-des-Fra 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-quatorze 

—  M.  le  docteur  Strauss^  professeur  de  p 
logie  expérimentale  à  la  Faculté  de  Paris,  me 
de  l'Académie  de  médecine,  a  succombé  si 
ment  aux  suites  d'une  affection  chronique, 
sa  cinquante-deuxième  année. 

Né  à  Dambach,  dans  le  Haut-Rhin,  il 
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mença,  en  1862,  ses  études  de  médecine  à  Stras- 
bourg, où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  professeur 
Mathias  Duval.  Il  fut  successivement  chef  de 
clinique  dans  le  service  de  Béhier,  en  1873; 
médecin  des  hôpitaux  en  1876,  agrégé  en  1878, 
professeur  de  pathologie  expérimentale  en  1888, 
et  succéda  à  Vulpian  à  l'Académie  de  médecine. 

On  a  de  lui  de  remarquables  travaux  sur  le 
charbon,  la  tuberculose  et  sur  le  choléra,  qu'il 
étudia  au  cours  d'une  mission  en  Egypte,  avec 
MM.  Roux,  Nocard  et  Thuillier. 

—  M.  Théodore  Willebrod de  Wacquant^  ancien 
président  de  la  Chambre  des  députés  du  grand- 
duché  de  Luxembourg.  Il  était  né  en  181 5. 

Député  depuis  1870,  il  montra  un  grand  dévoue- 
ment pour  les  Français  réfugiés  à  Luxembourg 
pendant  la  guerre  néfaste.  Il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence de  la  Chambre  en  1890,  et  conserva  le 
fauteuil  jusqu'en  novembre  dernier. 

—  M.  Paris ^  ancien  ministre,  ancien  sénateur, 
est  mort  à  Arras. 

M.  Auguste-Joseph  Paris  était  né  à  Saint-Omer 
en  1826. 

—  Le  comte  Ferdinand  de  Trauttmansdorffy 
président  de  la  Chambre  des  Seigneurs  d'Autriche. 
Il  était  né  à  Vienne  le  27  juin  i825. 
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—  On  annonce  la  mort  dans  sa  quatre-vingtième 
année,  de  M.  Anatole  Gautier^  inspecteur  général 
honoraire  des  édifices  diocésains,  membre  de  la 
commission  des  monuments  historiques,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

—  M"»«  Cécile-Charlotte  Fur tado- Heine ^  née  à 
Paris  le  6  mars  1821.  Après  avoir  attaché  son 
nom  à  un  grand  nombre  d'œuvres  de  charité,  elle 
organisa  à  ses  frais,  pendant  la  guerre  de  1870- 
1871,  une  ambulance  et  secourut  activement  nos 
soldats  prisonniers. 

En  1884,  elle  créa  à  Paris,  rue  Delbet,  un  dis- 
pensaire modèle  dont  elle  assura  le  fonctionne- 
ment par  la  création  d'une  rente  perpétuelle 
importante.  Quelques  années  plus  tard,  elle 
donna  à  l'Assistance  publique  une  magnifique 
propriété  située  au  Croisic,  pour  y  installer  un 
hôpital  semblable  à  celui  de  Berck. 

Le  gouvernement  lui  décerna,  le  i}  juillet  1887, 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et, 
a^  mois  de  mai  dernier,  l'a  promue  officiej:  du 
même  ordre  le  jour  de  l'inauguration  d'un  nou- 
veau dispensaire,  que  cette  femme  généreuse  a 
fait  construire  rue  Furtado-Heine,  à  Mont- 
rouge. 

M°>«  Furtado-Heine  a  fait  don,  l'année  der- 
nière, de  sa  magnifique  villa  de  Nice  pour  être 
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convertie  en  maison  de  convalescence  destinée 
aux  officiers  français. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Londres,  du  peintre 
Falero^  l'auteur  des  Etoiles  doubles^  qui  ont 
été  reproduites  à  un  nombre  énorme  d'exem- 
plaires. 

—  M.  Armand  Rousseau^  né  à  Tréflez,  dans  le 
Finistère,  en  i835.  Elève  de  l'Ecole  polytechni- 
que et  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  il  fut 
attaché  au  port  de  Brest.  Pendant  la  guerre,  il 
dirigea  les  travaux  du  camp  de  Conlîe. 

Elu  député  du  Finistère  à  l'Assemblée  natio- 
nale en  187 1,  M.  Rousseau  siégea  parmi  les  répu- 
blicains. Il  ne  fut  pas  réélu  en  1876  et  fut  nommé 
par  M.  Christophle,  alors  ministre  des  travaux 
publics,  directeur  des  routes  et  de  la  navigation  à 
ce  ministère. 

Elu  député  de  Morlaix  en  1881,  il  fut  nommé 
le  3o  janvier  1882  sous-secrétaire  aux  travaux 
publics,  poste  qu'il  conserva  jusqu'au  7  août.  Il 
protesta  contre  l'expulsion  des  princes.  Le  29  avril 
i885,  il  fut  nommé  sous-secrétaire  aux  colonies  et 
donna  sa  donna  sa  démission,  le  9  novembre, 
ayant  échoué  aux  nouvelles  élections.  Conseiller 
d'Etat  en  1886,  il  fut  chargé  en  1888  d'une  mis- 
sion à  Panama  et  d'un  rapport  officiel  sur  les  tra- 
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vaux  du  canal.  On  se  souvient  de  ses  conclusions 
et  du  compte  qu'on  en  tint. 

M.  Armand  Rousseau  a,  depuis,  été  élu  séna- 
teur du  Finistère,  et^  lors  du  rappel  de  M.  de 
Lanessan,  par  le  lùinistère  Charles  Dupuy, 
M.  Rousseau  fut  envoyé  comme  gouyerneur  géné- 
ral en  Indo-Chine.  Ses  pouvoirs  lui  avaient  été 
récemment  renouvelés. 

M.  Armand  Rousseau,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  était  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  Maceo^  chef  de  l'insurrection  cubaine.  Quel- 
ques légendes  planent  sur  sa  mort  qui  paraît  cepen- 
dant prouvée. 

—  Le  baro^  James  de  Hirsch^  frère  du  baron 
Maurice  de  Hirsch. 

—  Le  statuaire  Emile  Chatroussey  né  en  1829, 
auteur  d'une  Jeanne  d'Arc  triomphante^  des  Hor'^ 
reurs  de  la  guerre^  etc. 

—  M.  Cuissard j  député  républicain  de  l'Aisne, 
né  en  i835. 

—  M"«  Chenu  de  Thuet,  morte  à  Port-au- 
Prince,  de  la  fièvre  jaune  qui  a  enlevé  son  fils, 
consul  à  Haïti,  il  y  a  peu  de  temps. 
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—  M.  Amand^  directeur  dePHôtel  Continental. 

—  M.  Emile  Lombard^  ancien  élève  de  PEcole 
polytechnique,  commandant  du  génie  pendant  la 
guerre  de  1870,  directeur  des  Ecoles  Albert-Ie- 
Grand  et  Laplace,  à  Arcueil,  et  régent  des  études 
des  Ecoles  Lacordaîre  et  Saint-Dominique,  35, 
rue  Saint-Didier,  à  Paris. 

—  M"»«  la  baronne  Emmanuel  Léonino,  fille  du 
baron  et  de  la  baronne  Gustave  de  Rothschild, 
prenait  part,  près  de  Chamant,  à  une  chasse  à 
courre  au  cerf,  avec  l'équipage  d'Hallatte. 

Une  harde,  débouchant  près  d'elle,  effraya  le 
cheval  qu'elle  montait,  et  Tanimal,  dans  un  bond 
désordonné,  projeta  violemment  Pamazone  contre 
un  arbre. 

On  accourut  et  l'on  trouva  la  baronne  Léonino 
gisant  à  terre,  sans  connaissance,  la  tête  fendue. 
En  toute  hâte,  des  médecins  furent  appelés;  mais 
leurs  soins  ne  purent  faire  revenir  à  elle  la  bles- 
sée, qui  rendit  le  dernier  soupir  quelques  heures 
plus  tard. 

—  Le  comte  Constantin  Le  Gonidec  de  Penlan^ 
décédé  lundi  en  son  château  du  Tertre,  près 
Falaise. 

Comme  guide  pontifical,  le  comte  Le  Gonidec 
avait  assisté  à  la  bataille  de  Castelfidardo. 
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Pendant  la  guerre  de  1 870-1 871,  il  faisait  par- 
tie, en  qualité  de  lieutenant-colonel  de  mobiles 
de  rétat-major  du  général  Saussicr  qui  comman* 
dait  la  brigade  des  mobiles  de  Normandie. 

—  Le  général  de  division  en  retraite  Davenet^ 
est  mort  à  Bologne  (Haute-Marne),  où  il  s'était 
retiré. 

M.  Davenet,  qui  s'était  engagé  comme  simple 
soldat,  était  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 

A  la  fin  de  sa  carrière,  il  fut  chef  d'état-major 
du  6«  corps,  puis  commandant  de  la  iV  division. 
Il  était  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  28  décembre  i885. 

Le  général  Davenet  était  né  à  Châteauvillain 
(Haute-Marne). 

—  M.  de  Bocandéy  chef  du  service  commercial 
de  la  Compagnie  générale  Transatlantique. 

—  On  annonce  la  mon,  à  Antibes,  du  poète  et 
conteur  Paul  Arène, 

M.  Paul  Arène  était  né  à  Sisteron  en  1843. 
Licencié  es  lettres,  il  fut  maître  d'études  aux 
lycées  de  Marseille  et  de  Vanves. 

Après  avoir  fait  jouer  à  l'Odéon  un  acte  en  vers. 
Pierrot  héritier  (i865),  il  quitta  l'Université.  Il 
fit  jouer  àrOdéon,  en  1873,  les  Comédiens  errants^ 
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en  collaboration  avec  Valéry  Vernier;  au  théâtre 
de  la  Tour-d'Auvergne,  le  Duel  aux  lanternes'^  au 
Théâtre-Français,  l'Ilote^  avec  Charles  Monselet; 
â  rOpéra-Comique,  le  Char^  avec  M.  A.  Daudet 
et  M.  E.  Pessard. 

Il  publia  en  1870  son  délicieux  Jean  des  Figues^ 
que  l'on  retrouve  avec  quatre  autres  nouvelles 
dans  la  Gueuse  parfumée^  recueil  d'impressions 
et  souvenirs  provençaux,  contés  avec  une  grâce 
exquise.  Il  a  collaboré  aux  premières  Lettres  de 
mon  moulin^  de  M.  A.  Daudet. 

On  lui  doit  encore  le  'Prologue  sans  le  savoir^ 
un  acte  avec  d'Ervîlle,  la  Vraie  tentation  de  saint 
Antoine,  Au  bon  Soleil^  Paris  ingénu^  Vingt  jours 
en  Tunisie,  etc. 

M.  Paul  Arène  a  collaboré  à  un  grand  nombre 
de  journaux,  et  en  dernier  lieu  au  Journal.  Il  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Eugène  Jolibois y  l'un  des  doyens  du  bar- 
reau de  Paris,  est  décédé  la  nuit  dernière  dans  sa 
propriété  du  Vésinet,  à  Tâge  de  soixante-quinze 
ans. 

Avocat  général  à  Amiens,  puis  à  Rouen,  et  pro- 
cureur général  à  Chambéry,  il  se  démit  de  cette 
dernière  fonction  pour  devenir  préfet  de  la  Savoie. 
En  1866  il  entra  au  conseil  d'Etat,  où  il  resta 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 
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Il  fut  député  de  la  Charente-Inférieure  de  1876 
à  i885;  adhéra,  en  1888,  au  manifeste  révision- 
niste du  général  Boulanger,  et,  réélu  en  1889  au 
premier  tour,  se  retira  de  la  vie  politique  en  1893. 

L'Honneur  et  l'argent  (Suite  et  fin).  —  Il  fau- 
drait avant  toute  chose  et  comme  base  fondamen- 
tale de  la  restauration  morale  qui  s'impose 
aujourd'hui,  expliquer  aux  enfants  dès  le  début  de 
la  vie  ce  que  c'est  que  la  conscience;  il  faudrait 
leur  inculquer  respect  et  obéissance  à  cette  voix 
intérieure  que  l'on  n'écoute  plus  guère  tant  on  est 
distrait  par  le  bruit  et  le  mouvement  du  dehors. 
La  conscience  leur  dira  que  faire  tort  c'est  tromper; 
que  faire  tort  c'est  ne  pas  remplir  son  devoir  vis- k- 
vis  des  autres,  que  faire  tort  ce  n'est  pas  seulement 
voler  le  bien  des  autres,  mais  c'est  encore  ne  pas 
prendre  soin  de  ce  bien  lorsqu'il  est  confié  sous 
quelque  forme  que  ce  soit.  Les  maîtres  qui  ne 
prennent  pas  soin  de  leurs  domestiques  au  point 
de  vue  matériel  et  surtout  au  point  de  vue  moral, 
ce  qui  se  rencontre  hélas  fréquemment,  se  rendent 
coupables  du  plus  grave  des  torts  envers  autrui^ 
car  le  bien  du  prochain  qu'ils  ne  surveillent  pas, 
c'est  son  enfant,  le  plus  cher  de  tous  les  biens. 
Combien  il  y  a  aujourd'hui  de  maîtres  et  de  maî- 
tresses de  maison,  aussi  bien  de  maison  particulière, 
que  de  maison  de  commerce,  se  souciant  fort  peu 
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de  rhonneur  de  ceux  qui  les  servent  ou  qu'ils 
emploient.  De  leur  côté  aussi  parmi  les  domes- 
tiques et  employés  de  toutes  sortes  combien  y  en 
a-t-i!  qui  pensent  encore  qu'ils  ont  un  devoir  à 
remplir?  et  qui  ont  eux-mêmes  quelque  souci  de 
leur  propre  honneur?  Et  de  môme  pour  les  ouvriers, 
chefs  d'ateliers,  entrepreneurs,  etc.,  etc!  Chacun 
se  trompe  et  s'exploite  mutuellement  considérant 
son  voisin  comme  un  ennemi  contre  lequel  il  faut 
se  défendre.  Et  on  appelle  notre  siècle  Vère  de  la 
fraternité  l... 

Au  lieu  de  s'évertuer  à  enseigner  au  jeune  fran- 
çais les  droits  de  P homme  on  ferait  beaucoup 
mieux  de  lui  parler  de  ses  devoirs.  Quand  vient 
rage  vieil  on  sait  bien  assez  vite  parler  de  ses 
droits  et  les  revendiquer.  Au  lieu  d'enseigner  aussi 
à  un  marmot  de  8  à  lo  ans  les  attributions  du 
percepteur  et  l'obligation  pour  tout  citoyen  de 
payer  l'impôt,  ce  qui  ne  le  concerne  en  aucune 
façon  puisqu'il  n'a  pour  le  moment  ni  propriété, 
ni  commerce,  ni  état;  il  serait  plus  sage  de  lui 
inculquer  des  principes  solides  et  stricts  de  morale 
chrétienne  appropriés  à  son  âge,  et  ne  jamais 
craindre  de  trop  les  développer.  Il  faudrait  lui 
enseigner  que  pour  devenir  un  bon  citoyen  il  faut 
d'abord  être  un  écolier  travailleur  et  cow^c/ewcfewjc, 
un  homme  utile^  un  homme  d^honneur. 

L'enfant,  lui  aussi,  a  son  honneur  qu'il  ne  faut 
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pas  blesser,  qu'il  faut  cultiver  en  lui  avec  soinet 
dont  il  faut  le  rendre  jaloux.  Il  faut  lui  démontrer 
clairement  que  le  paresseux  manque  à  Vhonneur 
en  trompant  la  confiance  de  ses  parents  et  leur 
fait  tort  en  rendant  inutile  leurs  soins  et  leurs 
sacrifices.  Il  faut  lui  dire  que  celui  qui  gaspille 
ses  livres  et  ses  vêtements  /az7  tort  à  ses  parents 
qui  les  payent  ou  à  la  personne  charitable  qui  les 
donne.  Car  de  nos  jours  l'enfant  du  pauvre  consi- 
dère la  Caisse  municipale,  ou  l'Œuvre  des  écoles, 
ou  la  bourse  de  la  personne  qui  le  secourt  comme 
taillables  et  corvéables  à  merci.  Il  faut  dire  encore 
que  le  menteur  ne  mérite  que  le  mépris  parce 
qu'il  trompe  les  autres.  Il  faut  essayer  enfin  de 
faire  briller  aux  yeux  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
de  tout  rang,  l'idéal  sublime  de  la  droiture  et  de 
la  loyauté.  Il  faut  essayer  de  stimuler  dans  le 
cœur  de  l'enfant  la  noble  énergie  de  la  persévérance 
dans  le  travail  et  la  lutte  de  chaque  jour,  l'ambi- 
tion d'être  plus  tard  non  pas  un  homme  riche,  un 
homme  célèbre  à  tout  prix  et  par  toutes  espèces 
de  moyens,  mais  l'ambition  de  devenir  grand  par 
le  cœur  et  par  l'âme,  par  le  vrai  mérite  qu'on  peut 
acquérir  dans  toute  situation  de  la  vie  et  qui  con- 
siste à  faire  en  tout  et  avant  tout  son  devoir. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  répéter 
sans  se  lasser  jamais  que  l'argent  acquis  facilement 
est  rarement  honnêtement   gagné,   et  que  pour 
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réaliser  une  fortune  que  Dieu  ne  maudira  pas,  i* 
faut  beaucoup  de  temps,  de  peines  et  d'épargne. 
Oh!  qu'il  serait  utile  de  pénétrer  rinielligence  ei 
le  cœur  des  enfants  de  tout  ce  qui  est  droit  et  juste  ! 
comme  leur  âme  naïve  admirerait  facilement  ce 
type  de  droiture  et  d'honneur  qu'on  leur  propose- 
rait pour  modèle  et  comme  ils  essayeraient  coura- 
geusement de  lui  ressembler?  Mais  au  lieu  de  les 
rendre  forts  pour  les  préparer  au  grand  combat 
de  la  vie  où  dès  la  jeunesse  et  même  l'adolescence 
il  leur  faudra  se  jeter  a  corps  perdu,  on  gâte  les 
enfants,  on  en  fait  des  fétiches  qu'on  énerve  par 
l'habitude  d'un  bien  être  excessif.  Par  un  surme- 
nage absurde  on  en  fait  a  douze  ans  de  petits  ani- 
maux savants  d'une  précoce  fatuité  qui  parlent  de 
tout  et  jugent  de  tout  et  on  atrophie  leur  cœur 
auquel  on  néglige  de  s'adresser.  Mais  à  notre  épo- 
que on  n'a  le  temps  de  songer  à  toutes  ces  choses  : 
à  toutes  les  oreilles  vieilles  ou  jeunes,  on  ne  fait 
plus  sonner  qu'un  timbre  de  métal. 

«  Le  veau  d*or  est  toujours  debout 

On  encense 

Sa  puissance 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  bout!  » 

Ce  vieux  refrain  dépeint  en  quelques  lignes 
l'état  social  actuel,  et,  chose  navrante  à  constater, 
c'est  que  les  meilleurs,  souvent  même  ceux  qui 
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font  profession  de  sentiments  religieux,  songent 
avant  tout  à  ranger  leurs  fils,  non  vers  une  carrière 
où  ils  rempliront  avec  dignité  un  rôle  utile  à  leur 
famille  et  à  leur  patrie,  mais  vers  une  situation  où 
ils  gagnent  de  Vargent.  Et  pour  arriver  à  ce  but 
ils  iront  demander  sans  remords  et  même  sans 
scrupule,  mendier  Tappui  et  la  protection  de  per- 
sonnages qu'ils  méprisent  et  avec  lesquels  ils 
rougiraient  d'être  vus  en  public!...  Aussi  que  de 
tristes  choses  résultent  de  l'oubli  des  principes  et 
de  ces  relations  incessantes  entre  les  honnêtes 
gens  et  ceux  qui  n'ont  ni  foi,  ni  loi. 

La  vie  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile  vous 
répondront  certains,  il  faut  voir  les  choses  au  point 
de  yut  positif  \\  faut  gagner  de  Vargent.  Et  gagner 
de  l'argent  signifie  réaliser  de  gros  bénéfices,  faire 
d'énormes  profits  plus  ou  moins  honorables. 
Quant  à  se  demander  si  on  serait  bien  aise  d'être 
traité  comme  on  traite  le  voisin,  quant  à  penser 
que  la  loyauté  et  la  justice  sont  souvent  mises  de 
côté  dans  les  affaires  dont  on  retire  un  si  grand 
avantage,  c'est  une  question  surannée,  il  faut  mar- 
cher avec  son  siècle  et  faire  comme  tout  le  monde 
vous  dit-on,  et  le  siècle  crie  de  tous  côtés  et  plus 
que  jamais  «  Malheur  aux  vaincus!  » 

Comment  voulez-vous  que  ceux  qui  font  comme 
tout'  le  monde  parlent  quelquefois  à  leurs  élèves 
de  l'honneur  alors  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  Dieu 
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que  les  gros  sous,  pas  d*auti 
et  qu'ils  considèrent  tout  ( 
vendre?  Il  siérait  vraimen 
Zorobabel,  professeur  de  r 
Sophie  dans  un  lycée,  de  c 
cette  phrase  de  Balzac  :  «  ( 
dignité  personnelle  quand  c 
et  des  places  d  l'estime  pub 
son  devoir  ailleurs  que  dan 
bien  encore  ces  deux  autres 
d'un  homme  qui  prêchait 
que  par  ses  discours  :  «  1 
l'antiquité  ont  été  pauvres 
monde  échoue  W,  on  ne  sai 
—  «  Vhomme  est  la  ligne  e 
nité;  l'humanité  s^échauffe 
qu'elle  s'en  approche,  elle  i 
mesure  qu'elle  s'en  éloigne. 
Ne  fuyons-nous  pas  à  toi 
vernail  et  sans  boussole,  bi 
équinoxiale?  et  si  la  main 
pas  sortir  violemment  du 
nous  aveugle,  n'aurions-no 
cette  région  polaire  où  le  c( 
où  la  vie  ne  s'arrête  pour  to 

(Fin). 
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Les  mots  qe  la  quinzaine.  —  Le  sergent  explique 
aux  recrues  les  manœuvres  en  cas  d'incendie  : 

—  Voyons,  questionne-t-îl,  vous  êtes  en  senti- 
nelle. Vous  voyez  le  feu  qui  prend  à  une  maison... 
Que  faites-vous?...  Hein?  Vous  criez!  Que  criez- 
vous? 

—  Je  crie...  Je  crie  :  «  Cessez  le  feu  !  » 

PASSAVANT. 

Entendu  au  marché  : 

—  Eh  bien,  Julie,  comment  vous  trouvez-vous 
dans  yptre  nouvelle  place? 

—  Pas  mal,' ma  foi,  monsieur  et  madame  ont 
l'air  de  braves  gens;  seulement,  madame  est  un 
peu  toquée,  elle  veut  tout  le  temps  que  je  parle  à 
la  troisième  personne,  et  ils  ne  sont  que  deux. 

PASSAVANT. 

Deux  avocats  plaident. 

—  ...  Et  la  preuve  que  les  bœufs  de  cet  homme 
sont  allés  dans  le  pré  de  mon  client,  c'est  qu'on  y 
a  trouvé  des  bouses  de  vache. 

—  En  avez-vous  les  preuves  en  mains? 

PASSAVANT. 
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